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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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PARIS, 

ETIENNE  CABIN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

i8a5. 


A  SON  EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR 

LE  COMTE  DE  CORBIÈRE, 

MINISTRE  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT 

AU     DÉI>AETEMElf  T     DE     l'iW  TléllIlUB. 


Mo 


NSEIGNEUR, 


Lorsque  je  présentai  à  votre  Excellence  les 
reclierches  que  favois  faites  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine  ^  elle  voulut  bien  reconnaître  la  per- 
sévérance et  la  bonne  foi  que  favois  apportées 
dans  ce  travail.  Elle  crut  que  la  publication  de 
ces  anciens  monuments  des  lettres  françaises  ne 
serait  pas  inopportune  dans  un  siècle  sauvent  ac- 
cusé (f  ingratitude  envers  les  créateurs  de  notre 
langue.  Vos  bons  conseils  y  Monseigneur,  n'ont 
pas  contribué  moins  puissamment  que  vas  encou- 
ragements à  la  publication  de  cet  ouvrage.  En 

a 


me  permettant  de  le  faire  paroitre  sous  vos  aus- 
pices y  vous  lui  donnçz  une  Ofprobaiion  dont  je 
sens  tout  le  prix  j  et  f  ose  espérer  que  vous  vou- 
drçz  bien  accueillir  ayec  boxité  le  témoignage  pu-- 
blic  de  ma  gratitude. 

y  ai  rhonneur  (f  être  y  ai^ec  le  plus  profond 
respect , 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  EXCELLENCE, 


Le  très-humble  et  très-obéûsant 
serviteur  y 

ROBERT. 


AVIS 

DU    LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


Pour  mettre  le  leeteor  â  portée  d'embrasser  d'im  oonp  d'œil  Teweable 
dn  tniTail  et  des  niAtériaox  qoi  enriehiMent  cette  nouvelle  édition  des 
Fablu  INI  I>4  FoHTAivB ,  je  me  bornerai  k  énnmérer  sommairemeat  les 
principalea  améUoratione  et  augmentations  qni  doivent  la  fidre  distin- 
gocr  dt  tontes  eelles  qœ  Ton  a  publiées  jusqu'à  oe  jour. 

Elle  renferme  : 

i*.  Dans  un  Discours  préliminaire  très-étendu,  sons  le  titre  de  Notices 
sur  les  Fabulistes  qui  ont  précédé  La  Fontaine ,  l'exposition  des  cir- 
constances qui  ont  donné  naissance  aux  nombreuses  rechercbes  dont 
cette  édition  offre  le  résultat  {  quelques  idées  nonvelles  sur  le  genre 
de  l'apologue  ;  des  notices  sur  les  Fabulistes  anciens ,  principalement 
sar  ceux  qui  étoient  le  moins  connus;  et  des  détails  intéressants  sur 
plusieurs  Manuscrits,  non-seulement  inédits,  mais  presque  entière- 
ment ignorés. 

a^.  Des  Conjectures  raisonnées  sur  les  sources  où  IjS  Fontaine  a  puisé , 
sans  doute ,  les  sujets  de  ses  Fables. 

3<*.  A  la  suite  de  chaque  Êible  de  La  Fontaine,  une  indication  comfrféte 
des  Auteurs  Grecs,  Latins,  Français ,  luliens.  Espagnols,  Allemands , 
Anglais,  Hollandais  et  Orientaux  qui  ont  traité,  avant  le  Fabuliste 
Français ,  les  sujets  que  celui-ci  employa  par  la  suite.  Ces  indications 
excèdent  3ooo. 

4^.  La  Liste  des  abréviations  employées  et  des  éditions  consultées,  ponr 
les  autruB  cités  an  nombre  de  plus  de  3oo. 

5^  Cent  quatre-vingt-cinq  Fables  inédites.  Les  unes ,  et  c'est  le  pins  grand 
nombre  d'entre  elles ,  sont  imprimées  à  la  suite  des  Fables  de  La  Fon- 
taine dont  le  sujet  est  le  même  :  les  antres ,  qui  servent  i  compléter 
la  publication  de  plusieurs  manuscrits  précieux ,  sont  réunies  à  la 
fin  du  tome  II,  sous  le  titre  d^ appendice.  De  ces  apologues,  i4x 
en  vers  français  et  35  en  latin  appartiennent  aux  xci*,  xjii*  et  xiv* 
Âèdes. 

On  a  ajouté  aux  anciennes  Fables  françaises  inédites ,  l'explication 


viij  AVJS  DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

'des  mots  qui  ne  sont  plas  usités  et  qai ,  sans  ce  secours  ,  seroient 
inintelli^bles  pour  la  plus  grande  partie  des  lecteurs.   , 

6**.  Des  GraTores  en  taille-douce ,  au  nombre  de  94  ,  savoir  : 

Un  beau  Portrait  de  La  Fontaine. 

Quatre-yingt-cinq  Sujets  de  Fables ,  calqués  avec  une  parÊdte  exac- 
titude et  gravés  par  un  habile  artiste  sur  les  dessins  d*un  Manuscrit 
du  XTV*  siècle.  Ces  dessins  sont  d'une  originalité  piquante  et  d*une 
exécation  remarquable  pour  Tépoque  a  laquelle  ils  appartiennent  : 
on  a  copié  jusqu'aux  dégradations  que  quelques-uns  ont  subies. 

Cinq  antres  Sujets  de  Fables  dont  les  dessins  sont  bien  inférieurs 
aux  précédents  pour  la  composition  et  l'exécution,  copiés  sur  deux 
diflérents  Manuscrits  du  même  temps ,  et  dont  la  comparaison  fera 
apprécier  davantage  la  supériorité  des  premiers. 

Enfin  quatre  Fac  simile  :  écriture  de  La  Fontaine;  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  élève  de  Fénélon ,  avec  quelques  notes  de  la  main  de  ce  der- 
nier; quelques  mots  et  la  signature  du  duc  Charles  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII;  et  les  16  premiers  vers  du  Manuscrit  qui  renferme 
les  85  dessins  dont  je  viens  de  parler. 

7".  Une  Traduction  nouvelle  faite  sur  le  texte  grec ,  par  M.  le  D*" 
£.  Pahxset,  de  la  Lettre  dllippocrate  à  Damagète,  qui  a  fourni  m 
La  Fontaine  le  sujet  de  sa  Êible  168  :  Démocriie  et  les  AbdéritediU. 

8°.  Une  Notice  bibliographique  àt$  principales  éditions  des  Fables  et 
des  Œuvres  de  La  Fontaine ,  remarquables  par  leur  rareté ,  le  travail 
des  éditeurs  on  le  luxe  typographique,  rédigée  par  M.  Barbier  , 
ancien  Bibliothécaire. 

9".  Enfin,  on  a  ajouté  un  numérotage  particulier  aux  a4i  Fables  de 
La  Fontaine ,  dans  leur  ordre  naturel  pour  faciliter  les  recherches  ;  et 
en  outre  de  la  Table  générale  des  matières  de  chaque  volume,  on  a  joint 
â  la  fin  du  tome  II ,  d'autres  Tables  séparées  pour  les  FtJtUs  inédites 
SiYsopei  /,  Ysopet-Àvionnei ,  et  Ysopet  II;  ainsi  qu'une  dernière 
Table  de  toutes  les  Fables  de  La  Fontaine  par  ordre  alph:;bétiqne , 
non-seulement  d'après  leur  désignations,  mais  encore  sous  les  divrn 
noms  que  peuvent-présenter  les  inversions  de  chaqne  titre. 


AVIS  AU  RELIEUR 

POUR    LE   PLACEMENT    DES    94   GRAVURES. 


TOME  PREMIER. 

Portrait  de  La  FoDtaine ,  en  regard  du  titre. 

Fac  simile  de  récriture  de  La  Fontaine.  xlij 

Fac  simile  de  Fécriture  du  duc  Charles  d*Orléans.  xciv 

H*  de»  

Plaodjc».  Vaç: 

I  YsopET  I,  fab.  XV.  Du  Renard  et  du  Corbel.  9 

a  —  fab.  XXXIX.  De  la  Raine  et  du  Buef.  i4 

3  —  fab.  XLII.  D'un  biau  Cheval  et  de  TAsne  pel.   1 7 

4  —  fab.  LI.  Du  Loup  qui  se  veult  accompai- 

gnier  au  Chien.  2G 

5  —  fab.  VI.  Comment  la  Brebis  et  la  Chièvre  et 

Geiice  et  le  Lion  s'entr'accompagnerent     34 

6  —  fab.  XXV.  De  TArondellc  et   des  autres 

Oisiaux.  4  a 

7  —  fab.  Xn.  De  la  Souris  de  bonne  Ville  et  de 

celle  de  Vilaige.  53 

8  —  fab.  II.  Du  Loup  qui  mist  sus  à  l'Aigniel  qui 

troubloit  le  Ruissel.  58 

8  A/j.  YsoPKT  n.  fab.  X.  Comment  le  Leu  mist  sus  à  l'Aigniel 

qu'il  avoit  troublé  le  Ruissel ,  porce  qu'il 

le  Yoioit  manger.    .  Go 

9  YsoPET  I,  fab.  XXXIII.  Du  Renart  et  de  la  Segogne.  76 
ïo  —  fab.  I.  Du  Coc  et  de  l'Esmeraude.  82 
1 1        YsoPET-Av.  fab.  IX.  Du  biau  Chêne  qui  ne  se  vouloit 

fléchir  contre  le  Vent.  <)  i 

1  a  —  fab.  XI.  Du  Sapin  et  du  Bisson.  93 

i3       YsoPBT  I ,     fab.  XLII.  Des  Souris  qui  firent  concilie 

contre  le  Chat.  i  (»o 

li  —  fab.  XXXVII.  Du  Singe,  du  Renart  et  du 

Lièvre.  10  3 

i5  —  fab.  XLV.  Delà  Bataille  des  Bcstcs  et  des 

Oysîaux.  iio 

16  —  fab.  IX.  De  deux  Chicnncz.  i  if) 

17  —  fab.  XVIII.  Du  Lvon  et  de  la  Souris.  i3i 


X  AVIS  AD   RELIEUR. 

18  —  lab. XXVIII.  Des  Lièvres  qui  s'enfuioicnt.  140 

19  —  fab.  LU.  Des  Conlens  du  Ventre  et  des 

Membres.  171 

lyèu,  YsopetII,  fab.  XXXVI.  Le  Débat  du  Ventre  et  des 

Membres  du  Corps.  1^4 

ao        YsoPET  I,     fab.  XIX.  Des  Raines  qui  voudrent  avoir 

Roy.  x8a 

ai  —  fab.  VIII.  Comment  la  Grue  garist  le  Loup.  igS 

a  a  —  fab.  XLIX.  De  la  Bataille  des  Loups  contre 

les  Brebis.  aoa 

a3  —  fab.  XVL  Du  Lion  qui  cheî  en  vieillesce.      ao8 

a4  —  fab.  XXXVI.  De  la  Mouche  et  du  Frémi.       a  a6 

a5  —  fab.  XVII.  De  T Asne  et  du  Chien.  a34 

a6  —  fab.  XXXIV.  Du  Corbiau  qui  se  para  de 

plumes  du  Paon.  aS  i 

27  —  fab.  III.  De  la  Grenoille  qui  conchie  la 

Souris.  aSg 

a8  —  fab.  XLIII.  Du  Renart  et  du  Loup.  26y 

39  —  fab.  LX.  Du  Loup  qui  trouva  une  Teste 

paincte.  %yS 

30  —  fab.  XXIX.  De  la  Chievre  et  du  Loup.  a78 

3 1  YsopsT^Av.  fab.  I.  De  la  Norrice  qui  deceut  le  Loup  de 

sa  parole.  a83 

3  a  —  fab.  X.  Des  iiij  Toriaux  que  le  Lion  deceut 

pour  ce  qui  les  fist  dcssembler.  a89 

33  YsopBT  I ,    fab.  LV.  Du  Cerf  qui  issi  du  Bois  se  cuida 

sauver  cheux  un  Vilain.  297 

34  YsoPET-Av.  fab^  XII.  Du  Pechieur  Poisson  prenant.         3 10 
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SUR  LES  AUTEURS 


I         »  t 


DONT  LES  FABLES  ONT  PRECEDE  CELLES  DE  LÀ  FONTÀIiNE. 


JLa  Fontaine  ne  s'est  pas  donné  pour  Tinventeur  des  fables 
qui  portent  son  nom  ;  il  les  a  intitulées  :  Fables  choisies  , 
MISES  £N  YERS.  Ce  ue  seroit  donc  pas  vouloir  lui  ravir  une 
partie  de  sa  gloire  que  de  chercher  les  sources  où  il  a  puisé  : 
ce  seroit  même,  en  quelque  sorte,  accroître  le  mérite  de  son 
ouvrage,  que  de  mettre  ce  qu'il  a  fait  en  parallèle  avec  ce 
quil  a  imité;  mais  en  indiquant  les  auteurs  qui >  avant  lui, 
avoient  traité  les  sujets  dont  il  s'est  servi,  mon  intention  n'a 
point  été  de  les  présenter  comme  ses  modèles;  mon  dessein 
a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  comparer 
aux  chefs-d'œuvre  de  notre  fabuliste,  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  avant  lui.  On  trouvera  plus  tard,  il  est  vrai,  quelques 
probabilités  sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  auxquels  il  paroît 
avoir  donné  la  préférence  pour  telle  ou  telle  fable;  mais 
ce  sont  de  simples  doutes  que  je  soumets  au  jugement  des 
énidits. 

Parfois  égalé  dans  le  conte,  souvent  surpassé  dans  les 
autres  genres  de  poésies  auxquels  il  s'essaya,  c'est  seulement 
à  ses  fables  que  La  Fontaine  dut  le  surnom  ai  Inimitable  ^ 
titre  d'autant  plus  étonnant  que  donné  exclusivement  et  d'un 
consentement  unanime  à  un  imitateur,  chaque  jour  la  posté- 
rité se  plaît  à  confirmer  le  jugement  qui  le  lui  conféra  presque 
de  son  vivant.  Il  fait  sentir  bien  plus  vivement  encore  à  quelle 
hauteur  désespérante,  dans  l'apologue,  il  est  resté  seul  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
même  carrière. 

Les  plus  illustres  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  furent 
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les  amis  du  bon  homme  et  leurs  chefs-d'œuvre  furent  cruel- 
lement poursuivis  par  Fènvie  ^  qui  parut  ne  pas  oser  attaquer 
les  fables.  Je  parlerai  cependant,  par  la  suite,  de  quelques 
critiques  de  détail  qu'elles  essuyèrent;  mais  si,  parmi  tant 
d'admirateurs,  il  se  trouva  si  peu  de  jaloux,  c'est  que  La  Fon- 
taine a  encore  cela  de  particulier  que  de  chacun  de  ses  lec- 
teurs il  se  fait  im  ami  :  Voltaire  seul  eut  la  prétention  de 
vouloir  résister  à  l'entraînement  général.  «  Il  m'a  écrit  à  moi- 
«  même ,  dit  La  Harpe  dans  sa  Correspondance  littéraire ,  en 
«  parlant  du  poète  de  Femey,  il  m'a  écrit  qu'il  ne  pensoit  pas 
«  de  La  Fontaine  àiktànt  de  bien  que  nous ,  à  beaucoup  près  ». 
Cependant,  malgré  une  volonté  bien  prononcée  de  ne  pas 
reconnoître  les  beautés  du  fabuliste ,  l'auteur  de  Zaïre  fut 
quelquefois  forcé  de  céder  à  l'admiration  à  laquelle  il  vouloil 
se  soustraire ,  comme  le  prouve  le  fait  suivant. 

A  son  petit  leVer,  entouré  de  littérateurs  fîrançois  qui, 
presque  seuls,  y  étoient  admis,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
parloit  des  fables  de  La  Fontaine  avec  cet  enthousiasme  bien 
senti  que  l'on  ne  peut  feindre  :  Voltaire,  dont  on  connoît  la 
jalouse  irascibilité ,  choqué  de  ces  éloges  qu'il  trouvoit  fort 
exagérés ,  s'oublia  au  point  de  dire ,  que  si  l'on  examinoit  de 
sang-froid  ces  fables  si  vantées,  il  ne  s'en  trouveroit  peut- 
être  pas  une  qui  fàt  à  l'abri  de  la  critique  même  la  plus  in- 
dulgente. Le  monarque  défia  le  poète  de  prouver  ce  qu'il 
venoit  d'avancer.  Honteux  de  revenir  sur  ses  paé,  celui-ci 
accepte  le  défi,  et  le  lendemain,  à  la  même  heure,  devant  les 
mêmes  personnes ,  il  trouve  un  superbe  exemplaire  des  fables 
que  le  prince  avoit  fait  placer  sur  sa  propre  table.  «Je  n'irai 
«  pas,  dit-il,  chercher  la  plus  mauvaise;  j'ouvre  le  livre  aU 
<t  hasatd  ».  Il  lit  la  première  qui  se  présente,  et  n'ose  la  blâmer. 
Avec  l'opiniâtreté  d'un  enfant  gâté,  sa  main  tremblante  agite 
tes  feuillets  du  recueil  ;  il  en  lit  une  seconde,  puis  une  autre, 
une  quatrième  enfin  :  chacune,  malgré  liri,  le  séduit  à  son 
tôiir,  et  cédant  à  son  impatience,  il  fait  voler  l'ouvrage  dans 
le  cabinet ,  en  s'écnant  :  «  Ce  livte  n'est  qu'un  ramas  de  cheft- 
«  d'œuvre  »  !  Le  prince  enchanté  du  triomphe  de  son  atiteur 
fkvofi,  pardonha  an  vaincu  l'irrétérence  de  son  procédé. 
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Si  Voltaire,  en  réparation  de  son  injustice,  eût  été  condamné 
à  lire  les  divert  apologues  écrits  avant  La  Fontaine  sur  les 
mêmes  sujets  qui  venoient  de  lui  arracher  cette  singulière 
alliance  de  mot^,  avec  quelles  délices  ne  serôit-il  pas  an*ivé  à 
ces  charmantes  fables  qu'il  vouloit  dénigrer.  Loin  donc  de 
nuire  à  la  réputation  de  notre  auteur,  les  recherches  que  je 
présente  ne  pourroient  que  l'augmenter ,  si  la  chose  étoit  pos- 
sible; elles  avoient  d'ailleurs  été  commencées  par  de  sincères 
admirateurs  du  poète  de  la  Champagne. 

M.  de  Foncemagne  *  tenoit  de  madame  Pons  de  Saint-Mau- 
rice *  une  note  des  fables  antérieures  à  celles  que  La  Fontaine 
avoil  publiées  :  il  la  remit  au  savant  Grosley  ^  de  Troyes: 
celui-ci,  zélé  pour  la  gloire  de  la  Champagne^  et  passionné 
pour  l'homme  à  qui  cette  province  doit  sa  plus  grande  ilhis- 
tration,  résolut  d'accroître  le  nombre  des  indications  qu'il 
avoit  reçues  :  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Adry,  son 
ami ,  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  des  études  sur  la  fable 
et  les  fabulistes  :  malgré  leurs  soins,  cette  notice  étoit  bien 
peu  considérable,  lorsque  M.  Grosley  la  transmit  à  un  homme 
non  moins  recommandable  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  les  grandes  dignités  dont  il  fut  revctu  dans  l'état.  L'éten- 
due de  ses  connoissances  devoit  faire  espérer  un  prompt 
accroissement  à  cette  collection  :  elle  devint,  en  effet,  si  nom- 


'  M.  de  Foncemagne»  de  T Académie  des  loanriptiuDs  et  Belles-Lettres, 
né  en  1694  ,  mort  en  1779. 

'  Cette  dame ,  auparavant  madame  Mazade ,  avoit  beaucoup  de  lecture , 
cntendoit  le  grec ,  le  latin  et  ritalieq  :  elle  préféroit  sagement  les  plaisirs  de 
rétnde  à  la  gloire  des  succès  iittérairçs.  {Note  de  M.  le  cardinal  de  Loménie.) 

3  P.  Grosley,  homme  probe,  patriote  éclairé,  connu  par  le  tableau  de 
lAmàm ,  par  des  observations  spirituelles  sur  Tltalie ,  etc. ,  accrut  autant  par 
«on  éroditioD  qne  par  son  dévouement  à  ses  princes  légitimes ,  la  gloire  d'une 
ville  que  les  frères  Pithou  avoient  également  illustrée  sous  ces  deux  rapports. 

4  rappellerai ,  par  la  suite ,  de  l'injustice  avec  laquelle  les  poètes  de  la 
langue  d*oil  ont  été  sacrifiés  aux  troubadours  du  midi  de  la  France ,  lorsque 
ceux-ci  ne  sont  pourtant  aux  autres  que  ce  qu^un  peintre  de  genre  est  à  un 
peintre  d*histoire  :  j*espère  que  Ton  me  permettra  de  dire  à  présent  un  mot 
sur  la  bonhomie  endémique  aux  habitants  de  la  Cbampague,  qualité  qui  u*a 
pas  cessé  de  s*allicr  chez  eux  à  un  mérite  supérieur ,  et  qui  leur  donna  sou- 
vmt  une  mafice  d*autant  plus  piquante  quVUe  fut  toujours  exempte  de  fiel. 
Trente  ans  après, la  mort  de  La  Fontaine,  à  vingt  lieues  de  sa  ville  natale. 
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breusc  que  l'on  crut  terminées  des  recherches  qui  ne  forment 
que  la  plus  petite  partie  de  celles  dont  j'ofTre  aujourd'hui  le 
résultat. 

En  179S,  cette  collection  fut  connue,  dans  l'état'  où  elle 
étoi(,  par  les  leçons  de  M.  Sélis  au  collège  de  France.  Dès 
lors  j'en  avois  reconnu  l'imperfection ,  que  mon  père  s'efTor- 
çoit  de  diminuer  en  en  remplissant  les  nombreuses  lacunes  : 
de  mon  côté,  heureux  de  consacrer  à  la  culture  des  lettres  le 
peu  de  loisir  que  laisse  l'étude  des  sciences  exactes ,  j'ajoutois 
quelques  matériaux  à  ce  dépôt  formé  par  les  hommes  illustres 
qui  s'en  étoient  occupés. 

Devenu  possesseur  du  fruit  de  leurs  nombreux  travaux, 
je  crus  devoir  consulter  plusieurs  littérateurs  distingués,  sur 
les  moyens  de  rendre  utiles  au  monde  savant  les  richesses  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  que  j 'avois  entre  les  mains.  Tous 
me  conseilloient  de  les  publier;  mais  tous  s'accordoient  sur 
la  nécessité  de  rendre  cette  collection  aussi  complète  qu'il 
seroit  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Ils  ne  me  recommandèrent 
pas  moins  d'en  éloigner  tout  ce  que  j'y  trouverois  de  défec- 
tueux ou  de  superflu.  Persuadé  que  le  premier  mérite  d'un 
compilateur  étoit  une  scrupuleuse  fidélité,  j'osai  me  charger 
d'une  entreprise  aussi  longue  que  difficile;  j'ai  lu,  j'ai  relu 
plus  d'une  fois  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  j'ai  souvent 


oaipiit  P.  Bayen.  Dans  une  carrière  toute  difîiérente ,  il  montra  la  même  sim- 
plicité, la  même  candeur,  le  même  désintéressement  que  le  fabuliste.  A  un 
génie  aussi  exact  qu'élevé  >  il  sut  joindre  et  là  bonhomie  et  l'innocente  mali- 
gnité de  son  compatriote  ;  mais  ce  qui  rapproche  ces  deux  hommes  si  diffé- 
rents d*ailleurs,  c*estune  profonde  counoissauce  des  secrète  du  cœur  humain. 
Dans  des  circonstances  plus  difficiles,  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
Tami  de  Foucquet.  L'étude  des  sciences  physiques  n'excluoit  pas  de  son  esprit 
l'érudition  et  un  goût  littéraire  très-délicat.  Sa  conversation  toujours  utile, 
toujours  agréable ,  laissoit  à  peine  rcconnoltrc  le  penseur  profond  :  avec  des 
mœurs  pures,  conteur  non  moins  charmant,  ses  tableaux  plus  exacts  n'avoieut 
pas  un  coloris  moins  brillant,  moins  vrai.  Peut-être  oubliera- t-ou,  peut-être 
a-t-on  oubUé  déjà  les  services  qu'il  rendit  à  la  France ,  lors  de  la  prise  de 
Port-Mahon;  et  à  Paris,  qu'il  enrichit  par  les  bacs  ^  les  machines  des  marai- 
chers,  celle  du  port  Saint-Piicolas ,  etc.  ;  son  style,  habituellement  pittoresque, 
ne  s'adressoit  qu'à  l'oreille  de  l'amitié  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'entendre,  peuvent-ils  lire  une  fable  de  La  Fontaine,  sans  se  rapjjclcr  le  bon 
bommr  de  Châlons. 
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comparé  les  manuscrits  entre  eux  et  avec  les  impqfn^s  ;  pour 
ces  derniers,  j'ai  consulté  les  éditions  les  plus  anciennes  à 
coté  des  publications  les  plus  récentes;  enfin,  autant  que  la 
chose  m^i  été  possible,  j'ai  puisé  aux  sources  mêmes  qui  m'ont 
été  Guyertes  laidement  par  les  bons  et  généreux  offices  de 
MM.  les  conservateurs  et  employés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ' 
et  des  autres  Bibliothèques  publiques.  Chargé ,  grâce  à  ces 
respectables  gardiens  de  nos  trésors  littéraires,  de  nombreuses 
richesses,  je  n'ai  pas  tardé  à  sentir  que  cette  abondance  elle- 
même  pouvoit  devenir  nuisible,  et  rendre  stériles  les  travaux 
de  ceux  qui  avoient  commencé  ces  recherches  et  ceux  que 
j'avois  entrepris  pour  achever  leur  ouvrage.  Je  m'étois  pro- 
mis d'être  utile ,  et  je  craignis  de  n'être  qu'importun ,  en  sur- 
durgeant  la  littérature  d'une  compilation  indigeste  dont  le 
poids  De  feroit  qu'inspirer  le  dégoût  pour  ce  genre  d'érudi- 
tion. Arrivé  aux  deux  tiers  de  la  vie,  je  sentois  se  joindre  à 
l'amour  que  j'avois  toujours  eu  pour  le  Bon  Homme,  le  besoin 
de  loi  témoigner  ma  reconnoissance  de  toutes  les  jouissances, 
de  toutes  les  consolations  que  je  lui  devois,  depuis  le  moment 
où  le  développement  de  mes  facultés  intellectuelles  m'avoit 
permis  de  confier  à  ma  mémoire  la  première  et  non  la  meil- 
leure de  ses  fables.  Je  m'étois  promis  d'élever  à  sa  gloire  un 
modeste  monument,  et  je  me  voyois  réduit  à  ne  lui  offrir 
qu'un  lourd  amoncèlement  de  matériaux  informes;  je  voulois 
tout  dire,  et  je  craignois  de  dire  trop;  je  ne  voyois  aucun 
moyen  d'échapper  à  cet  embarras ,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  une  protection  éclairée ,  et  de  puissants 
encouragements  pour  la  publication  de  mon  travail,  et,  ce 
qui  me  semble  bien  plus  précieux,  d'utiles  conseils  qui  me 
domièrent   le  moyen ,  en  publiant  mes  recherches ,  de  les 
abréger  sans  en  rien  retrancher. 

I  Mon  père  aroit  été,  pendant  Tingt-cinq  ans,  attaché  an  département  des 
imprimés  de  la  Bibliothèque  dn  Roi  :  restime  qn*il  s*éu>it  acquise  par  son  dé- 
▼ooement  an  bien  de  cet  établissement ,  Famitié  que  Ton  ent  pour  lui  et  qui 
embellit  ses  derniers  jonrs,  s*étendirent  sans  doute  jusqu'à  moi;  mais,  j*ose 
le  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  d'ingratitude ,  tout  autre  à  ma  place ,  en 
témiMgnant  senlement  nue  rive  envie  de  bien  faire ,  auroit  obtenu  un  accuotl 
uoa  moins  favorable. 

I.  b 
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'  Mais  il  lie  n(i*a  pas  semblé  inutile  de  donner  auparavant , 
sur  les  auteurs  que  j'ai  cités ,  des  notices  que  j'ai  fort  abrégées 
pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  j'ai  doimé  un  peu 
plus  d*étendue  à  celles  que  j'ai  consacrées  aux  auteurs  les 
moins  connus  ou  les  moins  bien  connus  :  je  vais  même  faire 
précéder  cette  partie  de  mes  prolégomènes  par  une  exposi- 
tion simple  et  franche  des  principes  qui  m'ont  guidé  dans  le 
choix  des  fables  que  j'indique.  Il  seroit  impossible  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  choisir 
ou  à  rejeter  chacune  d'elles  :  je  me  bornerai  à  justifier  en 
général  les  préférences  que  j'ai  données  aux  unes ,  les  exclu- 
sions qui  ont  été  le  partage  des  autres. 

M'arréter  à  une  bonne  définition  de  la  fable,  examiner  ce 
qui  la  sépare  exactement  de  plusieurs  autres  genres  voisins, 
faciles  à  confondre  avec  el|e,  reconnoître  les  règles  de  cette 
branche  de  la  httérature ,  voilà  les  premiers  objets  qui  se  pré- 
sentèrent h  moni  étude  lorsque  je  voulus  coordonner  les 
nombreux  matériaux  que  j'avois  ramassés  de  toutes  parts  :  je 
n'obtins  pas  de  ce  travail  des  résultats  bien  satisfaisants.  Les 
définitions,  en  effet,  les  règles  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
des  méditations  des  autres  hommes  sur  les  créations  du  génie: 
la  poétique,  la  rhétorique  d'Aristote,  sont  postérieures  aux 
chefs-d'œuvre  d'Homère,  de  Sophocle,  d'Euripide,  etc.  C'est 
aussi  plusieurs  siècles  après  Ésope  qu'Aphtone  nous  pré- 
sente cette  définition  pour  la  fable  :  «  L'apologue,  dit-il,  est 
^  ^m  discours  imaginé  pour  représenter  la  vérité  par  de  cer- 
n  taines  images.  »  Quel  sens  pouvons-nous  trouver  dans  ces 
expressions  ?  elles  sont  vagues  et  n'offrent  rien  de  satisfaisant 
à  l'esprit  :  on  se  contenteroit  plutôt  de  ce  que  dit  Phèdre 
dans  le  petit  nombre  de  vers  qui  précèdent  son  recueil  :  il  se 
propose  d'amuser  en  même  temps  et  d'instruire;  mais  c'est 
une  loi  commune  à  tous  les  genres  de  littérature;  c'est  le 
but  vers  lequel  doivent  se  diriger  tous  les  hommes  qui 
écrivent  pour  leurs  semblables  :  réunir  l'agréable  à  l'utile 
n'est-il  pas  le  précepte  si  connu  d'Horace,  qui  le  prescrit 
k  tous  les  écrivains ,  de  quelque  nature  que  soient  leurs  ou- 
vrages ? 
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Ce  fiit  après  La  Fontaine  que  parurent  un  grand  nombre 
de  défimtkms  pour  la  fable,  qu'il  venoit,  pour  ainsi  dire,  de 
créer  de  nouveau.  On  eut  successivement  celles  de  La  Mothe- 
Hondart,  de  Ricber,  de  patteux,  de  Breitinger,  etc.  Un  des 
écrivaÎDS  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne,  Lessing, 
auquel  nous  devons  des  fables  très-ingénieuses ,  discuta  le 
mérite  de  cbacune  de  ces  définitions ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
prouTer  qu'aucune  d'elles  ne  pouvoit  être  admise  :  il  mit  leurs 
dé&ots  en  évidence;  mais  celle  qu'il  proposa  en  est -elle 
exempte  ?  Je  la  rapporte  ici  pour  montrer  combien  il  est  dif- 
ficile d'établir  des  principes  généraux.  La  voici  :  «  Lorsque 
«  l'on  ramène  une  proposition  morale  générale  à  un  événe- 
^  ment  particulier,  que  l'on  donne  la  réalité  à  cet  événement , 
«  et  qoe  l'on  en  fait  ime  histoire  dans  laquelle  on  reconnoît 
«  intuitivement  la  proposition  générale,  cette  fiction  s'appelle 
<  ime  fable.  » 

Je  crois  que  beaucoup  de  personnes  penseront  avec  moi 
que  le  manque  de  précision  n'est  pas  le  seul  défaut  de  cette 
définition,  énoncée  d'ailleurs  en  termes  qui  tiennent  un  peu 
trop  da  langage  de  l'école. 

Tant  d'essais  malheureux  ne  doivent  pas  beaucoup  encou- 
rager à  en  tenter  de  nouveaux  :  le  nom  de  petite  comédie , 
donné  à  l'apologue  par  les  Latins  me  semble  en  dire  plus 
que  toutes  les  définitions'  proposées ,  et  nous  rappelle  ce  que 
La  Fontaine  nous  dit  de  son  ouvrage,  dont  il  fait 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  effet,  regarder  la  fable  conmie  la 
réunion  du  poème  épique  et  du  poè'me  dramatique  réduits 
an  plus  petites  dimensions  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'épopée 
en  miniature. 

Si  aucune  des  définitions  proposées  pour  la  fable  ne  nous 
a  paru  convenable,  nous  n'aurions  pas  moins  de  peine  à  en 
rechercher  pour  le  conte,  l'allégorie,  la  comparaison,  etc. 
Aristote,dans  sa  rhétorique,  distingue  deux  sortes  d'exemples  : 
dans  les  uns  on  rapporte  des  faits  véritables,  tandis  que 
dans  les  autres  ils  sont  feints  et  imaginés  pour  la  drcons- 
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tance  :  il  admet  deux  espèces  de  ces  derniers ,  savoir ,  la  fable 
et  la  parabole  :  celle-ci ,  suivant  lui,  ne  diffère  de  Tautre  que 
parce  qu'elle  est  précédée  du  mot  comme  y  et  ainsi,  au  dire 
d'Aristote,  la  parabole  n*est  qu'une  comparaison,-  et  la  com- 
paraison diffère  très-peu  de  l'apologue  :  aussi  n'ai-je  pas  hé- 
sité à  citer  à  la  fable  gl^^  les  Médecins,  cette  comparaison 
employée  par  Démoslhènes  dans  sa  harangue  pour  la  cou-- 
ronne :  «  Semblable  à  un  médecin  qui,  dans  ses  visites,  ne 
«  montreroit ,  n'indiqueroit  à  ses  malades  aucun  remède 
«  propre  à  les  guérir,  et  qui  ensuite,  lorsque  l'un  d'eux  vien- 
<t  droit  à  mourir,  le  suivroit  jusqu'au  tombeau ,  et  diroit  :  Si 
«  cet  homme  avoit  employé  tel  ou  tel  remède,  il  ne  seroit 
«  pas  mort.  » 

Il  me  semble  encore  plus  dif&cile  d'établir  des  différences 
bien  marquées  entre  le  conte  et  l'apologue*  L'Avare  qui  a 
perdu  son  trésor;  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ; 
le  Paysan  du  Danube ,  sont  de  véritables  contes  sous  le  nom 
de  fables.  Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter  est 
une  véritable  allégorie.  La  fable  240  9  Daphnis  et  Alcimadure^ 
est  une  idylle  imitée  de  la  vingt-troisième  de  Théocrite,  ou 
plutôt  de  la  version  que  Gilbert  Cousin  en  avoit  placée  parmi 
les  apologues  latins  qu'il  nous  donne  comme  traduits  d'Ésope. 

On  voit  que  La  Fontaine  a  réuni  sous  le  nom  de  fables 
tous  ces  genres  de  poésies  si  difBciles  à  distinguer  par  des 
caractères  positifs.  Après  lui,  les  fabulistes  ont  tous  fait  pré- 
céder leurs  recueils  d'une  poétique  particulière;  mais  ils  pa- 
roissent  l'avoir  composée  après  leurs  fables  ;  et  par  conséquent 
celles-ci  se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  elle. 

On  a  voulu  quelquefois  regarder  la  brièveté  comme  un  des 
caractères  de  la  fable  ;  mais  on  ne  sera  pas  moins  embarrassé 
quand  on  voudra  déterminer  Téténdue  convenable  à  ces  nar- 
rations :  ce  qui  plaît  n'est  jamais  long  ;  et  qui  v  préfèreroit 
pas  les  quatre-vingts  vers  que  Lafontaine  a  consacrés  à  son 
apologue  k'^^Le  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane,  aux  vingt-huit 
mots  latins  dans  lesquels  Caramuel  a  resserré ,  j'ai  presque 
dit^  étranglé  le  même  sujet.  De  nos  jours,  un  écrivain  fran- 
çais s'est  amusé  à  traiter  cette  fable  avec  une  brièveté  égale. 
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reladvement  à  la  proUxitc  de  notre  langue;  mais,  quoique  ce 
ne  fût  qu'un  jeu  d'esprit,  une  espèce  de  tour  de  force,  il 
avoittrop  d'esprit,  trop  de  goût,  pour  pousser  le  laconisme 
jusqu'à  la  sécheresse,  et  l'on  retrouvera ,  je  crois,  malgré  leur 
précision ,  la  couleur  du  Bon  Homme  dans  les  huit  vers  que  je 
rapporte  ici  : 

Certain  meanîer  et  son  fils ,  couple  nutre, 
S'en  alloient  vendre  au  marché  leur  baudet. 
Pour  réparguer,  ib  le  portent  en  lustre  : 
Chaque  passant  lauce  son  quolibet. 
Lors  le  fils  monte,  on  se  moque  du  père  : 
Puis  c'est  le  père ,  on  plaint  le  pauvre  fils  : 
Us  vont  en  croupe ,  on  plaint  Tàne  :  que  faire  ? 
Ib  vont  à  pied  :  tous  les  deux  sont  honnis. 

Cest  encore  Àphtone  qui,  le  premier,  a  imaginé  d'établir 
des  divisions  parmi  les  fables,  suivant  les  personnages  qui  y 
jouent  im  rôle  :  il  en  a  admis  trois  espèces  :  la  fable  rationnelle 
n'a  que  des  hommes  pour  acteurs  :  telle  est  celle  de  l'Enfant 
^tdu  Mattre  d^ école \  dans  la  fable  morale,  l'action  se  passe 
entre  des  êtres  dépourvus  de  raison ,  mais  auxquels  on  prête 
les  mœurs  et  le  langage  des  hommes,  comme  nous  le  voyons 
dans  It  Loup  et  V  Agneau ,  dans  le  Ckéne  et  le  Roseau  ;  enfin 
tHomine  et  la  Couleuvre  est  un  exemple  de  la  fable  mixte,  où 
Ton  introduit  des  êtres  raisonnables  et  d'autres  qui  sont  dé- 
pourvus de  la  faculté  de  raisonner.  Lessing ,  en  adoptant  les 
divisions  du  rhéteur  grec,  en  a  beaucoup  étendu  le  nombre; 
il  leara  donné  des  noms  tant  soit  peu  barbares,  quoique  tirés 
dn  grec  :  je  crois  inutile  de  les  énumércr  ;  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  d'une  autre  division  qui  est  tout  entière 
à  loi.  Il  distingue  les  fables  en  simples  et  en  coftiposées: 
La  fable  est  simple ,  dit-il ,  lorsque  l'on  expose  l'aventure 
feinte  de  manière  que  l'on  puisse  en  déduire  sans  peine 
quelque  vérité  générale.  Voici  l'exemple  qn'il  en  donne  et 
qu'il  a  emprunté   à  Ésope  :    «  On  reprochoit  à  la  lionne 
«  qu'elle  ne  mettoit  qu'un  petit  au  monde  :  Oui,  un  seul , 
«  r(qK)ndit-e!le;  mais  c'est  un  lion.  «  La  fable,  ajoute  l*aii- 
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leur  allemaiid  9  devient  composée  lorsqu'à  la  narration  fabu- 
leuse  OD  joint  le  récit  d'un  événement  effectivement  arrivé» 
ou  du  moins  qui  pou  voit  arriver;  ainsi  nous  en  aurons  une 
de  ce  goire ,  si  à  la  précédente  nous  joignons  ce  conte  qui 
auroit  pu  être  une  chose  réelle  :  —  «  Je  fais  sept  tragédies 
<c  dans  un  an ,  disoit  à  un  poète  un  rimeur  enflé  de  vanité  ; 
«  mais  vous  ?  une  en  sept  ans  !  Oui,  une  seule ,  répondit  le 
«  poète,  mais  c'est  Athalie  ».  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire  d'après  Lessing,  que  cet*  auteur  entend  par  fable  com- 
posée la  réunion  de  deux  fables ,  l'une  morale ,  et  l'autre  ra- 
tionnelle, comme  on  le  voit  dans  le  Coq  et  la  Perle  de  La  Fon- 
taine; mais  pourquoi  deux  faUes  morales,  dont  le  sens  moral 
seroit  le  même,  ne  seroient-elles  pas  assimilées  aux  autres? 
La  Fontaine  nous  en  présenteroit  de  fréquents  exemples ,  et 
quoiqu'en  les  offrant  séparément,  il  en  a  réuni  plusieurs  par 
quelques  vers  :  c'est  ainsi  que  l'apologue  33,  /«  Lion  et  h 
Mat  y  est  intimement  uni  au  suivant,  ia  Colombe  et  la  Fourmis. 
Il  est  ^toiinant  que  Les^ng  n'ait  rien  dit  d'une  suite  de 
fables  qu'il  a^parfois  réunies  sous  un  seul  titre,  comme  la 
Oispute  des  Animxiux  pour  la  préséance ,  en  quatre  fables  ; 
t  Histoire  d'un  vieux  Loup ,  en  sept  fables.  Jac  Régnier  avoit 
ainsi  fait  dépendre  une  fable  d'une  autre,  en  disant  au  com- 
mencement de  la  seconde  :  «  Vous  vous  rappelez  d'avoir  vu 
<i  le  loup  juge  d'un  différend,  etc.  »;  l^  livres  de  Bidpu  et 
notre  Roman  du  Renard  ne  sont-ils  pas  des  recueils  de 
fables  réunies  dans  des  cadres  communs?  Mais,  en  admettant 
des  fables  composées  à  la  manière  de  Lessing,  et  même  avec 
plus  de  latitude  encore,  nous  devons  bien  nous  garder  de 
considérer  avec  la  même  indulgence  la  composition  d'action 
d^ns  une  seule  fable.  Les  règles  qui  devroient  guider  les 
écrivaiiA  dans  ce  genre  de  littérature  ne  sont  peut-être  pas 
plus  exactement  tracées  que  les  définitions;  mais  on  paroit 
cependant  s'accorder  unanimement  sur  l'unité  d'action ,  la 
seule  des  trois  unités  prescrites  aux  poètes  dramatiques,  que 
l'on  puisse  raisonnablement  exiger  des  fabulistes  :  violer  cette 
loi,  pour  ainsi  dire  unique,  est  donc  une  faute  très-grave;  et 
il  a  fallu  ce  charme  inexprimable  que  l'on  trouve  dans  les 
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récits  de  La  Fontaine  pour  lui  faire  pardonner  cette  tache 
qui  dépare  trop  souvent  ses  chefs-d'oeuTrcy  comme  on  le 
voit  dans  sa  fable  du  Lion  et  du  Moucheron  :  aussi  Ta-t-il 
bien  senti  lui-même,  lorsqu'il  a  présenté  deux  moralités  pour 
la  double  action  qu'il  y  a  mise  :  cependant  il  seroit  à  désirer 
que  l'action  fût  tellement  circonscrite  qu'elle  ue  pût  admettre 
l'applicaticm  de  plus  d'un  sens  moral,  et  c'est  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  plupart  des  apologues  de  notre  auteur,  où  la 
moralité  est  parfois  tellement  évidente,  qu'il  n'a  pas  cru  de- 
voir l'exprimer;  mab  cette  dernière  condition  est  rarement 
possible;  car  les  hommes  voient  souvent  la  même  chose  sous 
un  point  de  vue  tout  à  fait  différent  pour  chacun  d'eux.  A 
cette  première  cause  de  divergence  entre  les  fabulistes ,  il 
s'eo  joint  beaucoup  d'autres  :  les  temps  où  ils  vi voient,  les 
lieux  qu'ib  habitoient,  les  mœurs  et  les  croyances  de  leurs 
pays  et  de  leurs  siècles  doivent  avoir  eu  une  influence  très- 
marquée  sur  la  composition  de  leurs  apologues,  Iprsqu'ib  se 
SQDt  servis  des  mêmes  sujets  :  le  rang  même  qu'ils  occupoient 
dans  la  société,  la  profession  qu'ils  exerçoient,  doivent  avoir 
aussi  donné  lieu  à  des  variations  très-remarquables  entre 
les  récits  d'une  même  action ,  et  surtout  entre  les  moralités 
qalls  ont  pu  y  trouver.  Par  exemple ,  le  sujet  de  l'admirable 
fable  des  Animaux  malades  de  la  peste  nous  est  présenté  à 
la  fois  par  trois  auteurs  à  peu  près  contemporains.  Ce  n'est 
qu'un  canevas  grossier,  qui  n'a  pu  arriver  à  l'état  de  perfection 
ou  il  est  que  par  le  faire  inimitable  du  Bon  Homme.  Ce  sujet 
paroît  appartenir  au  moyen  âge,  et  son  origine  ne  peut  pas, 
ce  me  semble,  remonter  au-delà  du  quatorzième  siècle.  Tïous 
n'avons  pas  de  raisons  suflîsantes  pour  en  assigner  positive- 
ment l'invention  à  l'un  des  trois  écrivains  dont  nous  parlons, 
préférablement  aux  deux  autres.  Robert  Holkot,  moine  an- 
glais ,  qui  mourut  en  i349  »  ^  inséré  ce  récit  dans  ses  leçons 
théologiques  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  de  Salomon.  Il  soumet 
l'âne  innocent  à  une  rude  discipline  ;  et ,  s'adressant  aux  con- 
fesseurs ,  il  les  engage  à  ne  pas  avoir  trop  d'indulgence  pour 
les  hommes  riches  et  puissants,  ni  trop  de  sévérité  pour  les 
pauvres.  Hugues  de  Trimberg  achevoit,  dit-on,  vers  le  com- 
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mencement  du  quatonième  siècle,  le  recueil  d'apologues  quil 
a  voit  nommé  ie  Coureur  (der  Renner)^  parce  qu'il  le  destinoit 
à  courir  partout.  Il  écrivoit  pour  les  gens  du  monde,  et  il  se 
plaint,  à  la  fin  de  sa  fable,  de  la  complaisance  avec  laquelle  les 
grands  s'excusent  mutuellement,  tandis  qu'ils  ne  pardonnent 
rien  aux  petits.  Nous  ignorons  le  nom  du  troisième  auteur 
qui  écrivoit  en  vers  élégiaques  avant  i343  :  son  poëme  étoit 
-ime  satyre  contre  la  cour  de  Rome,  si  nous  en  jugeons  par  les 
vers  qu'en  publia  Flaccus  Illyricus  (  Francov^itz),  et  la  mora- 
lité qu*il  tiroit  de  ce  récit  étoit  dirigée  dans  ce  sens.  On  re- 
trouve ces  mêmes  différences  dans  les  auteurs  qui  depuis  nous 
ont  transmis  ce  récit  jusqu'à  La  Fontaine ,  et  Ton  peut  re- 
marquer qu'elles  s'y  font  sentir  en  raison  de  leurs  diverses 
professions. 

Dans  cet  exemple  nous  n'avons  pu  observer  qu'une  légère 
diversité  ;  mais  nous  trouverons  dans  d'autres  fables  des 
cbangements  bien  plus  considérables.  Ésope  et  ^Phèdre ,  sans 
parler  des  autres,  avoient  traité  le  sujet  de  la  fable  4?  de 
La  Fontaine,  le  Renard  et  le  Bouc.  Dans  le  récit  du  premier, 
le  renard ,  tombé  dans  un  puits ,  est  interrogé  par  le  bouc  sur 
les  qualités  de  l'eau  près  de  laquelle  il  se  trouve  :  il  répond 
en  en  faisant  l'éloge;  et,  pressé  par  la  soif,  l'animal  barbu 
s'empresse  d'y  descendre  :  c'est  après  s'être  désaltéré  qu'il 
reconnoît  le  danger  de  sa  position.  «  Rasssure-toi ,  lui  dit  son 
«  malin  compère  ;  dresse  tes  pieds  contre  le  mur ,  abaisse  tes 
«  cornes  :  je  pourrai  sortir  par  ce  moyen ,  et  une  fois  debors , 
«(  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  te  tirer  d'ici.  »  Le  bouc  con- 
sent à  tout  :  le  renard ,  échappé  au  danger,  insulte  par  ses  rail- 
leries au  malheur  de  celui  qu'il  entraîna  dans  le  piège.  Je  ne 
vois  pas  bien  quel  peut  être  le  but  moral  de  cet  apologue  : 
voudroit-on  nous  mettre  en  garde  contre  les  belles  paroles 
qui  peuvent  nous  engager  dans  un  pas  difficile  ?  Nous  exhor- 
teroit-on  à  profiter  de  l'imprudence  d'un  autre  pour  nous  tirer 
d'embarras?  et  nous  proposeroit-on  de  le  railler  ensuite? 
Bien  de  semblable  ne  nous  est  indiqué  par  l'auteur  grec,  dont 
voici  la  moralité  :  «  L'homme  prudent,  avant  d'entreprendre 
une  chose,  doit  examiner  Comment  il  pourra  l'achever.  »  Cette 
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cmidusioD  me  semble  ici  tout  à  fait  déplacée  ;  elle  me  paroit 
plus  convenable  à  la  suite  de  cette  autre  fable  d'Ésope,  19  de 
Corai  :  «  Deux  grenouilles,  forcées  par  la  sécheresse  d'aban- 
«donner  leur  pays  natal,  chemin  faisant,  rencontrent  un 
«  poits;  elles  alloient  y  descendre,  lorsque  l'une  d'elles,  plus 
<  prudente,  fait  craindre  à  sa  compagne  qu'elles  n'en  puissent 
«  plus  sortir  lorsqu'à  son  tour  le  puits  aura  été  mis  à  sec  par 
«  la  continuation  des  chaleurs.  » 

Phèdre,  <p]i  a  retranché  de  la  fable  d'Ésope  le  détail  des 
moyens  dont  le  renard  se  sert  pour  se  mettre  hors  du  puits, 
et  les  ndlleries  qu'il  adresse  ensuite  à  son  compagnon ,  ter- 
mine son  récit  par  une  moralité  qui  me  semble  bien  plus  con- 
venable au  sujet  :  «  C^est,  dit-il ,  toujours  aux  dépens  d'un 
«  autre  que  l'homme  habile  se  tire  de  danger.  » 

La  Fontaine  a  adopté  le  récit  et  la  moralité  d'Ésope;  mais 
il  sentoit  trop  bien  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  l'un  et 
Faotre  pour  ne  pas  chercher  à  les  mettre  mieux  en  rapport  : 
il  a  commencé  par  dépouiller  le  renard  de  son  habileté  or*- 
<linaire,  et  l'a  fait  descendre  dans  le  puits  avec  aussi  peu 
de  prudence  que  son  compagnon;  il  sauve  en  effet  par  là 
ime  partie  des  défauts  que  l'on  peut  trouver  au  choix  de  la 
moralité;  mab  il  ne  reste  pas  moins  la  très-grande  faute  de 
n  avoir  pu  l'appliquer  qu'à  la  première  partie  de  la  narra- 
tion ,  et  ta  suite  en  demanderoit  une  seconde. 

On  sait  que,  pour  venir  jusqu'à  nous,  les  fables  d'Ésope 
ODt  beaucoup  souffert  de  la  part  des  mains  souvent  barbares 
par  lesquelles  elles  ont  dû  passer,  et  c'est  principalement 
<lans  les  moralités  que  ces  altérations  se  font  sentir.  Il  faut 
donc  s'étonner  d'autant  moins  de  l'incohérence  qui ,  dans 
celle-ci ,  se  trouve  entre  l'action  et  le  sens  moral ,  qu'à  la 
saite  d'une  autre,  le  Rossignol  et  rHirontiellej  on  a  placé, 
avec  moins  de  bon  sens  encore,  le  conseil  d'embrasser  l'état 
monastique,  avis  fort  étonnant  de  la  part  du  fabuliste  grec. 

Souvent,  avec  une  action  fort  différente,  on  voit  des  fables 
dirigées  vers  le  même  but  moral  :  j'en  ai  déjà  indiqué  quelques- 
unes  dont  La  Fontaine  a  si  bien  reconnu  la  ressemblance , 
qa*il  les  a  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  en  les  liant 
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méma  pur  ipielqiiM  Tcn.  £«  Chameau  et  let  B^Uo/uJUtuant 
ntrt'ûmtU,  noiu  offrent,  rénniM,  deux  bbles  asMs  dUTé- 
realMi  j'ai  c{té,  non  mu  niioii,  j«  croia ,  k  la  mite  dn  Cha- 
meau, la  fabU  qu'Eiope  nom  préienUaoïule  titre  <&  JIa«an/ 
el  du  Lion  i  ■  he  renard  qui  ne  conntdt  p*«  encore  le  Uon , 
effVayd  da  la  vue  de  ce  redoutable  animal,  s'enfuit  en  tonte 
tiAle  loriqu'll  l'aperçoit  pour  la  première  fois  :  le  lendemain , 
nouvelle  renoontre,  et  le  renard  m  retire  k  pas  lent*  :  le  troi- 
«ièniejour,  Il  prend  tout  le  temps  de  le  considéra}  peuà 
pfl)  ion  «l'IVul  diminue  et  m  confiance  augmente  :  elle  vient 
liieiitât  au  point  de  l'entliBer  jt  aborder  le  lion  et  A  entrer  en 
prujHiii  avec  lui.  J'ai  oru  devoir  auui  rapporter  à  la  fable 
ilt>  fÀtlt^ti^H*  qui  tp  Mtip  tomber  dmu  uHpmU  celle  du 
Devin  t]iii , »w  U pUtw  piiblMjue, dit  k  chacun  sabooneaven- 
luie,  til  \\jf\m\'  udpMtdaut  que  l'on  plUe  ta  maison. 

HulàtiM'  vttRUiititiioKl  (Uut  l'aolioo, «t  c'est oe  que LaFon- 
iNtup  n'imi  iouvtiHl  ptutut»,  «luM^  toul-à-fâit  la  moralité. 
^iii«t  I  llau«  bf  HitHuni  H  fcw  A>«^«  «fiwlr,  le  tarte  wiginal 
)mih>  HiW  iv  tiuiidt'U)>Mi>  ototlii-Uitl  h>  mort  pmr  attirer  ce^ 
^iamii%  i  \-»  tV utaUHi  #\  |tM<>  vuulu  eiH|A>j'«T  «•  stratagème 
Mi>)i  MÙ  ;  il  H  iVH'Ut*  4  uuv  <(Uttv  i'w>«,  M  «est  par  le  trcj' 

(W  UlfltUIIHI  UtMl>  tlll'lll  M>  Ih1«*V4II  Huwbwr  (W  t'arite*^  Itn;  L 

«vivuil  tk^  i^udvllti- 
iiu  duit  a\un  ivuiaiijuà  t^uv  Umm  ta  iniwfnailiim  de  ' 

ivvll,  vt  I4  ut<^L4li^  1-  val  u>  >|wt  U  tu^t^wkw  iJb  fv^Jkve 

dv  u  dt'tiivi  itwUi  ^-41»  l'uuv  vt  '«UU'v  d»  w«  ^ipài a 

CMUpluiÙlOuli  k  i-i<l|<4.  V-iU»WV  >41  kv  d>l,  "-1  T'yuillMi  pli 

iiru  dut^Mu,  u  l'uuig  vAt  ttpitnvuWv  ^v  -(if  fn  r 

Idlllu    H.'i«UM.'UU.-UL  A  1.1    i-  '  ,     ,,,|,n    .       ,_ 
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quatre  vers  de  Guillaume  Le  Normand,  qui  nous  enonVeul 
une  autre  imitation,  un  peu  trop  concise,  selon  moi: 

Segnor ,  prenez  garde  au  frémis 
Qui  se  poine  et  porvoit  ensis 
Qu'eu  estei  a  tant  traveiUié 
Qu*en  yrer  est  touz  aaisié^ 

Eu  mettant  en  action  cet  excellent  précepte  du  plus  sage  des 
rois,  Ésope,  s'il  Ta  connu,  me  semble  l'avoir  bien  malheu- 
reusement changé.  Salomon  nous  encourage  au  travail ,  dont 
il  nous  fait  envisager  la  récompense  par  l'exemple  de  la 
fourmi  laborieuse.  £n  nous  montrant  dans  le  triste  état  de 
la  cigale  la  punition  de  la  paresse ,  le  Phrygieo  ne  nous  pré- 
sente que  des  idées  tristes  ;  le  premier  nous  donne  en  temps 
opportun  des  conseils  utiles;  l'autre  nous  offre  le  châtiment 
d'une  faute  qu'il  n'est  plus  temps  de  réparer;  mais  le  plus 
grand  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  grec,  est  de 
nous  avoir  présenté  sous  un  jour  douteux  l'insecte  actif  et 
laborieux  qu'on  nous  offre  pour  modèle.  La  fourmi  nous 
paroît  en  effet,  dans  son  récit,  moins  économe  qu'avare  ;  et 
son  refus ,  déjà  si  dur  par  luinooéme ,  devient  tout-À-fait  odieux 
par  l'ironie  amère  et  peu  spirituelle  qu'elle  y  joint  : 

Vous  chantiez ,  j*en  suis  bien  aise  : 
Eh  bien  !  dansez  maintenant. 

La  Fontaine,  cette  fois  trop  fidèle  au  sens  littéral  de  son  mo«- 
dèle,  ne  peut  échapper  aux  reproches  que  l'ancien  fabuliste 
n'a  que  trop  mérités;  mais  la  même  faute  commise  par  plus 
de  trente  auteurs  grecs,  latins,  françab,  italiens,  etc.,  qui 
traitèrent  avant  lui  le  même  sujet,  peut  le  rendre  moins 
inexcusable.  Saint  Cyrille  et  Saadi,  presque  seuls ,  ont  évité 
ce  défaut  :  on  peut  reprocher  à  l'un  et  à  l'autre  des  longueurs; 
mais  le  poète  persan  les  a  rachetées  par  tant  de  beautés ,  il  a 
«nbelli  sa  fable  par  des  tableaux  si  frais  et  si  riants ,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'élégante  traduction  de  M.  de  Chesy , 
que  l'on  nous  pardonnera  de  la  reproduire  ici  dans  les  termes 
de  l'illustre  professeur  que  nous  venons  de  citer. 


J • I 


QUI  ONT  PRECEDE  LA   FONTAINE.  XXIX 


LE  ROSSIGNOL  ET  LA  FOURML 

Firmi  les  divers  arbustes  <}fii  omoient  nn  jardin  frais  et  délicieax , 
un  roisignol  adopta  nn  rosier  dont  les  fleurs  faisoient  tons  ses  amours  : 
su  pied  de  ce  même  buisson  une  fourmi  avoit  établi  sa  petite  de- 
meure, qn*dle  prenoit  soin  d'approvisionner  pour  les  jours  de  disette. 
Cependant  le  rossignol  ne  faisoit  que  voltiger  nuit  et  jour  dans  tous 
la  angles  du  bosquet,  qui  retentissoit  des  plus  douces  cbansons.  La 
foamù  ne  laissoit  pas  nn  instant  perdu  pour  le  travail ,  tandis  que 
œ  cbautre  mélodieux,  enivré  de  ses  propres  accords,  voyoit  le  temps 
»*écoaler  avec  la  plus  grande  insouciance  :  amant  passionné ,  il  contoit 
ca  secret  ses  amours  à  la  rose  ;  mais  le  vent  du  matin  les  trabit ,  et  la 
iuonni ,  instroite  et  témoin  des  agaceries  du  rossignol  et  des  caresses  de 
la  rose  :  «  Pauvres  fols  !  se  dit-elle,  nous  verrons  dans  un  autre  temps 

•  qaels  fruits  ils  doivent  retirer  de  ce  vain  badinage.  » 

Bientôt  les  jours  beurenx  du  printemps  firent  place  aux  jours  bru- 
meax  de  Tantomne  :  Tépine  remplaça  la  rose ,  et  la  corneille  monotone 
occopa  le  nid  même  du  chantre  de  la  nuit.  Le  vent  d'automne  s'éleva , 
et  les  arbres  commencèrent  à  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  flétries;  leur 
brillante  verdure  prit  une  teinte  jaunâtre ,  et  le  froid  devenant  de  plus 
eo  plu  piquant ,  une  pluie  de  perles  se  détacha  des  nuages ,  et  le  camphre 
le  plos  pur ,  tamisé  par  le  crible  de  l'air ,  couvrit  la  terre  d*uu  tapis 
éblouissant.  Lorsque  le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau  vers  son 
rosier  fiivori,  il  ne  reconnut  plus  le  tendre  incarnat  de  la  rose  :  en  vain 
il  diercha  le  doux  parfam  de  l'hyacinthe.  Accablé  sons  le  poids  de  la 
douleur ,  sa  langue  éloquente  ne  trouva  plus  de  sons  pour  l'exprimer. 
Pins  de  rose  i  cajoler ,  plus  de  riante  verdure  ou  il  put  prendre  ses 
ébats.  Dans  cet  état  de  dénuement ,  ses  forces  l'abandonnèrent. ...  Il  se 
rcMonvint  de  la  fourmi  qui  habitoit  au  pied  du  rosier ,  et  qui  avoit  fait 
provision  de  graines.  «  En  ce  jour  de  malheur,  se  dit-il  en  lui-même , 
"je  vais  voler  à  sa  porte,  et  en  faveur  de  la  proximité  de  nos  demeures 

•  et  du  droit  que  donne  le  titre  de  voisin ,  je  lui  demanderai  un  service.  *» 

Le  pauvret ,  épuisé  par  un  long  jeune ,  vola  vers  la  fourmi ,  et  d'un 
ton  suppliant ,  il  lui  dit  :  «  Bonne  voisine ,  vous  savez  que  la  bienfaisance 

•  est  l'apanage  du  riche  et  le  capital  de  l'homme  heureux  :  voyez  ,  j'ai 
«  consommé  inconsidérément  les  instants  précieux  de  la  vie ,  tandis  que, 
«  plus  prévoyante  que  moi  et  sachant  les  mettre  à  profit ,  vous  avez 

•  imnar  nn  riche  trésor  ;  ne  ponrrois-je  donc  espérer  que  vous  m*y 

•  participer  ?  » 
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La  foarmi  loi  répond  :  «  Jour  et  nuit,  le  boiqaet  ne  retentUftoit  qne 
«  de  vos  chants  tandis  qne  je  donnois  le  même  temps  an  tnTaiL  Sans 
te  cesse  enivré  de  la  fraichenr  de  la  rose  on  séduit  par  les  charmes  trom- 
•t  peurs  du  printemps,  vous  n'aves  pas  réfléchi,  jeune  insensé,  que  le 
«  printemps  est  suivi  de  Tautomne ,  et  qu'il  n*y  a  pas  de  chemin  qui 
<«  n'aboutisse  au  désert.  > 


La  fourmi,  dans  cet  apologue,  ne  refuse  pas  formellement 
des  secours  au  rossignol  ;  on  ne  peut  donc  pas  lui  reprocher 
cette  dureté  qui,  dans  les  autres  fables,  diminue  l'intérêt 
que  ses  grandes  qualités  doivent  nous  inspirer.  Accorder  avec 
trop  de  facilité  ce  que  le  rossignol  demande  auroit  pu  pa- 
roître  une  indulgence  blâmable  et  capable  de  favoriser  le 
défaut  contre  lequel  la  fable  est  dirigée.  Nous  laisser  dans 
le  doute  sur  la  conduite  future  de  la  fourmi,  comme  l'a  fait 
l'auteur  oriental,  étoit,  ce  me  semble,  le  seul  moyen  d'éviter 
les  deux  reproches  que  l'on  pourroit  faire  au  sens  moral  que 
ce  récit  nous  présente;  cependant  le  ton  grondeur  de  l'insecte 
économe  rappelle  les  réprimandes  d'un  père  venant  au  se- 
cours de  l'enfant  prodigue.  11  nous  fait  espérer  que  la  fourmi 
ne  restera  pas  toujours  insensible  à  la  misère  du  rossignol  : 
l'oiseau  d'ailleurs  s'est  adressé  à  sa  bonne  voisine.  Ce  n'est 
pas  à  un  ami ,  pas  même  à  un  voisin ,  que  la  cigale  a  recours 
dans  la  fable  d'Ésope  :  c'est  un  prêteur  de  profession  qu'elle 
va  trouver  : 

Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  Tout ,  foi  d'animal , 
Intérêt  et  principal. 

On  ne  doit  donc  pas  être  aussi  révolté  des  refus  de  l'insecte 
travailleur.  C'est  sans  doute  aussi  pour  adoucir  l'amertume 
de  ses  refus  que ,  dans  plusieurs  versions ,  on  a  représenté 
la  cigale  outrageant  pendant  l'été ,  par  ses  railleries ,  les  tra- 
vaux de  la  fourmi,  à  laquelle  elle  se  verra  forcée  de  s'adresser 
plus  tard. 

Saint  Cyrille  ne  prête  point  à  la  fourmi  des  paroles  pi- 
quantes; il  ne  lui  fait  pas  faire  un  refus  formel;  mais  on  voit 
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bieD  qa'il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  malheureuse 
cigale  du  long  sermon  que  lui  débite  celle  qu'elle  implore. 

Les  critiques  dont  cette  hb\e  ont  été  l'objet  ont  suggéré 
à  Lessing  l'idée  d'un  autre  apologue  qui  semble  être  le  com- 
plément et  le  correctif  de  la  première.  Il  est  assez  court 
pour  que  je  me  permette  de  le  rapporter  ici. 

L*OMB&E  DE  SALOMON. 

Un  bonnéte  Yieillard  bravoit  le  poids  et  la  chalear  da  joar ,  et  la- 
bonroit  lai-méme  soa  champ.  Il  jetoit  de  sa  propre  main  une  semence 
nette  et  pare  dans  le  sein  de  la  terre  qni  ne  demande  qn^à  récompenser 
nos  travanx.  Tout  à  conp  se  présente  à  ses  yenx ,  sons  Tombre  d'an 
grtnd  tillenl ,  nn  &nt6me  dont  Taspect  avoit  qnelqne  chose  de  divin. 
Le  fiefllard  rccnla  d*efifroi.  «  Je  snis  Salomon ,   lai  dit  l*eq>rit  d*an 

•  toB  propre  à  le  rassurer  :  A  qaoi  t'occapes  -  ta  maintenant  ?  —  Si 

•  ta  es  Salomon,  répondit  lliomme,  penx-tn  me  Êiire  cette  demande? 
«Daas  mes  jeanes  ans,  ta  m*eaToyas  vers  la  foarmi;  j'admirai  sa  con- 
«  doite,  et,  si  je  sais  laborieax ,  si  j'amasse ,  c'est  d'elle  qae  je  l'appris  : 

•  ce  que  f  appris  alors,  je  le  fais  encore  anjoard'haL  —  Tu  n'es  instruit 
«  qa*à  demi ,  répliqua  l'ombre  ;  retourne  vers  la  fourmi  ;  elle  t'apprendra 
«  qae ,  dans  l'hiver  de  tes  ans ,  il  est  temps  de  te  reposer  et  de  jouir.  » 

Je  n'ai  pas  dissimulé  les  reproches  que  l'on  a  faits  à  la 
première  fable  de  La  Fontaine.  On  doit  imputer  ces  défauts 
aux  modèles  qu'il  a  eus  :  l'instinct  du  jeune  âge  semble  les 
avoir  devinés  ;  il  ne  sent  pas  moins  l'immense  supériorité  qu'a 
sur  celle-ci  la  fable  qui  la  suit  immédiatement;  aussi  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  apprend ,  c'est  facilement  qu'il  oublie  la 
Cigale  et  la  Fourmi  y  tandis  qu'il  se  souvient  long-temps  de  la 
suivante,  que  sa  mémoire  a  retenue  avec  plaisir;  d'ailleurs, 
malgré  l'enjouement  ordinaire  du  Bon  Homme,  la  première 
est  triste;  la  moralité  en  est  douteuse ,  et  plus  triste  encore  : 
son  application  regarde  des  temps  si  éloignés  de  l'enfance , 
qa'eiie  ne  croit  pas  jamais  y  devoir  arriver  ;  l'hiver  en 
est  la  saison  nécessaire.  La  scène  en  est  donc  nue,  dé- 
pouillée, languissante.  Des  discours  peu  riants ,  obscurs,  rem- 
placent l'action  si  essentielle  à  ces  petits  drames.  Les  person- 
nages enfin  en  sont  peu  connus,  et  leur  petitesse  les  rend, 
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pour  ainsi  dire,  imperceptibles  pour  des  yeux  encore  trop 
peu  observateurs,  et  qui  concevront  toujours  plus  d'admi- 
ration pour  des  objets  grands  par  leur  masse,  que  pour  des 
êtres  que  leur  exiguité  même  ne  peut  recommander  qu'à  une 
attention  sérieuse. 

Dans  la  seconde  fable ,  le  printemps  est  à  peu  près  le 
moment  de  l'action.  Le  Corbeau ,  le  Renard  y  voilà  des  acteurs 
qui ,  par  leur  taille ,  doivent  fixer  l'attention  d'un  jeune  lec- 
teur :  s'il  ne  connoit  ni  l'un  ni  l'antre,  du  moins  il  connoît 
leurs  analogues.  Le  fromage  aussi  n'est-il  pas  bien  mieux 
connu  que  ce  peu  pour  subsister  dont  parloit  la  cigale,  et 
dont  elle  promettoit  de  payer  le  capital  et  les  intérêts  ?  Ces 
dernières  expressions  peuvent-elles  jamais  offrir  un  sens  bien 
clair  à  l'enfant?  Dans  des  tableaux  plus  gais,  plus  animés, 
quel  effet  ne  doit  pas' faire  sur  de  jeunes  esprits,  cette  chute 
du  fromage ,  dont  le  renard  se  saisit,  tandis  que  le  corbeau 

Jure ,  mais  an  pea  tard ,  qu'on  ne  Vj  prendra  pins. 

Enfin  la  moralité  de  la  fable  est  simple  et  d'une  application  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  âges. 

On  a  principalement  attaqué  dans  les  fables  la  moralité , 
que  l'on  a  prétendu  être  au-dessus  de  l'intelligence  des  enfants. 
Pour  combattre  cette  opinion  ,  nous  ne  manquerions  pas 
d'exemples  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  mais  on  a 
dit  si  souvent  que  l'apologue,  né  dans  les  états  despotiques , 
avoit  été  iç  langage  de  la  foiblesse  pour  se  faire  entendre  du 
pouvoir,  que  j'ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt  d'en 
aller  chercher  un  assez  récent  près  du  trône  et  dans  le  palais 
de  nos  rois.  On  ne  trouvera  pas,  je  l'espère ,  sans  plaisir  l'une 
des  plus  ingénieuses  applications  de  la  morale  dans  la  bouche 
d'un  enfant  auguste,  l'un  de  ces  deux  rejetons  précieux , 
l'espoir  et  la  consolation  de  la  France. 

Une  jeune  princesse ,  que  chacun  reconnoîtra  aisément  » 
sans  doute  avoit  appris  par  cœur  la  îabledu  Renard  et  du 
Corbeau.  Ces  deux  vers  : 

Apprenez  qne  font  flatteur 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l*écoute. 
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punroit  attirer  plus  particulièrement  son  attention.  Qu'est-ce 
qu'un  flatteur?  dit-elle  à  sa  gouvernante.  Un  flatteur^  répon- 
dit œlle-ci,  est  celui  qui  nous  donne  des  éloges  que  uous  ne 
méritODS  pas  :  ainsi  quand  on  vous  loue  de  votre  sagesse,  de 
YOtre  application  à  vos  devoirs,  et  que  votre  conscience  vous 
dit  le  contraire ,  on  veut  vous  tromper  ;  on  vous  flatte  :  on 
agit  envers  vous  comme  le  relford  envers  le  corbeau. 

A  quelques  jours  de  là,  une  dame,  l'histoire  dit  une  étran- 
gère, admise  à  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  la  jeune  prin- 
cesse ,  se  répandoit  en  éloges  sur  les  grâces  de  sa  personne  et 
sur  les  qualités  de  son  cœur.  Elle  eut  le  malheur  ou  la  maladresse 
d'exagérer  le  vrai  dans  un  sujet  où  la  vérité  seule  pouvoit  avoir 
déjà  l'air  de  la  flatterie.  Ce  tort  n'échappa  pas  à  l'aimable 
enfant ,  qui ,  menant  à  part  la  sage  gouvernante ,  lui  dit  : 
Voilà,  je  crois,  une  dame  qui  veut  avoir  mon  fromage. 

Ce  trait  me  semble  la  meilleure  réponse  au  principal  re- 
prodie  que  J.  J.  Rousseau  adresse  à  cette  fable,  qu'il  a  traitée 
a?ec  beaucoup  de  rigueur.  Quant  aux  autres,  je  pourrois, 
oomme  plus  haut,  chercher  àJes  excuser  en  répétant  que  plus 
de  quarante  auteurs,  avant  La  FoUtaine ,  avoient  commis  les 
mêmes  fautes.  Quelques-uns  même  ont  tellement  exagéré  la 
stqndité  qu'ils  prêtent  au  corbeau  ,  que  cet  oiseau  semble  se 
réjouir  des  éloges  que  l'on  donne  au  blanc  de  son  plumage. 
L'on  d'entre  eux  cependant,  et  je  crois  qu'il  est  le  seul ,  semble 
avoir  prévu  toutes  les  objections  ;  car  il  a  évité  les  défauts 
qae  le  philosophe  de  Genève  a  blâmés  dans  la  composition 
de  cette  fable.  Je  ne  parle  pas  du  style.  L'auteur,  quel  qu'il 
soit ,  du  Roman  tlu  Renard ^  ou  plutôt  de  la  branche  qui  nous 
offre  cet  apologue,  a  disposé  son  sujet  d'une  façon  toute 
différente. 

J'ai  placé  son  récit  à  la  suite  de  la  fable  de  La  Fontaine  : 
il  est  assez  étendu ,  et  cependant  j'en  ai  retranché  tout  ce  qui 
auroit  pu  lui  donner  le  caractère  d'une  fable  compliquée.  On 
peut  y  voir  que  c'est  dans  sa  serre  que  le  corbeau  emporte  le 
fromage,  qui  ne  doit  pas  être  bien  gros ,  puisqu'un  moment 
auparavant  une  femme  en  avoit  exposé  au  soleil  plus  de  mille 
semblables.  Le  renard  n'est  point  alléché  par  l'odeur  de  ce 

I.  c 
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même  par  quelques  vers.  Le  Chameau  ei  les  Bâtons  floUant 
mr  Vende  ^  nous  offrent,  réunies ,  deux  fables  assez  diffé- 
rentes; j'ai  cité,  nOn  sans  raison^  je  crois ,  à  la  suite  du  Cha- 
meau y  la  fable  qu'£sope  nous  présente  sous  le  titre  du  Renard 
et  du  Li<m  :  «  Le  renard  qui  ne  connoit  pas  encore  le  lion , 
effrayé  de  la  vue  de  ce  redoutable  animal ,  s'enfuit  eil  toute 
hâte  lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première  fois  :  le  lendemain, 
nouvelle  rencontre,  et  le  renard  se  retire  à  pas  lents  :  le  troi- 
sième jour,  il  prend  tout  le  temps  de  le  considérer;  peu  à 
peu  son  effroi  diminue  et  sa  confiance  augmente  :  elle  vient 
bientôt  au  point  de  l'engager  à  aborder  le  lion  et  à  entrer  en 
propos  avec  lui.  J'ai  cru  devoir  aussi  rapporter  k  la  fable 
de  r Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  celle  du 
Devin  qui ,  sur  la  place  publique ,  dit  à  chacun  sa  bomie  aven- 
ture, et  ignore  cependant  que  l'on  pille  sa  maisou. 

Un  léger  changement  dans  l'action ,  et  c'est  ce  que  La  Fonr 
^ine  s'est  souvent  permis ,  change  tout-à*fait  la  moralité. 
Ainsi ,  dans  le  Renard  et  les  Poulets  dinde ,  le  texte  original 
porte  que  le  quadrupède  contrefidt  le  mort  pour  attirer  ces 
oiseaux  ;  La  Fontaine  n'a  pas  voulu  employer  ce  stratagème 
ftn>p  usé  :  il  a  recours  à  une  autre  ruse,  et  c'est  par  le  trop 
de  méfiance  même  qu'ils  se  laissent  tomber  de  l'arbre  qui  leur 
servoit  de  citadelle. 

On  doit  avoir  remarqué  que  dans  la  composition  de  la 
fable  il  entre  nécessairement  deux  parties,  l'action  ou  le 
récit,  et  la  morale.  C'est  ce  qui  la  rapproche  de  l'emblème  et 
de  la  devise;  mais,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de 
compositions,  le  corps,  comme  on  le  dit,  est  exprimé  par  les 
arts  du  dessin,  et  l'ame  est  représentée  par  des  paroles  le 
plus  ordinairement  très-concises. 

Quelle  doit  être,  dans  l'apologue ,  la  position  de  la  mora- 
ralité  relativement  à  la  narration  ?  Les  exemples  des  fabu- 
listes nous  prouvent  que  cette  place  est  fort  indifférente;  et 
nous  avons  déjà  vu  que  notre  auteur  laissoit  quelquefois  au 
lecteur  le  soin  de  la  chercher. 

On  paroit  cependant  assez  d'accord  sur  le  style  qui  con- 
vient à  la  fable  :  élégance  et  simplicité,  voilà  les  qualités  que 
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Ion  demande,  et  qa'ii  n'est  pts  aussi  facile  de  réunir  qu'on  le 
croit  conununément.  Lessing,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il 
me  semble  mériter  que  l'on  fasse  plus  d'attention  à  ses  pré- 
ceptes, Lessing  voudroit  restreindre  à  un  langage  un  peu  trop 
nu,  un  peu  trop  austère ,  celui  de  ces  ingénieuses 'fictions,  qui 
s'accommodent  trop  bien  de  tous  les  styles  pour  en  affecter 
un  d'une  manière  exclusive.  Il  en  blâme  les  ornements,  et 
▼a  jusqu'à  reprocher  à  La  Fontaine  de  les  avoir  embellies  de 
tant  d'knages  riantes  :  cehiirci  ne  loi  avoit-il  pas  répondu  un 
siècle  d'avance  : 

Quittez-moi  cette- serpe,  instrument  de  dommage. 

Cependant,  quoique  étranger,  il  n'a  pas  été  tout-^-fait  insen- 
sible aux  charmes  irrésistibles  du  fabuliste  français  :  «  Ce 
«  génie  singulier,  s'écrie- t-il  quelque  part,  je  n'ai  rien  à  dire 
«  contre  lui  ;  mais  que  n'aurois-je  pas  à  dire  contre  ses  imi- 
«  tateurs ,  contre  ses  aveugles  adorateurs  ?  «  On  voit  qu'il  veut 
bien  hii  pardonner  ses  beautés;  mais,  en  effet,  s'il  trouve 
Tart  déplacé  dans  la  fable,  a-t^-il  pu  le  surprendre  dans  celles 
àe  l'Ésope  et  du  Phèdre  français? 

J.  J.  Rousseau,  plus  fait  pour  apprécier  et  surtout  pour 
sentir  les  beautés  de  notre  fabuliste ,  a  été  plus  injuste  envers 
lui,  et  j'oserois  dire  qu'il  l'a  été  contre  sa  conscience  et  de 
propos  délibéré.  Il  a  voulu  juger  dogmatiquement  ce  qui 
n'étoit  que  du  ressort  du  sentiment  Bon  La  Fontaine,  peut-on 
avec  toi  consulter  les  règles  et  la  logique  ?  Persuader  est  plus 
que  convaincre,  et  c'est  par  la  douce  persuasion  que  tu  sou- 
mets tes  lecteurs  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  et  que  tn  ne 
satisfais  l'écrit  qu'après  avoir  séduit  le  cœur.  J'ose  me  pro- 
mettre que  Ton  me  pardonnera  d'examiner  de  nouveau  les 
deux  premières  fables  de  son  recueil;  elles  ne  sont  pas  les 
meilleures,  et  elles  ont  été  les  plus  souvent  attaquées. 

Quelques  versets  du  livre  des  Proverbes  de  Salomon  sem- 
blent être  la  source  de  la  fable  que  presque  tous  les  fabulist As 
noos  ont  transmises  sous  ce  titre  :  la  Cigale  et  la  Fourmi. 
J'ai  cité  rimitation  qu'en  fit  en  vers  français  un  de  nos  vieux 
poètes,  Jehan  de  Condeit.  Je  me  servirai  ici  seulement  de 
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je  crois  que  l'on  trouvera  rarement  Toccasion  de  blâmer  les 
fables  sous  le  rapport  de  Tobservation  des  mœurs ,  et  je  n'ai 
pas  jugé  convenable  d'ajouter  des  notes  à  ce  sujet,  conome 
l'a  fait  M.  l'abbé  Guillon,  qui  a  déjà  publié  un  recueil  ana- 
logue à  celui  que  je  présente  aujourd'hui  au  public 

M.  Gaulier  donna,  en  1721,  un  petit  ouvrage  à  l'usage  des 
collèges ,  qu'il  intitula  :  Recueil  det  fables  d'Ésope  y  de  Phèdre 
et  de  La  Fontaine^  qui  ont  rapport  les  unes  aux  autres.  On 
trouve  soixante  et  une  fables  d'Ésope ,  et  presque  toutes  celles 
que  l'on  connoît  de  Phèdre  :  dans  les  deux  tables  qui  les  pré- 
cèdent, on  trouve  l'indication  des  sujets  que  La  Fontaine  a 
traités,  et  que  l'on  suppose  qu'il  a  pris  dans  l'un  et  dans  l'autre 
des  deux  anciens  fabulistes. 

En  i8o3,  M.  l'abbé  Guillon  publia  un  ouvrage  considé- 
rable sous  ce  titre  :  La  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes ,  ou 
La  Fontaine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses  imitateurs.  J'ai 
peu  profité  de  ce  travail  reconmiandable  ;  car  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  employer  une  partie  de  ses  indications ,  et  l'autre  se 
trouvoit  en  ma  possession  dans  les  nombreux  matériaux  qui 
m'ont  engagé  à  entreprendre  mes  recherches  :  je  lui  dois  ce- 
pendant la  connoissance  d'une  fable  dans  Apulée,  et  l'indi- 
cation des  fables  de  J.  Gerson.  M.  Guillon  me  paroît  avoir 
peu  consulté  les  manuscrits,  et  j'en  ai  fait  un  fréquent  usage. 
Je  n'ai  point  parlé  non  plus  des  imitateurs. 

M.  Solvet,  en  1812,  a  publié  sous  le  titre  d'Études  sur 
La  Fontaine  i  le  Commentaire  de  Chamfort  sur  les  Fables. 
J'ai  connu  im  peu  tard  cet  ouvrage;  mais  les  additions  de 
M.  Solvet  n'ont  pu  me  servir,  parce  que ,  recherchant  les  au- 
teurs que  La  Fontaine  a  consultés,  suivant  lui ,  mon  plan  étoit 
tout- à- fait  différent;  cependant  il  a  fait  connoître  plusieurs 
sources  qui  paroissent  avoir  été  ignorées  de  M.  Guillon. 

Les  Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine 
a  pu  trouver  les  sujets  de  ses  fables  ^  publiées  par  M.  Guillaume 
en  i8aa,  m'ont  été  beaucoup  plus  utiles.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  je  dois  la  connoissance  des  Sermons  de  Robert  Messier, 
de  Jacques  de  Lenda  et  Jean  de  Gristch.  C'est  encore  lui  qui 
m'a  indiqué  Tristan  tUermite^  le  Tombeau  de  la  Mélancholie^ 
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le  Promptuarium  exemplorum  ,    et  ia  Narquoise  Justine , 
quoique  je  n'aie  pas  cru  devoir  citer  ce  dernier  roman. 

Dans  les  manuscrits  de  M.  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne 
et  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  tix)uvé  en- 
viron 800  fables  que  l'on  donne  comme  analogues  à  celles  de 
La  Fontaine;  mais  en  les  examinant  avec  plus  d'attention,  j'ai 
reconnu  que  beaucoup  étoient  citées  mal  à  propos,  et  que 
plusieurs  autres  n'offroient  que  des  traductions  inutiles  à  placer 
après  les  originaux.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en  conserver  plus  . 
d'iHi  tiers.  J*ai  usé  d'une  sévérité  encore  plus  grande  envers 
celles  que  j'avois  moi-même  rassemblées.  U Ésope  du  docteur 
Coraï,  par  exemple,  m'a  dispensé  de  citer  Aphthone,  Sintipas, 
Plutarque,  Themistius,  etc.,  puisqu'il  réunit  les  fables  de  tous 
ces  auteurs  :  les  traductions  en  prose  ont  été  presque  toujours 
éloignées;  j'ai  cependant  indiqué  quelques  versions  françaises 
qui  Diront  paru  mériter  cette  exception  par  un  style  original  ; 
mais  c'est  à  peu  près  aux  auteurs  du  quinzième  siècle  que 
j'ai  borné  ce  genre  d'indications.  J'ai  quelquefois  donné  la 
préférence  au  traducteur  sur  l'auteur  original.  Plutarque ,  par 
exemple ,  se  trouvant  indiqué  par  les  fables  d'Ésope  de  l'édi- 
tion de  M.  Coraï ,  je  n'ai  indiqué  que  la  version  d'Amyot  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  aussi  pour  Vincent  de  Beauvais  et  la 
Merdes  Histoires,  parce  que  les  fables  latines  que  présentent 
les  deux  ouvrages  latins  sont  exactement  celles  de  Romulus. 
On  verra  aussi  qu^en  citant  Bidpaï,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
indiquer  Jean  de  Capoue,  Doni,  etc.,  et  les  autres  versions 
du  fabuliste  oriental  :  si  l'on  rencontre  pourtant  leurs  noms 
dtés  quelquefois,  c'est  que  l'on  a  voulu  désigner  des  fables 
ajoutées  par  eux  à  l'auteur  original.  Malgré  toutes  ces  réduc- 
tions, on  trouvera  que  le  nombre  de  mes  citations  s'élève  à  plus 
de^ooo;  mais  la  chose  paroîtra  moins  étonnante,  lorsque 
Ton  réfléchira  au  grand  nombre  d'auteifrs  qui  me  les  ont  four- 
nies :  il  va  à  près  de  3oo. 

Je  me  suis  presque  toujours  abstenu  de  rappeler  les  allu- 
sions faites  aux  fables  anciennes  par  divers  auteurs;  mais 
lorsqu'ils  rapportent  une  fable  tout  entière ,  j'ai  cru  devoir 
citer  l'endroit  qui  pourra  l'offrir  aux  lecteurs  :  car,  outr«  la 
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toaraure  différente  dans  les  termes  ou  dans  le  récit ,  la  place 
qu'elle  occupe  peut  distraire  agréablement  de  la  monotonie 
qui  doit  résulter  de  la  lecture  deplusieiurs  fables  sur  le  même 
sujet  :  les  historiens  surtout  oflrent  par  là  un  grand  intérêt, 
et  Phèdre,  en  faisant  raconter  par  Esope  aux  Athéniens,  las 
du  joug  de  Pisistrate ,  la  fable  iUs  Grenouilles  qui  demandent 
un  roi  y  ne  donne- t-il  pas  à  son  apologue  le  mérite  de  l'à- 
propos.  Deux  fois  j'ai  rapporté  des  traits  historiques  qui  con- 
venoient  si  bien  à  l'action  et  à  la  moralité  des  fables,  que  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  les  en  écarter.  C'est,  entre  autres ,  sur 
la  fable  de  Phèdre  dont  je  viens  de  parler,  que  j'ai  pensé  bien 
faire  en  ajoutant  le  fait  rapporté  par  Valère  Maxime,  au  sujet 
d'une  vieille  femme  qui  prioit  pour  Denis  le  tyran.  Je  re- 
grette même  de  n'avoir  pas  mis  à  la  suite  de  la  vingt-qua- 
trième  fable  de  La  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  rats^  la 
narration  que  Ton  en  fit  aux  grands  seigneurs  écossais  cons- 
pirant contre  les  favoris  de  Jacques  III  :  «  J'attacherai  le 
grelot  moi-même ,  répondit  Archibald  Duglas.  Il  se  saisit  en 
effet  du  comte  de  Mar  et  de  ses  adhérents;  et  après  le  succès 
de  la  conjuration,  il  reçut  le  surnom  d'Jttache-grelot  (  Bel^ 
the-cat  ;  mot  à  mot  :  la  cloche  au  chat.  ) 

Parmi  les  indications  placées  à  la  suite  de  chaque  foble, 
on  trouvera  encore  celles  de  quelques  auteurs,  Virgile,  Ho- 
race ,  etc. ,  qui  n'ont  fourni  à  La  Fontaine  que  des  sujets  de 
tiraduction  ou  plutôt  d'imitation,  sous  le  rapport  du  style  et 
des  pensées.  Autant  que  cela  m'a  été  possible ,  j'ai  joint  sur-- 
le-champ les  objets  de  comparaison,  afin  de  faire  sentir  im- 
médiatement les  ressemblances. 

Dans  cette  longue  énumération  de  tant  d'auteurs ,  j'ai  suivi 
l'ordre  chronologique  pour  chaque  langue,  en  mettant  en 
tête  les  Grecs  et  les  Latins,  et  puis  ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
langues  modernes  dérivées  du  latin  \  ensuite  les  Allemands 
que  j'ai  fait  suivre  par  les  fabulistes  en  langues  tudesques , 
et  enfin  j'ai  placé  sans  suite  les  Orientaux.  J'ai  suivi  le  même 
ordre  et  les  mêmes  dispositions  dans  les  notices  que  je  donne 
sur  ces  différents  écrivains  ;  et  c'est  dans  cette  partie  de  mes 
recherches  que  l'on  reconnoîtra  mieux  les  principes  que  j*ai 
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suivis,  et  que  je  ne  poarrois  exposer  à  présent  qu'à  l'aide  de 
trop  Jong^  déyeloppements. 

Les  premières  éditions  des  fables  de  La  Fontaine ,  celles 
faites  sôus  ses  yeux,  sont  ornées  .de  gravures.  Je  regarde  ce 
taxe  cooune  inutile  çt  comme  souvent  dangereux  ,  parce  qu'il 
est  quelques  fables  dont  les  sujets  ne  peuvent  fournir  au  burin 
que  des  images  difficiles  à  rendre,  et  capables  même  d'induire 
en  erreur  sur  le  véritable  sens  de  l'apologue.  Il  en  est  qui 
refusent  absolument  de  se  prêter  aux  arts  du  dessin.  La  Fourmi 
et  la  Mouche ,  dans  leur  dispute  sur  la  prééminence,  peuvent 
être  placées  auprès  de  quelques  brins  d'herbe ,  au  coio  d'un 
champ  de  blé  ;  mais  où  placer  la  Cigale  et  la  Fourmi  de  la 
première  fable  ?  Quelles  proportions  pourra-t-on  leur  donner 
dans  un  tableau  qui  ne  peut  présenter  que  des  maisons  ou  des 
'  arbres  dépouillés  de  verdure  ?  Car  on  ne  peut  y  mettre  autre 
chose ,  dans  une  saison  où  la  cigale  cherche  en  vain 

Quelque  peu  pour  sabaister. 

Si  Téditeur  cboisit  l'action  à  représenter  ^  ne  gênera- t-il  pas 
le  talent  du  dessinateur  ?  Et  si  ce  choix  est  abandonné  à  l'ar- 
tiste, ne  cherchera-t-il  pas  plutôt  ce  qui  pourra  faire  le  plus 
briller  son  talent,  sans  s'embarrasser  des  rapports  avec  la 
hble  écrite  ;  il  devroit  pourtant  s'occuper  principalement  du 
teite  pour  éviter  des  contre-sens  souvent  remarquables.  On 
montroit  à  une  petite  fille  de  La  Fontaine  la  superbe  édition 
des  fables  de  son  aïeul,  imprintées  au  Louvre  par  ordre  du 
Roi.  La  première  figure  qui  se  présente  est  celle  qui  accom- 
pagne la  Laitière  et  le  Pot  au  lait  :  l'enfant  la  critique  avec 
nue  rare  sagacité ,  en  se  contentant  de  répéter  d'une  voix 
timide; 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

L artiste,  pour  se  conformer  aux  goûts  du  temps  et  sans 
respecter  le  texte ,  avoit  donné  à  sa  villageoise  des  souliers  à 
hauts  talons,  comme  on  en  portoit  plus  particulièrement  à  la 
ville ,  et  cette  faute  existe  encore  dans  l'édition  dont  je  viens 
de  parler.  Le  genre  de  celles  que  je  présente  au  public  éloigne 
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l'emploi  de  semblables  ornements  :  aussi  est-ce  sous  un  tout 
autre  point  de  vue  que  l'on  doit  considérer  lés  %ures  qui  la 
décorent. 

J'ai  seulement  indiqué  les  fables  imprimées  dont  les  sujets 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ceUes  de  La  Fontaine  ;  mais 
j'ai  voulu  donner  entièrement  celles  qui  étoient  inédites  ;  j'ai 
même  pensé  que  ce  seroit  la  partie  la  plus  intéressante  des 
recherches  que  je  publie.  J'ai  conservé  avec  ime  exactitude 
scrupuleuse  le  texte  des  manuscrits ,  quoiqu'il  fût  aisé  de  voir 
qu'un  grand  nombre  de  fautes  venoient  de  l'impéritie  des  co- 
pistes :  j'entrerai  plus  tard  dans  de  plus  longs  détails  sur 
l'importance  de  cette  publication,  qui  fera  connoître  un  peu 
mieux  le  mérite  de  notre  ancienne  littérature,  que  l'on  né- 
glige trop  injustement.  Parmi  ces  manuscrits ,  celui  qui  ren- 
ferme les  fables  d'YsopxT  I  et  d'YsopxT-AviONNET ,  mérite 
une  attention  particulière ,  parce  qu'il  est  le  seul  complet , 
et  que  c'est  celui-là  même  qui  fut  présenté  à  la  reine  de 
.France,  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  de  Valois. 
L'état  de  dépérissement  dans  lequel  il  est  déjà  depuis  près 
de  deu?ç  siècles  demandoit  qu'il  fàt  arraché  à  une  entière 
destruction  dont  le  temps  le  menace  chaque  jour;  nous 
avons  donc  cru  rendre  un  véritable  service  en  reprodui- 
sant, avec  toute  l'exactitude  possible,  les  quatre-vingt-cinq 
miniatures  qu'il  renferme.  On  pourroit  presque  dire  que 
ces  gravures  sont  autant  de  fac  simile;  mais  le  mérite 
même  de  ces  dessins ,  au  moVnent  où  ils  furent  faits ,  étoit 
une  nouvelle  recommandation  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  négliger.  Ce  ne  sera  pas,  nous  l'espérons,  une  chose 
inutile  à  l'histoire  des  beaux-arts  ;  elle  pourra  nous  mettre  en 
garde  contre  la  prévention  qui  nous  fait  quelquefois  assigner 
une  date  à  ces  esquisses,  d'après  l'impression  que  leur  aspect 
produit  sur  nous.  Ces  figures  cependant,  si  on  les  juge  seules, 
paroîtront  au-dessous  de  l'éloge  que  nous  en  faisons  et  n'in- 
téresseront que  par  le  ridicule  de  l'exécution  ;  mais  si  on  les 
compare  aux  miniatures  des  manuscrits  du  même  temps,  on 
ne  pourra  se  refuser  à  reconnoître  leur,  supériorité  ;  et  c'est 
pour  que  l'on  puisse  faire  facilement  cette  comparaison ,  que 
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nous  avons  ajouté  quelques  gravures,  en  petit  nombre,  dont 
les  sqjets  ont  été  fournis  par  des  livres  exécutés  à  la  même 
époque. 

Mon  intention,  je  le  répéterai  encore,  en  me  livrant  aux 
recherches  que  je  publie  à  présent ,  n'a  jamais  été  d'indiquer 
les  sources  où  notre  immortel  fabuliste  a  puisé;  je  suis  bien 
persuadé  que  la  plupart  d'entre  elles  lui  ont  été  totalement 
inconnues.  J'ai  seulement  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  des  diverses  manières  dont ,  avant  lui ,  les  mêmes  sujets 
avoieot  été  traités  par  les  différents  auteurs  qui  les  employè- 
rent :  j'ai  cependant  annoncé  plus  haut  que  j'exposerois  mes 
conjectures  sur  les  fables  qui  me  paroissent  avoir  servi  de 
modèles  aux  siennes.  Le  faire  à  présent  me  sembieroit  diffi- 
cile et  peu  convenable.  Je  me  propose ,  en  parlant  de  chacun 
des  auteurs  que  j'ai  cités,  de  faire  voir  le  degré  de  probabi- 
tité  que  peuvent  avoir  mes  opinions  à  cet  égard ,  et  ce  n*est 
qu*à  la  suite  de  ces  notices  particulières  que  je  les  présen- 
terai réunies. 

Je  devrois  conmiencer  par  La  Fontaine  cette  autre  partie 
de  mes  prolégomènes;  mais  que  pourrois-je  en  dire  ?  Sa  vie 
a  été  publiée  par  plusieurs  auteurs  :  les  nombreux  éloges  que 
l'on  a  faits  de  lui  peuvent  être  regardés  comme  autant  de 
dissertations  sur  ses  Œuvres  :  enfin,  V  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ottprageSj  par  M.  le  baron  Walknaer,  me  semble  avoir  épuisé 
tons  les  moyens  de  satisfaire  encore  la  curiosité  des  lec- 
teurs ,  qu'excite  toujours  l'intérêt  que  l'on  prend  à  tout  ce 
qui  concerne  le  Bon  Homme.  On  cherchera  donc  dans  les 
divers  écrits  dont  je  viens  de  parler  ce  que  j'omets  icÎF  à 
dessein.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  relativement  à  sa  vie, 
dont  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  dates  qui  nous  ser- 
viront à  faire  connoître,  d'une  manière  certaine,  les  auteurs 
que  l'on  doit  regarder  comme  ses  prédécesseurs  :  car  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  ses  contemporains.  On  verra 
même  figurer  parmi  ceux  auxquels  il  emprunta  des  sujets  de 
fables,  un  jetœe  prince  né  seulement  lorsqu'il  étoit  déjà 
lexagénaire. 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Fils  de  Jean  de  La  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forêts, 
et  de  Françoise  Pidoux,  son  épouse,  il  naquit  à  Château- 
Thierry  le  8  juillet  i6ai.  On  croit  qu'il  fit  ses  premières 
études  à  Reims  :  on  sait  qu'elles  furent  loin  d'être  brillantes  : 
à  dix-neuf  ans,  il  entra  à  l'Oratoire,  en  sortit  peu  après,  et 
arriva  à  sa  vingt-deuxième  année ,  sans  que  rien  fît  pressentir 
ses  glorieuses  destinées.  Ce  fut  à  cet  âge,  et  par  conséquent 
en  1643,  qu'une  ode  de  Malherbe  déclamée  devant  lui, 
éveilla  son  génie.  Il  fit  des  vers,  et  de  mauvais  vers  :  un 
parent ,  M.  Pintrel ,  lui  conseilla  de  se  procurer  avant  tout 
une  instruction  solide,  par  la  lecture  souvent  renouvelée  des 
classiques  grecs  et  latins.  Un  ami,  M.  de  Maucroix,  appuya 
les  conseils  du  parent ,  et  La  Fontaine  s'empressa  de  remplir 
les  lacunes  de  sa  première  éducation  par  de  nouvelles  études 
et  par  des  lectures  répétées  d'Horace,  de  Virgile,  de  Térence 
et  de  Quintilien.  Il  passa  ensuite  aux  auteurs  français ,  et  fit 
ses  délices  de  Rabelais,  de  Marot  et  de  diJrfé.  Bocace  et 
l'Arioste  ne  lui  furent  pas  moins  familiers  ;  mais  ce  qui  con- 
trariera un  peu  les  idées  reçues,  je  ne  sais  pourquoi,  assez 
généralement  aujourd'hui ,  Platon  et  Plutarque  ne  formoient 
pas  le  moindre  ornement  de  sa  bibliothèque  :  on  reconnoit 
presqu'à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages  les  beaux  préceptes 
qu'il  puisoit  dans  ces  sources  fécondes. 

Ce  fut  à  trente-trois  ans  seulement,  c'est-à-dire  vers  i654» 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage  :  cette  traduction ,  ou  plutôt 
cette  imitation  en  vers  de  V Eunuque  de  Térence ,  eut  peu  de 
succès.  Cependant  cette  espèce  d'échec  ne  le  découragea  pas. 

La  duchesse  de  Bouillon,  exilée  à  Château-Thierry,  voulut 
le  connoître,  et  elle  l'engagea  à  composer  des  pièces  dans  le 
genre  qui  la  flattoit  le  plus  :  on  prétend  que  telle  fut  l'origine 
des  Contes.  Rappelée  à  Paris,  elle  y  conduisit  La  Fontaine  : 
un  parent  de  sa  femme,  nommé  Jannart,  substitut  et  favori 
de  M.  Foucquet,  le  présenta  au  surintendant ,  qui  lui  fit  une 
pension,  et,  à  chaque  quartier,  le  poète  donnoit  pour  reçu 
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une  pièce  de  vers  :  on  a  conservé  ces  quittances  poétiques. 
Personne  n'ignore  le  courage  avec  lequel  La  Fontaine  prouva 
sa  reconnoîssance  pour  le  malheureux  ministre  après  sa  dis- 
grâce :  son  dévouement  dura  toute  sa  vie.  M.  Jannart  fut  exilé 
à  limoges,  et  La  Fontaine  l'y  suivit.  De  retour  à  Paris,  il 
entra  en  qualité  de  gentilhomme  chez  Henriette  d'Angleterre , 
première  femme  du  frère  unique  de  Louis  XIY.  Après  sa 
mort,  il  trouva  de  généreux  protecteurs  dans  les  princes  de 
la  maison  de  Condé.  Il  étoit  et  resta  toujours  lié  de  la  plus 
tendre  amitié  avec  Racine,  qui  étoit  son  parent  et  presque  son 
compatriote.  Boileau,  Molière ,  Chapelle,  de  Maucroix,  etc., 
furent  ses  amis,  et ,  jusqu'à  sa  mort,  il  conserva  rattache- 
ment qu'il  avoit  pour  eux.  Il  ne  se  brouilla  qu'avec  Furetière, 
et  l'on  sait  de  quel  côté  fut  le  tort  de  la  rupture. 

n  éprouva  donc  bien  vivement  ce  sentiment  délicieux  de 
l'amitié  qu'il  a  chantée  avec  tant  de  charmes  et  de  vérité.  Les 
dames  lui  donnèrent  avec  cette  délicatesse  qui  n'appartient 
qu'à  leur  sexe ,  les  soins  affectueux  que  la  simplicité  de  ses 
mcrars  lui  rendoit  si  nécessaires. 

La  Fontaine  mourut  à  Paris,  en  1695,  dans  la  soixante  et 
quatorzième  année  de  sa  vie. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  tme  Notice  bibliogra- 
phique sur  les  Fables,  et  nous  devons  en  témoigner  toute 
notre  reconnoissance  à  M.  Barbier ,  à  la  bienveillance  duquel 
nous  la  devons  :  je  crois  devoir  en  extraire  ici  ce  qui  me 
paroît  nécessaire  pour  faire  connoître  l'ordre  dans  lequel  les 
iables  de  La  Fontaine  furent  publiées  sous  les  yeux  de  l'auteur. 

Fables  dioisies,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  1668; 
in-i*. 

Ce  sont  les  ^bles  des  six  premiers  Cvres. 

Fables  nouvelles  et  antres  poésies  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris ,  167 1  ; 
in-xa. 

Ce  recueil  contieDt  huit  fables  qui  ont  été  depuis  replacées  dans  les 
Hrres  soirants.  Les  roici  ,  arec  l'indication  de  la  place  q[a*clles  oc- 
cupent dans  notre  édition  :  Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard {liS); 
le  Coeke  et  la  Mouche  (i33)  ;  le  Trésor  et  tes  deux  Hommes  (i85)  ; 
le  Rat  et  l'BuStre  (i5x);  U  Singe  et  U  Œat  (186);  U  GUnd  et  la 
Citrouille  (173);  le  Milan  et  U  Rossignol  {lS^);  Vguftre  et  lex 
Plaideurs  (178). 
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Fables  chouieB,  mifles  en  yen  par  M.  de  La  FotitaiDe.  Paris  ^  1678 
et  1679;  a  voL  iB-4^ 

Cette  ^dhiOB  otfre  U  réimpressioA  des  six  premiers  Urres  et  la 
publication  des  cinq  livres  snirants.  La  seconde  partie  est  dëdiée  à 
madame  de  Montespan.  La  demih^e  fable  dn  livre  m ,  on  ix*  au- 
joord'bm ,  est  celle  qne  Ton  place  maintenant  à  la  tète  du  i*'  liTre. 

Fables  dioisies ,  mises  en  Ters  par  M.  de  La  Fontaine  ;  cinquième  partie , 
dédiée  k  Mgf  le  dnc  de  Bourgogne.  Paris ,  1693  ;  in-4^. 

Cette  dernière  partie  contient  les  vingt-trois  premières  fables  du 
livre  XII  de  notre  édition ,  puis  les  quatre  contes  :  PhiUmon  et  BaueU^ 
Ut  Filles  de  Minée  ,  la  Matrone  d'Éphèse  et  Belphégor.  On  trouve 
ensuite  la  fable  du  Juge  attire  y  de  l'Hospitalier  et  du  SoUtain. 


Dans  les  notices  sur  les  auteurs  Grecs,  Latins,  Français ,  etc., 
je  me  promets  de  suivre  Tordre  chronologique  ;  je  m'en  iécar- 
terai  pourtant  quelquefois,  lorsque  des  rapports  nombreux  et 
intimes  me  sembleront  demander  la  réunion  d'ouvrages  dé- 
pendant, pour  ainsi  dire ,  les  uns  des  autres  ;  c'est  ainsi  que 
je  réunirai  Babrias  et  Gabrias,  et  que  je  placerai,  immédiate- 
ment après  Phèdre,  l'examen  des  nouvelles  fables  publiées 
d'après  le  manuscrit  de  N.  Perotto.  De  même,  après  avoir 
parlé  du  Roman  du  Renard  y  je  m'occuperai  immédiatement 
de  plusieurs  poèmes  postérieurs  qui,  sous  des  noms  à  peu 
près  semblables,  peuvent  être  regardés  comme  des  imitations 
ou  des  parodies  de  ce  premier  monument  de  notre  ancienne 
poésie.. 

Les  apologues  que  nous  lisons  dans  les  livres  saints 
prouvent  que  ce  genre  de  littérature  étoit  cultivé  en  Asie , 
avant  d'être  connu  des  Occidentaux  ;  je  devrois  donc  parler 
d'abord  des  fabulistes  de  l'Orient  ;  mais ,  quoique  réellement 
plus  anciens,  ils  sont  pourtant  beaucoup  plus  nouveaux  pour 
nous ,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  rejeter  leur  histoire  à  la 
suite  de  celle  des  mythologues  européens. 


QUI  ONT  PRÉCÈDE  LA  FONTA.mE.  xlv 

AUTEURS  GRECS. 

HÉSIODE. 

Ce  poëte  né  dans  la  Béotie,  à  Ascra,  vivoit,  suivant  les 
marbres  de  Paros,  Tan  944  avant  J.  C.  II  seroit,  d'après  ce 
téfooignage,  antérieur  à  Homère  :  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  critiques  le  regardent  comme  le  contemporain  de 
ce  prince  des  poètes.  Dans  son  poème  intitulé  :  les  Travaux 
et  les  Jours  y  vers  aoa  et  suiv. ,  on  trouve  la  fable  la  plus  an- 
ôeimement  connue  dans  l'occident  :  La  Fontaine  a  traité , 
dans  sa  fable  187,  ce  sujet  modifié  par  d'autres  imitateurs 
de  ce  premier  fabuliste  :  le  début  de  cet  apologue  semble 
amioncer  que  le  genre  n'étoit  pas  nouveau,  même  de  son 
temps  :  «  J'annonce ,  dit-il ,  une  fable  aux  rois ,  etc.  »  C'est 
parce  qu'elle  est  la  première  que  nous  connoissions  dans  les 
propres  paroles  de  l'auteur,  que  j'ai  cru  devoir  la  placer  tout 
entière  à  la  suite  de  celle  de  l'auteur  français  :  nous  en  verrons 
tont-à -l'heure  une  autre  que  l'on  attribue  à  Stésichore;  mais 
elle  est  contée  par  Aristote. 

ÉPIMÉNIt)ES. 

Les  écrits  de  ce  poëte,  plus  connu  comme  philosophe, 
sont  perdus,  et  nous  ne  savons  à  quel  titre  Plutarque,  dans 
son  Banquet  des  sept  Sages  y  fait  tenir  ce  discours  à  l'un  d'eux  : 

«  3Iais  à  bien  juger,  iEsope  se  devroit  plustost  et  à  meil- 
«  leare  raison  advouer  pour  disciple  d'Hésiode,  que  non  pas 
<  Epimenides  :  car  le  propos  qu'il  fait  que  le  rossignol  tient  à 
«  l'esparvier  a  donné  à  ^sope  le  commencement  de  ceste 
«  belle  et  variable  sagesse,  qui  fait  parler  tant  de  langues.  » 

L'époque  de  la  mort  d'Épiménides  est  assez  généralement 
placée  à  l'an  696  avant  J.  C. 

ÉSOPE. 

Né  dans  la  servitude,  dans  un  pays  situé  presqu'entre 
TEurope  et  l'Asie ,  Ësope  est  regardé  par  les  Occidentaux 


xlvj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

comme  le  père  de  TApologue.  Ce  D*est  pas,  comme  nous  ve-^ 
nons  de  le  voir  tout-à-l'heure,  parce  qu'il  employa  le  premier 
ce  genre  d'instruction ,  qu'on  le  place  à  la  tête  des  fabulistes  ; 
mais  on  lui  donne  ce  rang  parce  qu'il  perfectionna  la  fable, 
et  parce  qu'il  multiplia  ses  petits  drames  au  point  d'en  former 
un  cours  presque  complet  de  morale. 

M.  de  Meziriac  nous  a  fait  connoître  le  peu  de  &its  que 
l'on  sait  positiveùient  sur  la  vie  d'Ésope  :  lorsqu'en  1646 ,  il 
publia  une  juste  critique  de  la  Fie  du  fabuliste ,  faussement 
attribuée  à  Maxime  Planudes  :  ce  moine  de  Constantinople , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise  en  i3a7,  par  l'empereur 
Andronic  Palaeologue  l'ancien,  apporta  sans  doute  en  Italie 
plusieurs  des  monuments  littéraires  de  la  Grèce  que  l'Europe 
avoit  oubliés  ;  mais  on  ne  connoît  pas  comment  on  a  pu  le 
supposer  auteur  de  ce  tissu  d'inepties,  d'anacbronismes  et 
d'obscénités,  lui  que  l'on  avoit  accusé  de  trop  de  retenue 
dans  la  publication  d'un  recueil  d'épigrammes  grecques.  Sa 
gravité  et  son  érudition  repoussent  également  cette  imputa- 
tion injurieuse. 

Cette  prétendue  Fie  d* Ésope  cependant,  traduite  d'abord 
en  latin  par  Ranuntius,  d'Arezzo ,  ou  Remicius,  passa  bientôt 
dans  tous  les  idiomes  de  l'Europe  :  elle  figura  en  tête  de  toutes 
les  éditions  et  de  toutes  les  versions  de  ses  fables.  La  Fon- 
taine lui-même  la  mit  à  la  tête  de  son  recueil.  Il  aimoit  à  la 
croire  véritable  :  «  Je  ne  vois  presque  personne ,  dit-il ,  qui 
«  ne  tienne  pour  fabuleuse  la  Vie  que  Planudes  nous  a  laissée. — 
«  Ce  que  je  puis ,  est  de  composer  un  tissu  de  mes  conjectures, 
n  lequel  s'intitulera  la  Vie  cT  Ésope  :  quelque  vraisemblable 
«  que  je  le  rende,  on  ne  s'y  assurera  pas;  et,  fable  pour 
«  fable ,  ajoute-t-il ,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de 
<K  Planudes.  —  Comme  Planudes,  dit-il  encore  ailleurs ,  vivoit 
n  dans  un  siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope 
«  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par 
«  tradition  ce  qu'il  a  laissé  ».  En  écrivant  ceci ,  il  oublioit 
sans  doute  que  dix-neuf  siècles  s'étoient  écoulés  entre  le 
Phrygien  et  celui  qu'on  lui  donne  pour  historien ,  et  que  de 
nombreuses  révolutions  d'empires  dévoient  avoir  encore  plus 
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efficacement  anéanti  toutes  les  traditions  :  le  moine  grec  ne 
▼ÎToit  d'ailleurs  guère  plus  de  deux  siècles  avant  La  Fon- 
taine. 

Bayle  a  relevé  avec  un  peu  trop  de  sévérité  cette  erreur  de 
DoCre  fabuliste ,  en  prouvant  que  sa  prédilection  pour  cette 
histoire  mensongère  ne  provenoit  que  du  plaisir  qu'elle  lui 
fiûsoit  éprouver;  mais  La  Fontaine  semble  nous  avoir  prévenu 
de  son  goût  pour  les  contes  les  plus  puérils ,  lorsqu'il  nous  dit  : 

Et  moi-même, 
Aa  moment  oh  je  Sùb  cette  moralité , 
Si  Peaa-d*Ane  m^étoit  conté, 
T'y  prendrois  nn  plaisir  extrême. 

Avec  toutes  ses  absurdités,  cette  Fie  d* Ésope  égaya  notre 
enfance  comme  elle  avoit  amusé  le  Bon  Homme,  qui,  con- 
servant toute  sa  vie  les  goûts  de  cet  âge  heureux ,  devoit 
pirticiper  à  ses  plaisirs  plus  long- temps  que  les  autres 
hommes.  Cependant  la  triste  raison  ne  nous  permet  plus  d'ad- 
mettre conune  vrais  ces  contes,  dont  une  partie  figure  avec 
plas  de  bienséance  dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  sous  le  titre 
du  sage  Hicar. 

Les  Grecs,  naturellement  amis  du  merveilleux ,  pressés  de 
tontes  parts ,  pendant  les  derniers  siècles  de  leur  empire,  par 
les  Orientaux  mahométans,  souvent  mêlés  avec  eux,  doivent 
aToir  acquis,  dans  ces  fréquentes  communications,  im  nou- 
veau goût  pour  les  récits  extraordinaires  :  ils  auront  sans 
donte  reporté  dans  leur  langue  leiu^  propres  histoires  déna- 
tarées  par  ces  fiers  conquérants.  Les  Arabes,  en  effet,  soumis 
par  les  Romains ,  sans  de  grands  efforts,  à  un  joug  d'autant* 
moins  insupportable  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  l'alléger 
autant  qu'ils  le  vouloient ,  étoient  un  peuple  nomade ,  d'une 
i^orance  extrême  ;  ils  ne  connoissoient  que  par  des  tradi- 
tions orales  l'histoire  de  leurs  ancêtres  :  celle  des  peuples  voi- 
sins et  du  peuple^roi  lui-même  leur  étoit  encore  bien  moins 
connue.  Mahomet,  pour  se  les  assujettir,  leur  promet  l'em- 
pire du  monde ,  leur  en  fait  conquérir  une  partie  et  leur  crée 
une  généalogie  qui  flatte  leur  orgueil  :  non  content  d'adapter 
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à  sa  religion  les  récits  historiques  des  hébreux,  de  présente!^ 
aux  peuples  qu'il  séduit ,  Moïse  y  David»  Salomon,  Jean- 
Baptiste  et  Jésus-Christ  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'empare 
de  toutes  les  rêveries  des  rabbins ,  qu'il  défigure  encore  par 
de  nouvelles  extravagances.  L'histoire  des  anciens  peuples 
civilisés  n'est  pas  plus  respectée  par  lui  :  en  plaçant  dans  le 
koran  les  bases  de  son  système  hbtorique,  il  ne  laisse  plus  de 
place  au  doute,  et  les  faits  comme  les  dogmes  exigent  une 
croyance  aveugle  sur  laquelle  le  glaive  ne  permet  pas  d'hé- 
siter. 

Ses  disciples ,  ses  successeurs  suivent  fidèlement  son  exemple  : 
les  provmces  qu'ils  ont  conquises  ont  mis  entre  leurs  mains 
la  plus  grande  partie  des  livres,  tous  alors  manuscrits  :  les  ca- 
lifes rassemblent  ceux  qui  échappèrent  aux  flammes  d'Alexan- 
drie et  aux  recherches  du  farouche  Omar;  ils  comblent  de 
leurs  bienfaits  les  lettrés  et  les  savants  de  leur  religioR;  ils 
attirent  également  à  leur  cour  les  juifs  et  les  chrétiens  :  sous 
le  califat  d'Almamoum  principalement ,  les  soins  généreux  et 
la  munificence  de  ce  prince  encouragent  les  Arabes  à  s'em- 
parer de  la  littérature  européenne  en  la  dénaturant  :  un 
Narzam  de  Samarcande,  entr'autres,  publie  sous  le  titre  de 
Escander-Namaky  une  histoire  d'Alexandre-le-Grand  où  tous 
les  faits  sont  controuvés  et  miraculeux;  V Histoire  de  Perse  ^ 
du  même  auteur  ,  ne  présente  pas  moins  d'invraisemblances 
et  de  récits  mensongers  ;  mais  c'est  Mahomet  lui-même  qui 
s'est  emparé  d'Ésope ,  pour  en  faire  le  fabuliste  de  l'Arabie 
sous  le  nom  de  Lockman.  Voilà  ce  qu'en  rapporte  Zamchascer, 
célèbre  interprète  du  koran. 

Lockman  ëtoit  fils  d'un  neveu  de  Job  e.t  descendoit  d'Axar, 
père  d'Abraham.  On  veut  qu'il  ait  vécu  mille  ans  et  qu'il  ait 
atteint  le  règne  de  David ,  auquel  il  communiqua  ou  duquel 
il  reçut  le  don  de  la  sagesse  :  suivant  les  uns,  il  étoit  juriscon- 
sulte, on  dit  même  un  des  juges  d'Israël,  et  ne  quitta  cette 
profession  qu'à  l'avènement  des  prophètes  :  suivant  les  autres, 
il  fut  roi,  berger  ou  prophète  :  nègre  et  esclave,  suivant 
ceux-ci;  tailleur,  charpentier,  cordonnier,  suivant  ceux-là: 
il  avoit  les  lèvres  épaisses  ,  etc.  (Voyez  la  Vie  de  Lockman,) 
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Les  ressemblances  entre  les  histoires  fabuleuses  de  ces 
deux  hommes  peuvent  faire  croire  que  les  Grecs ,  lors  de  la 
décadence  de  l'empire,  ont  bien  pu  joindre  une  partie  des 
absurdités  de  leurs  vainqueurs  à  quelques  autres  de  leur  in- 
Tendon ,  pour  en  composer  cette  Vie  d* Ésope  qui  passa  en- 
suite dans  l'Occident  pour  une  création  ancienne.  Quelques 
orientalistes ,  en  comparant  les  racines  des  deux  noms  de 
Lociman  et  à* Ésope  ^  crurent  que  ces  deux  personnages 
étoient  un  seul  être  identique ,  et^  ayant  à  chobir  entre  eux, 
ils  donnèrent,  comme  de  raison,  la  préférence  au  fabuliste 
arabe.  Cependant  Mahomet  est  le  premier  qui  fasse  mention 
de  Lockman  :  mais  je  pense  que,  pour  soutenir  l'opinion  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  faudroit  une  autorité  un  peu  moins 
suspecte;  car  c'est  à  l'an  570  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à- 
dire  11 00  ans  après  la  mort  d'Ésope,  que  l'on  place  la  nais- 
si&ce  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  voulut  étouffer  dans 
leur  berceau  les  deux  seules  religions  qui,  avant  lui,  pro- 
fessassent le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Quelques  autres  personnes,  étonnées  de  trouver  prarmi  les 
&bles  d'Ésope  des  apologues  qui  ne  peuvent  être  de  lui,  l'ont 
regardé  comme  un  être  de  raison  auquel  on  étoit  convenu 
d'attribuer  toutes  les  fables  grecquies  ;  mais  cette  opinion  ne 
peut  subsister  à  côté  du  témoignage  unanime  des  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins.  Aristophane,  entre  autres,  qui  éorivoit 
on  siècle  environ  après  lui,  se  seroit-il  permis  de  le  citer  tant 
de  fois  dans  des  comédies  faites  pour  le  peuple  d'Athènes  ? 
N'anroit-il  pas  craint  de  ne  pas  être  entendu,  si  le  nom  et  les 
fables  du  Phrygien  n'avoient  pas  été  généralement  connus  ? 
Socrate  en  mit  quelques-unes  en  vers  ;  Aristote  nous  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  ses  livres,  et  les  orateurs  de  la 
Grèce  les  citoient  fréquemment  dans  leurs  harangues.-  Il  paroît 
cependant  qu'elles  ne  furent  réiuiies  en  corps  d'ouvrage  que 
par  les  soins  de  Démétrius  de  Phalère  :  on  peut  croire»  conusié 
aous  le  dirons  dans  la  suite,  que  ce  fut  peu  a prè^  Démé- 
trius que  Babidus  ou  Babrias  les  mit  en  vers  cqriambkjues. 
En  parlant  de  ce  dernier,  dont  malheureusement  les*  fiables 
sont  perdues,  nous  verrons  que  les  fables  greçquesrqne  nou^ 
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avons  sous  le  nom  d'Ésope  ne  sont  pas  celles  du  fâbulbte  lui- 
même  :  il  en  est  même  quelques-unes  dont  les  sujets  ne  peu- 
vent lui  appartenir  ;  telle  est ,  par  exemple ,  celle  du  Cheval 
et  du  Ceffy  que  rapporte  Aristote  dans  le  liv.  ii ,  c.  ao ,  de  sa 
Rhétorique ,  à  laquelle  Plutarque  fait  allusion  dans  la  Kie 
d*Aratus ,  et  que ,  depuis ,  Nicéph.  Basilicas  traita  de  nou- 
veau. Ce  fut ,  suivant  Aristote ,  le  poète  Stesichore  qui  em- 
ploya cet  apologue  pour  détourner  les  habitants  d*Himère,  sa 
patrie,  de  donner  une  garde  à  Phalaris  qu'ils  avoient  déjà 
choisi  pour  leur  chef  :  Thistoire  nous  présente ,  il  est  vrai , 
plusieurs  poètes  de  ce  nom,  et  tous  Siciliens;  mais  Phalaris 
s'empara  du  pouvoir  vers  Tan  672  avant  J.  C  ;  Ésope  vivoit 
encore  :  et  comment  la  fable  auroit-elle  pu  être  déjà  portée  en 
Sicile ,  pour  y  être  appliquée  à  une  circonstance  qui  devoit 
plus  naturellement  la  suggérer  au  philosophe  himérien  ? 

Dans  son  apologue  xtfi^le  Pouvoir  des  Fables ,  La  Fontaine 
attribue  à  Démosthène  ce  qui  appartient  au  rhéteur  Demades  : 
on  connoît  trois  rhéteurs  de  ce  nom,  et  tous  trois  ont  vécu 
long-tefltps  après  Ésope.  Le  célèbre  orateur  athénien  employa, 
suivant  Plutarque ,  un  moyen  assez  semblable  à  celui  de  De- 
mades ,  pour  remuer  l'attention  fatiguée  de  ses  concitoyens  : 
«I  Un  jeune  homme ,  leur  dit-il ,  pour  aller  à  Mégare,  avoit  loué 
«  un  de  ces  animaux  si  connus  par  leur  patience,  dont  le  pro- 
«  priétaire  devoit  l'accompagner  pendant  la  route  :  à  midi ,  la 
<(  chaleur  devenant  insupportable,  l'Athénien  met  pied  à  terre 
«  pour  se  reposer  à  l'ombre  de  sa  montïire  ;  mais  l'ânier  s'y 
<K  oppose,  prétendant  que  l'ombre  de  son  âne  ne  fait  pas  partie 

<«  de  la  location »  L'orateur  s'arrête,  et  ses  auditeurs, 

réreiUés  par  cette  fiction ,  lui  fournissent  par  leurs  demandes 
IToccasion  de  se  livrer  à  ce  beau  mouvement  si  bien  rendu 
par  La  Fontaine ,  qui ,  en  adoptant  l'apologue  de  Demades,  a 
cru  devoir  le  donner  à  Démosthène  :  celui-ci  n'eut  proba- 
blement recours  à  un  conte  nouveau  que  parce  que  l'autre 
étoitdéjà  cofiBU,  si  toutefois  ce  Demades  s'en  étoit  servi  avant 
InirQuoi  qu'il  ^n  soit,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir 
été  fournie  par  Ésope  :  plusieurs  autres  fables  étrangères 
doivent  avoir,  sans  doute,  aussi  été  insérées  dans  le  recueil 
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des  siennes,  et  plusieurs  auteurs  ont  dû  chercher  à  donner 
plos  d  autorité  à  leurs  récits  en  les  lui  attribuant.  Ce  fut 
seulement  dans  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle 
que  les  fables  d'Ésope  reparurent  en  occident ,  et  dans 
le  suivant ,  le  nouvel  art  de  rimprimerie  leur  donna  une 
existence  plus  durable;  ce  fut  alors  aussi  que  parurent  de 
nombreuses  traductions  latines  de  ces  apologues.  Nous  re- 
viendrons plus  tard  sur  ces  traducteurs  et  sur  les  fables  qui 
portoient  en  Europe  le  nom  du  Phrygien,  quoiqu'elles  lui 
fossent  presque  totalement  étrangères. 

Bonus  Accursiùs ,  à  Milan ,  Henri  Estienne ,  à  Paris,  avoient 
déjà  donné  des  collections  assez  complètes  des  fables  ;  IVevelet, 
sons  le  nom  de  Mythologie  Ésopique^  en  publia  un  nouveau 
recueil  dans  lequel  il  fit  entrer  i47  fables  jusque  là  inédites, 
et  à  la  suite  celles  d'Aphtone,  de  Gabrias,  etc. 

En  1809,  M.  Furia  publia  à  Florence  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  fables  contenues  dans  un  manuscrit  de  cette  ville, 
qu'il  croit  du  xxii'  siècle  ;  il  en  ajouta  im  grand  nombre 
d  autres  prises  paiTui  celles  d'Aphtone,  de  Planudps,  etc. 
Il  regarde  les  premières  comme  écrites  avant  Planudes  et 
dans  un  style  populaire  :  il  paroît  n'avoir  pas  remarqué  que 
plusieurs  d'entre  elles,  et  au  nombre  de  vingt-cinq ,  jétoient 
envers. 

Le  docteur  Coraî  nous  a  donné  depuis  la  collection  la  plus 
complète  ties  Fables  d'Ésope  :  c'est  à  cett^e  édUion  que  j'ai*  eu 
recours  pour  mes  indications;  et  cpoime  on  y  trouve  réunie^ 
tontes  celles  que  Ton  publie  ordinairement  sous  les  noms  de 
Syntipas,  de  Piutarque,  etc.)  je  me  suis  abstenu  ^^  1^^ 
dter,  pour  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  des  indicatjipns 
déjà  très-nombreuses.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  fables  de 
Lockman,  qui,  sans  doute  traduites  du  grec  en  arabe,  l'ont 
été  de  cette  dernière  langue  en  latin  par  Thomas  Erpenius^ 
dans  sa  grammaire  arabe.  Je  n'ai  pas  npn  plus  indiqué  çe^^ 
de  Syntipas,  prétendu  philosophe,  persan,  parce  'qu'pi^  J^s 
trouve  dans  rÉsope  du  savant  Corai. 

Le  nombre  des  auteurs  grecs  dont  j'aurois  eu  à  parler  e^t 
ainsi  extrêmement  réduit,  et  je  ne  dir^i  qu'un  m<ft  s^i^  la 

d. 
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plupart  d'entre  €ux  :  ils  sont  d'ailleurs  trop  connus  pour  nous 
arrêter  long-temps. 

IBICUS. 

On  a  quelques  fragments  de  ce  Ivriqne,  qui  vivoit  5 40  ans 
avant  J.  C.  y  et  par  conséquent  à  la  même  époque  qu'Ésope. 
C'est  seulement  comme  étant  le  héros  d'une  des  fables  de 
Galfred  et  de  V Anonyme  français  de  i33a,  que  je  parle 
de  ce  poète ,  qui,  dit-on,  attaqué  par  des  voleurs,  prit  à 
témoin  de  sa  mort  ime  troupe  de  grues  qui  alors  traver- 
soient  les  airs  :  long-temps  après,  un  des  assassins,  à  la  vue 
de  quelques-uns  de  ces  oiseaux ,  dit  en  riant  à  l'un  de  ses 
compagnons  :  «  Voilà  les  témoins  de  la  mort  d'Ibicus  ».  Ce 
propos  ayant  été  rapporté  aux  magistrats,  ils  firent  arrêter 
ces  hommes ,  qui  furent  condamnés  au  dernier  supplice  lors 
qu'ils  eurent  confessé  leur  crime. 

ÉPIGHAB.MUS. 

Fils  de  Tityre  ou  de  Charmus ,  berger  de  Sicile.  Il  intro- 
dubit  la  comédie  à  Syracuse ,  où  il  fit  représenter  des  pièces 
que  Plante  imita  par  la  suite  :  on  prétend  qu'il  est  l'inventeur 
des  deux  lettres  0  et  X  de  l'alphabet  grec  :  les  marbres  de 
Paros  le  font  vivre  sous  Hiéron,  l'an  47a  avant  J.  C. 

HIPPOCRATE. 

Ce  célèbre  médecin  est  trop  connu  pour  qu'il  me  soit  né- 
cessaire d'en  parier  longuement  :  je  n'en  dirai  que  ce  qui  a 
quelque  rapport  avec  l'objet  de  ces  prolégomènes.  Les  habi- 
tants ^'Abdère  persuadés  par  les  rires  continuels  de  Démo- 
crite,  qu'il  étoit  devenu  fou,  appelèrent  à  son  secours  le  divin 
Hippocrate  ;  ces  deux  grands  hommes  s'entretinrent  quelque 
temps  ensemble,  et  le  prince  de  la  médecine,  enchanté  du 
savoir  et  du  génie  de  son  prétendu  malade,  déclara  atteints 
d'une  véritable  folie  ceux-là  même  qui  l'accusoient  de  dé- 
mence. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  les  œuvres  du  mé- 
decin de  Cos  une  lettre  dans  laquelle  il  raconte  à  Damagète 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  philosophe  Abdéritain  et  lui.  Cette 
pièce,  que  l'on  regarde  comme  supposée,  est  cependant  d'une 
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haute  antiquité  :  les  traductions  françaises  en  sont  rares  et 
sarannées.  Je  dois  à  l'amitié  du  docteur  Pariset  la  version 
que  j'ai  placée  à  la  suite  de  la  fable  1 68  de  La  Fontaine  :  ce  que 
celui-ci  a  emprunté  à  cette  épître  prouve  qu'il  la  connoissoit; 
mais  on  lira  sans  doute  avec  plaisir ,  dans  la  traduction  aussi 
élégante  que  fidèle  que  nous  en  présentons  aujourd'hui ,  ce 
qui,  de  cette  épître ,  ne  fut  pas  mis  en  œuvre  par  le  fabuliste. 

HÉRODOTE. 

On  trouve  quelques  apologues  dans  les  ouvrages  de  ce 
prince  des  historiens.  Tel  est  entre  autres  celui  des  Poissons 
et  du  Berger  qui  Joue  r/e  la  flûte ,  adressé  par  Cyrus  aux 
Éoliensquiy  après  avoir  rejeté  les  offres  de  ce  prince,  re- 
cherchèrent son  alliance  lorsqu'il  fut  devenu  plus  puissant. 
On  croit  qu'Hérodote  naquit  à  Halicamasse ,  Tan  484  av.  J.C. 

ARISTOPHANE. 

Ce  comique  vivoit  436  ans ,  à  peu  près,  avant  J.  C.  Il  cite 
fréquemment  les  apologues  d'Ésope.  Une  des  fables  du  Phry- 
gien, Vjéigie  et  l'^Escarbot  y  semble  même  lui  avoir  fourni  la 
première  idée  de  sa  pièce  intitulée  la  Paix. 

PLATON. 

Diogène  Laërce  lui  attribue  une  épigramme  insérée  dans 
r Anthologie  y  et  qui  présente  en  deux  vers  le  sujet  de  la 
fable  i85  de  La  Fontaine,  le  Trésor  et  les  deux  Hommes. 
On  trouve  encore  quelques-Cables  dans  ses  ouvrages ,  et  l'aven- 
ture de  Thaïes  se  laissant  tomber  dans  un  puits  en  voulant 
contempler  les  usités.  Il  naquit  à  Athènes,  4^9  ans  av.  J.  C. 

THÉOCRITE. 

Il  vivoit  à  Syracuse  a6o  ans  avant  J.  C.  La  fable  240  de 
La  Fontaine,  Daphnis  et  Alcimadure ^  est  une  imitation  de  la 
i3* idylle  de  ce  poète,  ou  peut-être  plutôt  de  la  fable  9a 
de  Gilbertus  Cognatus  (G.  Cousin),  qui  lui-même  avoit  abrégé 
Tidylle  grecque  dans  la  traduction  latine  qu'il  en  a  donnée. 

ÉLIEN.  * 

Né  à  Preneste,  il  enseignoit  à  Rome  la  rhétorique,  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  vers  l'an  222  de  l'ère  chrétienne.  On 
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trouve  dans  ses  livres  sur  la  nature  des  Animaux ,  une  fable 
que  l'on  regarde  comme  appartenant  à  Ésope,  et  que  lliisto- 
rien  de  ce  fabuliste  a  mise  dans  sa  Fie,  C'est  le  sujet  de  la  1 54* 
de  La  Fontaine  :  le  Cochon ,  la  Chèvre  et  le  Mouton, 

AMPHIS  oa  AMPHroES. 

Ce  poëte  comique  ne  m'est  connu  que  par  quelques  frag- 
ments recueillis  par  Henri  Ëstienne  dans  ses  Comicorum  Gras- 
corum  sententiœ.  Je  ne  l'ai  cité  qu'une  fois,  et  peut-être  aurois-je 
dû  rapporter  les  deux  vers  qui  semblent  convenir  à  la  mora- 
lité de  la  fable  4Ô,  Philomèle  et  P rogné  :  les  voici  : 

Ev  oiç  àv  à-ruxTioY)  ànç  vOpuiroç  tottoiç 
ce  qui  revient  assez  à  la  moralité  de  la  xvii«  fable  de  Pbèdre  : 

Nemo  libenter  recolit,  qui  lœsit ,  locum. 

ANTIPATER  ^IPONIUS ,  ANTIPHILE. 

On  ne  connoît  aujourd'hui  de  ces  deux  poètes  que  quelques 
épigrammes  insérées  dans  F  Anthologie  grecque,  Cicéron ,  de 
Oratore y%  194;  Pline, l.vii,c.  5i,etValèreMaxime,  1.  i,c.8, 
font  mention  d'Antipater  :  on  croit  qu'il  vivoit  vers  l'an  i36, 
ou  l'an  144  avant  J.  C. 

BABRIUS,  GABRIAS. 

Apollonius,  qui  vivoit  sous  Aj[iguste,  cite  les  fables  de 
Babrius,  qui,  par  conséquent,  est  antérieur  au  règne  de  cet 
empereur.  Coraï ,  d'après  l'élégance  de  sois>tyle ,  le  regarde 
comme  contemporain  de  Bion ,  et  ce  dernier  poëte  écrivoit 
deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Suivant  Suidas ,  il  avoit  mis  en  vers  coriambiques  les 
fables  d'Ésope  et  il  en  avoit  composé  dix  livres;  Avianus, 
dans  l'épître  dédicatoire  de  ses  fables  à  Théodose,  dit  que 
Babrius  resserra  en  deux  volumes  les  fables  d'Ésope  qu'il  mit 
en  vers  ^mbiques. 

Il  paroît  que  les  vers  de  cet  auteur  firent  entièrement  dispa- 
roître  les  fables  d'Ésope ,  dont  nous  n'avons  plus  en  prose  que 
pelles  qui  nous  furent  transmises  par  plusieurs  anciens  écrivains, 
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dans  un  style  qui  sans  doute  est  à  eux.  Cependant  les  fabdes 
de  Babrius  existment  encore  au  xii®  siècle ,  puisque  Jean 
TetzeSy  qui  nous  en  a  conservé  quelques-unes*,  ks  nyoji 
Tues.  Suidas  rapporte  un  grand  nombre  de  vers  de  oe  poëte« 
Dans  son  excellente  dissertation  sur  Babrius,  Thomas  Tyrwitt 
me  semble  prouver,  d'une  manière  incontestable,  que  la  plus 
grande  partie  des  fables  que  nous  avons  en  prose  sont  celles 
deTanteur  dont  nous  parlons ,  mais  que  des  barbare  ^  pour 
les  rendre  plus  claires,  à  ce  qu'ils  croy oient,  défigurèrent 
en  rompant  la  mesure  des  vers,  et  en  substituant,  à  ceux  qtr'ils 
retranchoient,  une  prose  digne  des  temps  où  ils  écrivoient. 
Hais  on  y  retrouve  les  membres  épars  du  poëie ,  puisque'  la 
plupart  d'entre  elles ,  et  surtout  dans  les  anciens  manuscrits , 
présentent  des  fragments  de  vers ,  des  vers  entiers  et  même 
des  fables  entières  de  Babrius.  Nous  verrons  phis  bas  que 
ce  fut  aussi  le  sort  de  Phèdre ,  et  que  tous  deux  furent  od^liés 
pour  les  compositions  ridicules  de  ceux  qui  les  avoient  tra- 
vestis. 

Ignace  le  diacre  ou  le  maître,  qui  vivoit  au  neuvième 
siècle,  s'avisa  de  faire  un  abrégé  des  fables  de  Babrius  :  il 
les  renferma  en  quatre  vers  chacune,  comme  depuis,  Bcnse- 
rade  appela  Fables  les  quatrains  ridicules  qu'il  nous  a  laissés. 
Cependant  les  tétrastiques  d'Ignace  prirent  la  place  et  même 
le  nom  des  fables  qu'ils  vouloient  abtégcr.  Dans  un  manuscrit 
devienne,  on  lit  à  la  tête  de  la  compilation  d'Ignace  :  ■  Abrégé 
des  fables  de  Babrius^  fait  par  Ignace  le  diacre.  L'helléniste 
anglais  conjecture  avec  raison,  ce  me  semble,  qu'un  copiste, 
eo  mettant  un  r  à  la  place  d'un  B  >  a  donné  ainsi  naissance  à  ce 
Gabrias  que  Ton  a  long-temps  confondu  avec  le  Phèdre  des 
Grecs.  Il  croit  aussi  que  l'on  retrouveroit  encore  beaucoup 
de  vers  de  l'ancien  auteur ,  si  l'on  examinoit  plus  attentive- 
ment les  manuscrits  des  quatrains,  qui  existent  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 

J'aurois  pu  ne  pas  citer  le  Babrias  de  Neuelet  ni  celui  de 
Suidas^  c'est-à-dire  les  vers  de  notre  poète  que  Ton  retrouve 


Ivj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

dans  le  lexique  de  ce  dernier,  puisque  M.  Coraï  les  a  insérés 
dans  son  édition  des  fables  d'Ésope;  mais  j'ai  pensé  que  plu- 
sieurs personnes  seroient  bien  aises  de  retrouver  sur4e-chanip 
les  sources  mêmes ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  encore  pour  plu- 
sieurs autres  auteurs. 

DIODORE  DE  SICILE^ 

iSé  à  A^y rium  ^  en  Sicile  ^  vivoit  sous  César  et  sous  Auguste, 
J'ai  cité  de  lui  le  Lion  amoureux ,  fable  6i  de  La  Fon- 
taine. 

JOSEPH    (Flavius). 

Ce  célèbre  historien  des  Hébreux  naquit  sous  Caligula , 
l'an  37  de  l'ère  chrétienne;  il  étoit  d'une  illustre  famille, et 
joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple  dont  il  nous  a 
fait  connoître  les  antiquités.  Devenu  citoyen  romain ,  il  vécut 
à  Rome  dans  la  faveur  des  Césars.  Il  met  dans  la  bouche 
de  l'empereur  Tibère  la  fable  du  Renard  et  du  Hérisson, 

PLUTARQUE. 

Né  à  Chéronée,  sous  Tempire  de  Claude,  5o  ans  environ 
après  J.  C.  Ce  philosophe  vécut  à  Rome  sous  Trajan,  après 
avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  :  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
retourna  dans  son  pays  où  il  mourut,  sous  le  règne  d'Antonin, 
vers  l'an  140,  à  ce  que  l'on  croit. 

Ses  traités  moraux  et  ses  biographies  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  Fables  Èsopiques  que  M.  Coraï  a  insérées  dans 
ses  fables  grecques  :  je  n'ai  cité  que  la  traduction  de  notre 
Amyor. 

APPIEN. 

Cet  historien  grec ,  d'une  des  plus  illustres  familles  d'A- 
lexandrie ,  vécut  sous  Trajan ,  Adrien  et  Antonin ,  vers  l'an 
ia3  de  J.  C.  Je  ne  l'ai  cité  que  pour  les  Fables  inédites  de 
V  Appendice  ^  parce  qu'il  rapporte  le  trait  d'Androclès  et  du 
lion ,  qui  est  raconté  dans  deux  de  ces  fables. 

GALIEN   (Claud.). 

La  fable  de  la  Besace  y  que  rapporte  cet  illustre  médecin, 
dans  son  traité  sur  la  connoissance  des  défauts  de  notre  esprit^ 
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est  aussi  racontée  par  Thémistius»  Orat.  xxi ,  et  par  quelques 
autres  anciens  auteurs  que  je  n'ai  pas  cités  ,  parce  qu'on 
trooYe  tous  ces  apologues  dans  les  fables  de  M.  Coraî. 

U  naquit  à  Pergame,  Tan  i3i  de  l'ère  chrétienne  ,  vint  à 
Rome  en  169,  et  mourut  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  vers 
l'an  100. 

DIOGÈNE  LAERCE. 

Né  à  Laërte  en  Cilicie,  on  croit  qu'il  vécut  sous  Antonin , 
de  i38  à  161;  ou  sous  Alexandre  Sévère,  de  222  à  a35  de 
l'ère  chrétienne. 

LUCIEN. 

De  Samosate  en  Syrie,  d'abord  sculpteur,  avocat,  rhéteur, 
pois  philosophe  épicurien  ,  il  vécut  sous  Trajan,  et  mourut, 
dit-on,  sous  Marc-Aurèle,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  J'ai  cité ,  entre 
autres,  son  traité  tie  Ut  Calomnie ^  où  l'on  trouve  un  trait  de 
U  vie  d'Alexandre ,  qui  m'a  paru  convenir  assez  bien  à  la 
fable  i56  de  La  Fontaine  :  les  Obsèques  de  la  Lionne. 

APHTONIUS. 

Rhéteur  d'Antioche,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ses  fables  sont  des  espèces  d'amplifications  dont  celles 
d'Ésope  ont  fourni  les  thèmes. 

THÉON. 

On  lui  donne  le  nom  de  Sophiste ,  quoique  Ton  dut,  à  plus 
juste  titre,  le  placer  parmi  les  rhéteurs.  Nous  n'avons  que  trois 
fables  de  lui  :  elles  paroissent  avoir  été  écrites  dans  les  mêmes 
vues  que  celles  d'Aphtonius. 

SAINT    CYRILLE. 

On  croit  inventeur  des  lettres  slavonnes ,  cet  apôtre  des 
^^azares,  des  Bulgares,  des  Moraves  et  des  Bohémiens.  Il 
'étoit  né  à  Thessalonique  et  vivoit  encore  à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  puisque  Jean  VIII  lui  écrivit,  et  que  ce  pape  occupa 
le  siège  pontifical  depuis  872  jusqu'à  88a.  Je  n'ai  pu  con- 
sulter qu'une  édition  latine  de  ses  apologues  moraux. 
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SUIDAS. 

On  croit  qu'il  vivoit  au  dixième  ou  au  douzième 
Comme  je  l'ai  dit ,  son  lexique  renferme  de  fréquentes 
tions  de  vers  empruntés  à  Babrius. 

GLTCAS    (Michel). 

Historien  grec  du  onzième  siècle  :  ses  annales  vont  < 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis 
nène.  En  racontant  la  création  des  animaux,  il  rappo 
traditions  fabuleuses  que  l'on  trouve  dans  nos  vieux  Besi 
et  Volucraires  :  ce  qu'il  y  dit  du  renard  »  qui  fait  le  mor 
attraper  les  oiseaux ,  a  été  rapporté  par  M.  Guilloi 
fable  60  de  La  Fontaine,  le  Chat  et  le  vieux  Rat,  Je  : 
pas  indiqué  dans  l'ouvrage  ;  mais  je  crois  devoir  mettre 
morceau  du  Bestiaire  '  de  Guillaume  le  Normand  qui  ce 
le  récit  de  cette  tradition. 

De  la  nature  du  Gourpil. 

Assetz  oï  ayez  fàbler 
Comment  renars  soloit  embler. 
Li  goapils  est  moalt  artilloas , 
Quant  il  est  aaqnes  &millooa 
Et  il  ne  seit  où  qaeire  proie  ; 
Por  la  faim  qni  forment  Tasproie , 
S'en  yait  a  nne  ronge  terre  : 
Là  se  toaille  et  veantre  et  merre 
Tant  qa*il  resamble  toat  sanglant  ; 
Pnis  s'en  vait  ooncher  bêlement , 
En  une  place  desconverte 
Qni  est  a  ces  oiseans  aperte  : 
Dedens  son  cors  retient  s'alaine , 
Si  a  la  pance  dure  et  plaine , 
Li  cnices  qni  tant  sert  de  bonle , 
Trait  la  langue  fors  de  la  goule , 
Les  elx  et  les  dens  rechingne , 
Et  en  ceste  meniere  engnigne 

s  Manuscrit  de  Ut  BiùUoth.  c/ii  /{o<,  O,  16. 
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Les  oifl6Biis  qui  gésir  le  raient: 

Certainement  tout  mort  le  croient  '  . 

Dont  descendent  por  loi  bechiés  ; 

Mais  qnant  il  se  voit  aprochiës 

Près  de  ses  dens  et  il  sent  aise, 

Si  felenessement  les  baise, 

Qnant  en  sa  gnenle  sont  enclos. 

Que  tont  dévore  char  et  os. 

La  fable  attribuée  à  Tibère  par  Joseph  se  trouve  aussi  dans 
l'histoire  de  cet  empereur ,  et  nous  la  retrouvons  encore  dans 
les  deux  historiens  suivants. 

MANASSES    {ComTàMtiM). 
Yivoit  au  douzième  siècle,  sous  Emmanuel  Comnène. 
NICÉPHORE,  fils  de  CALISTE  XANTOPHULE. 

On  croit  qu'il  vivoit  encore  I'jhi  i  35o.  Il  avoit  écrit  vingt- 
tnMS  livres  de  l'Histoire  ecclésiastique,  depuis  la  nativité  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  Teispire  de  Léon  le  philosophe,  qui 
monta  sur  le  trône  Tan  886  :  il  ne  nous  en  reste  que  dix-neuf, 
qui  vont  jusqu'à  Phocas,  et  les  soiiunaires  des  cinq  que  nous 
avons  perdus. 

NICÉPHORE  BAZILACAS. 

Il  fat  professeur  de  rhétorique  à  Byzance,  sous  le  règne 
d'Alexis  Conmène.  Il  eut  de  grandes  disputes  à  soutenir  sur 
l'inGamation ,  et  ces  discussions  troublèrent  le  repos  de  sa  vie. 
Ses  fables,  au  nombre  de  cinq,  6nt  été  publiées  et  traduites 
par  Léon  AJlatius,  d'après  un  manuscrit  donné  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  par  les  frères  Dupuy. 


AUTEURS  LATINS. 

ENNIUS  (Quiimjs). 

Né  à  Rudie,  petite  ville  de  Calabre,  cet  ancien  poëte  du 
LAtiam  avoit  mis  en  vers  les  annales  des  Romains  :  il  avoit 
uit  aussi  des  tragédies  et  des  satires  ;  tout  en  est  perdu ,  à 
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l'exceptioD  de  quelques  fragments  réunis  dans  le  Corpus 
Poetarum.  Il  étoit  né  %3g  ou  a^o  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Ce  poëte  ne  m'a  présenté  qu'un  petit  nombre  de  vers  qui 
conviennent  si  bien  à  la  fable  8a  ,  r Alouette  et  ses  petits  avec 
le  Maître  et  un  champ ,  qu'Aulu-Gelle ,  en  nous  transmettant 
cet  apologue  d'Ésope,  les  a  employés  pour  la  moralité. 

PLAUTUS   (Marc. Ace.), 

Je  n'ai  cité  que  peu  de  vers  de  cet  illustre  comique ,  né  à 
Sarsine,  dans  TOmbrie  :  on  croit  qu'il  mourut  peu  après 
Ennius,  l'an  i8a  ou  184  avant  J.  C.  On  dit  qu'après  avoir  été 
ruiné  par  le  commerce ,  il  fut  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger,  tandis  qu'il  écrivoit  ses  comédies.  Saint  Jérôme, 
dans  la  chronique  d'Eusèbe,  dit  que  ce  fut  par  charité  qu'il 
embrassa  le  fatigant  métier  auquel,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  la  misère  l'avoit  réduit.  Il  nous  reste  dix-neuf  pièces 
de  lui.  Varron  en  avoit  publié  vingt  et  une  qu'il  avoit  cor- 
rigées et  qui  portèrent  son  nom.  On  en  fait  monter  le  nombre 
à  trente  et  une  ou  quarante,  et  du  temps  d'Aulu-'Oelle,  on  en 
coonoissoit  cent  quarante  qui  portoient  le  nom  de  Plante. 

TERENTIUS  (  Puhlius  ). 

Il  naquit  à  Carthage,  l'an  186  avant  Jésus-Christ.  Terentius 
Lucanus,  sénateur  romain  dont  il  fut  esclave,  touché  de  son 
esprit,  l'affranchit  de  bonne  heure.  Il  fut  lié  avec  Scipion 
Émilicn,  avec  Laelius,  fils  de  l'ami  du  premier  Africain  :  on 
leur  attribua  une  grande  part  dans  ses  ouvrages ,  et  il  se  dé- 
fendit foiblement  de  leur  coopération ,  dans  le  prologue  des 
Adelphes,  A  trente-cinq  ans ,  il  avoit  déjà  publié  les  six  comé- 
dies qui  nous  restent  de  lui  :  il  partit  alors  pour  la  Grèce  et  ne 
revint  plus  à  Rome  ;  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
genre  de  sa  mort  ;  les  uns  croient  qu'il  périt  pendant  la  tra- 
versée ;  d'autres  supposent  qu'il  mourut  dans  une  ville  de  la 
Grèce ,  du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  perte  des  manuscrits 
qui  contenoient  la  traduction  de  cent  comédies  de  Ménandre 
qu'il  avoit  mises  en  latin ,  et  celles  qu'il  avoit  déjà  disposées 
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poar  U  scène.  Sa  fille,  mariée  depuis  à  un  chevalier  romain , 
o'eot  pour  héritage  qu'une  maison  de  campagne  avec  deux 
aq)ents  de  terre  près  de  la  voie  Appienne. 

LUCILIUS  (Caïos). 

On  croit  que  ce  poëte  satirique,  né  148  ans  avant  J.  C, 
mourut  à  Ti^aples ,  à  quarante-six  ans  :  chevalier  romain , 
00  lui  donne  pour  patrie  Suesse,  ville  de  la  Campanie. 
Juvénal  le  nomme  le  nourrisson  d'Aurence,  ville  du  Latium. 
On  le  nomme  l'inventeur  de  la  satire ,  parce  qu'il  donna  à  ce 
poème  sa  dernière  forme.  Des  xxx  livres  de  satires  qu'il  pu- 
blia, il  ne  nous  reste  que  des  fragments  :  comme  Horace  le  fit 
depuis ,  U  avoit  sans  doute  inséré  quelques  fables  dans  ces 
satires  :  au  moins  trouve-t-on  dans  ses  fragments  un  vers  qui 
semble  appartenir  à  la  fable  du  Renard  et  du  Lion  devenu 
vieux: 

Deditetai  kanc  voce  leo  :  cur  tu  ipsa  ventre 

Non  vis  hiic  .... 

LUCREnUS  CARUS  (Titus). 

Né  à  Rome  l'an  96  avant  J.  C.  Il  se  tua  à  quarante-quatre 
ans,  dans  un  accès  de  frénésie  occasionée  par  un  filtre  amou- 
reux qui  lui  fut  donné  par  sa  propre  femme.  La  Fontaine , 
dans  ses  fables ,  a  imité  quelques  vers  du  poëme  de  Naturà 
rtrum, 

CICERO  (BIarcus  TC1.LIU8). 

Né  à  Arplnum  dans  le  pays  des  Yolsques ,  i  o5  ans  avant  J.  C. 
Cest  à  cet  orateur  que  Phèdre  et  La  Fontaine  ont  dû  le  trait 
historique  qu'ils  ont  donné  sous  le  titre  de  Simonide  préservé 
par  les  Dieux.  Le  fabuliste  français  a  sans  doute  encore  em- 
prunté quelques  idées  à  son  Dialogue  sur  la  vieillesse^  pour 
sa  fable  du  Vieillard  et  des  trois  Jeunes  Hommes.  Cicéron 
mourut  43  ans  avant  Jésus-Christ,  assassiné  par  les  ordres  des 
triumvirs. 

CATULLUS  (  CAÏra  Valirius  ). 
On  croit  que  ce  poëte,  client  de  Cicéron,  mourut  à  trente 
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ans  ou  à  trente-sept,  un  an  avant  Salluste  :  il  étoit  né  à  Vé^ 
rone ,  70  ans  avant  J.  C. 

VmGILIUS  MARO  (PuBiitis). 

La  Fontaine  a  souvent  fait  passer  avec  bonheur  dans  notre 
langue  des  vers  de  ce  grand  poëte ,  né  à  Mantoue,  69  ans 
avant  J.  C,  et  mort  à  Naples,  dans  la  5o*  année  de  son 
âge. 

HORATIUS  FLACCUS  (  Qunrrus). 

Les  divers  poëmes  d'Horace  me  paroissent  n'avoir  fourni  à 
La  Fontaine  que  les  deux  fables  suivantes  :  la  9*,  le  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs ,  et  la  73*,  le  Cheval  s* étant  voulu 
venger  du  Cerf;  mais  il  a  souvent  imité  plusieurs  vers  de  ce 
poëte  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  citer  fréquenunent.  Né , 
d'un  père  affranchi ,  65  ans  avant  J.C. ,  il  mourut  8  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

OVIDIUS  NASO  (  PuBLius  ). 

Né  à  Sulmone,  43  ans  avant  J.  C. ,  mort  en  exil  à  Tormes 
la  1 7«  année  de  l'ère  chrétienne.  C'est  presque  le  premier 
des  poëtes  anciens  qui  ait  été  lu  dans  l'Occident  après  les 
siècles  de  barbarie.  Souvent  cité  par  les  théologiens  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  siècles,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  inspira  tant  d'admiration ,  on  pourroit  dire  tant  d'amitié 
pour  lui ,  qu'ils  essayèrent  d'en  faire  un  chrétien  et  même  un 
prophète.  Il  servit  alors  de  modèle  aux  poëtes  latins  de  ce 
temps ,  qui  n'écrinrent  plus  qu'en  vers  élégiaques.  Le  poème 
de  Fetulâ,  qui  renferme  ses  prétendues  prophéties ,  est  bien 
évidemment  apocryphe,  ainsi  que  tout  ce  que  l'on  raconte  de 
la  découverte  de  son  tombeau. 

Ses  ouvrages  furent  traduits  en  vers  et  en  prose  dès  les 
premiers  temps  de  la  langue  romance.   Voyez  Philippe  de 

VlTRY. 

TITUS  LIVIUS. 

Tite-Live  naquit  à  Padoué,  60  ans  avant  J.  C,  et  mourut 
la  même  année  qu'Ovide,  âgé  de  76  ans  environ.  Il  ne  nous 
reste  que  trente-cinq  livres ,  encore  quelques-uns  ne  sont-ils 
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pas  entiers  y  des  cent  quarante-deux  qu'il  avoit  écrits  sur 
l'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
mort  de  Drusus ,  frère  de  Tibère. 

VALERIUS  MAXIMUS. 

On  croit  qu'il  vivoit  sous  Tibère }  mais,  d'après  le  peu  d'élé- 
gVioedesoD  style,  quelques  critiques  pensent  que  nous  n'avons 
de  ses  écrits  que  l'abrégé  qui  en  avoit  été  fait  par  Julius  Paris. 

Simon  Hesdin  en  avoit  conmiencé  une  version  française , 
terminée  en  i4oi  par  Nicolas  de  Gonesse.  C'est  à  la  tra- 
duction du  premier  que  j'emprunterai  le  récit  du  fait  que 
je  o'ai  qu'indiqué  à  la  suite  de  la  fable  24 ,  les  Grenouilles  qui 
demandent  un  Roi, 

Valère  le  Grant ,  1.  6 ,  c.  a ,  paragr.  x  3. 

Tons  ceolx  de  Syracuse  pryoient  pour  la  mort  de  Denys  le  Tyrant 
poar  la  graDt  maavaistië  de  ses  znœnrs;  et  pour  les  intollerables  charges 
et  £ûtz  desquels  il  les  chargeoit  ;  mais  il  y  avoit  une  très  Tieille  femme 
Uqaelle  seulement  prioit  aux  dieux  tous  les  jours  qu'ilz  lui  donnassent 
bonne  et  longue  vie.  Et  quant  il  le  sceut ,  il  fut  tout  esmer veillé  ponr- 
qiioy  elle  prioit  pour'  luy  combien  qu'il  ne  l'eust  desservy  a  elle  ne  a 
autre  :  ai  la  manda  et  Iny  demanda  pourquoy  et  a  quoy  il  avoit  desservy. 
£t  éSt  respondit  qu'elle  aroit  certaine  raison  :  «  Quant  je  fus  jeune  pu- 
«  celle,  dist-elle ,  nous  avions  un  grief  tyrant  :  si  avoye  grant  désir  qu'il 
<•  monmst.  Et  quant  il  fut  occis ,  il  en  vint  encore  ung  autre  pire.  Si 

•  avoye  très  grant  faîn  que  les  dieux  le  nous  ostasseut  bientost ,  et  me 
«  sembloit  que  ce  seroit  bien  fait.  Or  tu  es  maintenant  le  tiers  qui  nous 
-  gouvernes ,  qui  nous  est  plus  dur  et  plus  importun  de  tons  les  antres  : 

•  et  ponrce  que  je  doubte  que,  se  tu  estoyes  mort,  que  il  n'en  venist 

•  nng  pire  que  toy,  je  prie  tons  les  jours  pour  ta  vie.  »...  Et  Denis  n'en 
fist  que  rire  :  car  il  eût  eu  vei^ongne  de  punyr  si  courtoise  hardiesse. 

PH^DRUS  (Julius). 

En  1596,  les  cinq  livres  de  fables  que  nous  avons  de 
Phèdre  parurent  imprimés ,  à  Troyes  ' ,  par  les  soins  de 
P.  Pithou,  qui  venoit  de  les  découvrir  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  son  frère.  L'étonnement  des  savants  dut  être 

•  Phéedri  Augusti  liherti  Jahularum  uEsopicanim  libri  V^  nunc  in  lacent 
prùnum  editi.  Attgostohoni  Tricassium,  J.  Ouiiot ,  iSç/iy,  //1-12. 
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d*autant  plus  grand  que  l'on  connoissoit  moins  Tauteur  don^ 
les  ouvrages  apparoissoient  tout  à  coup.  Parmi  les  anciens, 
on  ne  trouve,  en  effet,  son  nom  que  dans  un  vers  de  Martial 
et  dans  un  passage  d'une  épître  d'Avien  ou  Avian  :  ce  der- 
nier dit  que  Phèdre  a  mis  en  cinq  livres  une  partie  des  fables 
d'£sope  '.  Pour  Martial,  dans  la  20'  épigramme  du  livre  m  *. 
il  se  demande  :  «  Que  fait  à  présent  mon  ami  Caniùs  Rufus  ? 
«  Écrit-^il  l'histoire  du  règne  de  Claude ,  etc.  ?  imite^t-tl  les 
«  jeux  malins  de  Phèdre  ?  »  Sénèque,  au  chap.  ^')  de  la  Con- 
solation adressée  à  Polybe ,  lui  dit  :  «  Je  n'oserois  pas  vous 
«  engager  à  écrire  ^  avec  •  vos  grâces  ordinaires ,  des  fables 
«  dans  le  genre  d'Ésope,  genre  de  littérature  dans  lequel  les 
«  Romains  ne  se  sont  pas  encore  essayés  ^.  »  Ce  philosophe 
ne  connoissoit  donc  pas  les  apologues  de  Phèdre.  On  explique 
ce  singulier  oubli ,  en  disant  que  Phèdre ,  né  dans  la  Thrace, 
ne  pouvoit  être  considéré  comme  Romain ,  et  Ton  paroît 
se  contenter  de  cette  explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
dans  ses  prologues  et  épilogues  que  l'on  trouve  le  peu  de  faits 
que  l'on  sait  sur  sa  vie,  et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Né  dans 
la  Thrace,  il  étoit  encore  enfant  lorsqu'il  fut  conduit  à  Rome 
comme  esclave  :  l'éducation  qu'il  y  reçut  et  dont  il  profita 
si  bien ,  lui  valut  la  protection  d'Auguste ,  qui  lui  donna  la 
la  liberté  :  la  reconnoissance  qu'il  conserva  pour  son  bien^ 
faiteur,  l'attachement  qu'il  montra  à  la  famille  de  ce  prince, 
furent,  à  ce  que  Ton  présume ,  la  cause  ou  le  prétexte  des 
persécutions  qu'il  éprouva  de  la  part  de  Séjan  :  si  la  première 
de  ses  fables,  comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  est  réel- 
lement dirigée  contre  ce  favori,  on  peut  croire  que  ce  fut 
après  la  chute  de  ce  ministre  qu'il  écrivit ,  ou  du  moins ,  qu'il 
publia  les  apologues  dont  les  sujets  ne  lui  furent  pas  ton-* 
jours  fournis  par  Ésope,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 

'  Phaedrus  etiam  partent  aliquam  quinque  in  libellas  resolvil.    AfioMmf 
Theodosio. 

*  Dt'e ,  Aiusa  ,  quid  tigat  Camiui  mtui  Bu/ut  ? 
IMrumnt  ekmriii  ,  »te. 
jém  mmulatmr  improht  j'oeoâ  Pkœàri  ? 

'  Non  audeo  te  usque  eo  produeere ,  utfabellas  quoque  et  jBsopios  logos , 
imterUatum  Romanis  opus ,  solitâ  tihi  ^eniutafe  eonneetms. 


QUI  OMT  PIIÉCÈDÉ  LA  FONTAINE.  Ixv 

prologue  dn  quatrième  lirre.  Il  survécut  à  Séjan ,  moi^  Tau  3i 
de  l'ère  chrétienoe.  Dans  ses  derniers  livres ,  il  se  plaint  des 
iocommodités  de  la  vieillesse;  mais  on  ne  sait  positivement 
ni  l'époque  de  sa  naissance,  ni  l'année  de  sa  mort.  Ses  écrits 
doivent  lui  avoir  donné ,  de  son  vivant,  une  juste  célébrité 
dans  la  capitale  dn  monde  ;  car  souvent ,  dans  les  vers  qu'il 
adresse  à  ses  protecteurs  et  à  ses  amis,  il  se  récrie  contre  les 
manœuvres  de  l'envie  qui  le  poursuivoit  ;  cependant ,  après 
rin?asion  des  Barbares,  lorsqu'on  rechercha  les  monuments 
littéraires  qui  a  voient  pu  échapper  à  leur  fureur,  Phèdre  ne 
reparut  pas  :  on  déploroit  les  pertes  qu'on  avoit  faites;  mais 
on  ne  sentoit  pas  celle  de  ses  fables  :  car  son  nom  même  étoit 
absolument  ignoré  :  en  parlant  du  pseudonyme  Romulus , 
j'apère  faire  connoître  les  causes  du  long  oubli  auquel  il  fut 
condamné.  Lorsqu'enfm  P.  Pithou  révéla  au  monde  savant 
ce  trésor  si  long-temps  enfoui,  de  nombreux  soupçons  au- 
roient  pu  naître  sur  la  réalité  de  cette  découverte;  mais  le 
goût  et  la  probité  de  l'éditeur  étoient  trop  généralement 
connus  pour  laisser  subsister  aucun  doute  '  :  d'ailleurs  le  style 
dn  fabuliste  latin  indiquoit  trop  bien  son  ancienneté ,  et 
Phèdre,  d'^sn  consentement  imanime ,  reprit  sa  ploôe  parmi 
les  écrivains  des  beaux  siècles  de  la  langue  latine,  comme  im 
enfant  long-temps  égaré  rentre  au  sein  d'une  famille  oii  le 
souvenir  de  ses  traits  le  fait  admettre  sans  examen  :  aussi  le 
siècle  qui  suivit  la  première  publication  de  ces  Fables  nous  en 
oflre-t-il  quarante  éditions ,  toutes  chargées  de  notes  et  de 
commentaires  sur  l'ouvrage,  et  de  recherches  sur  l'auteur. 

*  P.  Ptthoa,  né  k  Troyes  en  iSSg,  étoit  appelé  le  Varr on  français  :  ce 
géB^rem  citoyen,  qui  réimiMoit  la  plus  vaste  érudition  à  une  mâle  éloquence, 
ae  territ  pas  moins  Henri  lY  par  ses  écrits  sérieux  que  par  ceux  oh  il  ré- 
pandit une  adroite  raillerie.  On  peut  le  regarder  comme  le  principal  auteur 
àt  U  satire  Siéntfpée;  la  harangue  burlesque  dn  sieur  d'Aubray  aux  prétendus 
États  de  Paris,  n*est  pas  indigne ,  par  la  suite  et  la  force  des  raisonnements, 
dcsâoquents  discours  dn  procureur-général  près  de  la  première  cour  du 
foyanne.  Les  fables  nombreuses  que  Ton  trouve  dans  ce  précieux  monu- 

Bcat  historique  semblent  indiquer   la    découverte    qu*il  venoit  de   faire. 

M.  Grosley  a  publié  sa  vie  en  1756.  François  Pithou,  né  cinq  ans  après  son 

lOastre  frère ,  lui  comnnmiqna ,  dit-on ,  le  manuscrit  qui  contenoit  les  fables 

aePiièdre. 

I.  C 
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Cq>endant  on  remarqua  avec  surprise  qu'une  des  fables 
publiées  par  Pithou  en  iSgS  avoit  déjà  été  imprimée  en  1492 
dans  le  Cornucopia  de  Perotto  '  :  par  une  erreur  inexplicable 
et  qui  sembleroit  tenir  à  une  espèce  de  fatalité ,  cet  écrivain 
attribua  à  Avienus  la  fable  qu'il  produisit  alors,  et  retarda 
ainsi  d'un  siècle  la  reconnoissance  solennelle  de  l'affranchi 
d'Auguste.  Les  savants  reprochèrent  à  l'archevêque  de  BCan- 
fredonia  cette  méprise ,  qu'ils  voulurent  faire  regarder  comme 
une  tentative  de  plagiat.  Burmann  ,  dans  la  préface  d'une  des 
éditions  de  Phèdre  que  nous  lui  devons ,  déchargea  sa  mé- 
moire de  cette  odieuse  inculpation  :  car  Perotto,  en  s'adres- 
sant  à  son  neveu  Pyrrhus ,  lui  dit  :  «  Ces  petits  vers  ne  sont 
«  pas  de  moi,  mais  d'Ésope,  d'Avien  et  de  Phèdre;  j'y  ai 
«  souvent  interposé  les  miens ,  pour  tendre  des  pièges  à  votre 
«  sagacité  >.  Dans  la  suite  de  cette  pièce,  en  effet,  dont  le 
commencement  se  trouvoit  déjà  dans  la  bibliothèque  de  la 
basse  et  moyenne  latinité,  il  emploie  les  vers  de  Phèdre, 
que  souveut  il  ne  possédoit  que  mutilés  *.  C'est  donc  par  un 
véritable  lapsus  calamiy  qu  il  mit  le  nom  d'Avien  au  lieu  de 
celui  de  Phèdre  dans  son  Cornucopia  ^ ,  ouvrage  d'ailleurs 
qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort. 

I  Nicolas  Perotto ,  né  à  SaMO-Perrato ,  d*ane  &inUle  Ukiaire  et  de  parenta 
trèa-pauTres ,  alla  demeurer  à  Rome ,  où  il  gagna  Tamitié  dn  cardinal  Beasarion 
et  s'acquit  Testime  des  sonrerains  pontifes.  Il  devint,  en  i458,  arcbeTêque 
de  Bfanfredonia  {Sipontum)  ,  et  moumt  en  1480.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d^onrragea  :  ce  sont  des  versions  ladnes  d'auteurs  grecs ,  et  des  dissertations 
grammaticales  sur  divers  classiques  latins. 

*  Nom  sunt  ht  met ,  quoâ  putat  ,  terticuti  , 
S»d  yCsopî  sunt  tt  Ânieni  et  Pheedri  : 


Serpe  veret'eitlos  iitterpomeiu  meot  , 
Qnaidam  tuii  qumti  imsiéime  amrihuê  ,  etc. 


3  Le  Cormitcopia ,  slve  Latinm  Ut^gum  CommemÈarims ,  est  on  long  commen- 
taire grammatical  sor  un  grand  nombre  d'épigramœcs  de  Martial  :  c'est  à  la 
77*  da  i***  livre  (io5*  citée  par  Perotto)  que  cet  aateor ,  en  pariant  de  ces  mots 
du  septi^e  verA,  Palladit  arbor,  ajoute  :  Allusit  adfabttkim  qtutm  nos  ex 
Atxevo  infabeltas  nostras  adolescentes  Jamhko  carminé  transUtlimus  ,*  et  il 
place  sar-le-cbamp  la  fable  56  de  Phèdre:  Arbores  in  tteorum  tuteid  :  le  mot 
euloleseentes  me  semble  signifier  ici  des  fiibles  qui  se  font  à  présent,  parce 
qu'en  effet,  il  étoit  sans  doute  occupé  à  en  remplir  les  nombreuses  lacunes. 
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Ifie.  Perotto ,  comme  nous  le  Toyons ,  comioissoit  Phèdre  : 
ilseproposoit  de  corriger  les  fables  défectueuses  qu'il  avoit  en 
SI  possession;  mais  son  manuscrit  demeura  tellement  ignoré , 
qaeTorq.  Perotto,  évéque  d'Amelia,  qui  voulut  rassembler  tous 
les  ourrages  de  son  parent ,  paroît  n'en  avoir  pas  soupçonné 
Texistence.  Un  jeune  Belge ,  Phil.  d'Orville ,   le  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  Parme ,  vers  1727;  il  fit  part  de  sa 
découverte  à  P.  Burmann,  et  lui  proposa  de  lui  en  envoyer 
des  copies  ;  mais  le  professeur  de  Leyden  parut  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  avoit  reçu ,  quoiqu'il  insérât  quelques  va- 
riantes et  une  courte  notice  de  ce  manuscrit  à  la  fin  de  sa 
helle  édition  de  Phèdre,  en  1727.  Dix  ans  après,  les  livres 
de  la  maison  Famèse  furent  transportés  à  Naples ,  et,  pamu 
euxy  les  fables  de  l'ancien  prélat  :  ils  restèrent  long-tempis 
dans  les  caisses  qui  avoient  servi  à  les  apporter,  et  lorsqu'on 
\e$  mit  en  place ,  on  fit  peu  d'attention  à  celui  dont  nous 
parions ,  parce  qu'il  portoit  pour  titre  à  l'extérieur  :  Perotti 
Fabulas,  Il  fut  enfin  reconnu  par  le  bibliothécaire,  M.  Andrès, 
et  fut  publié  en   1809  par  M.  Cassitto,  et  peiu  après  par 
M.  Janelli  :  une  rixe  violente  s'éleva  à  ce  sujet  entre  ces 
deux  savants  '  :  «  Nous  nous  garderons   bien   de   nous  en 
«mêler,  dit  M.  Adry,  dans  V Examen  des  nouvelles  Fables 
de  Phèdre  qu'il  publia  en  i8ia ,  et  il  ajoute  : 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  iites. 

Une  question  plus  importante  et  qui  partage  encore  tous 
les  amis  des  lettres ,  est  celle  de  savoir  si  ces  fables  sont  véri- 
tablement de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  anciennes  ;  mais 
auparavant  de  dire  un  mot  sur  l'objet  de  cette  dbcnssion, 

*  Dans  cette  qaerdSe  entre  M.  Janelli  et  M.  Cassito ,  une  chose  me  semble 
àiptê  de  remarque  :  le  premier  reproche  à  Tantre  de  n*aToir  publié  les  FabUt 
ie  Penoo  qœ  d*one  façon  fort  imparfaite  ;  et  il  en  apporte  pour  preuTe  le 
pcQ  de  temps  qne  M.  Cassito  a  pa  employer  pour  consulter  le  manuscrit  que 
te,  M.  JaneUî,  a  fait  lier  d'une  chaîne  assnjétie  par  un  cadenas.  H  faut  noter 
«{■e  M.  Jandli  est  attaché  à  la  bibliothèque  de  If  aples.  La  chose  doit  nou« 
éteaBcr,  nous  antres  Français ,  qui  trooTons  tant  de  facilités  auprès  de  nos 
KbUothécaires,  toujours  prêts  à  nous  guider  dans  les  recherches  que  nous 
^tons  à  faire  :  les  Étrangers  doivent  surtout  reconnottre  l'extrême  différeiicu 
<p*ik  trosTent  dans  les  établissements  publics  en  France  et  en  Italie. 

e. 
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je  crois  devoir  faire  connoitre  1  état  du  manuscrit  d'après  In 
description  que  nous  en  donne  M.  Janelli.  En  voici  le  titre  : 

NicolaiPerottiepitome  fabel/arum  jEsopi  j  Avieni  et  PÂœdrt\ 
ad  Pyrrhum  Perrotum  fratris  filium  ,  adolescentem  sua- 
vissimurfiy  incipit  féliciter^ 

Il  est  sur  papier  de  format  in-8^y  peu  épais ,  et  se  compose 
de  1 78  pages ,  dont  38  sont  en  blanc  :  la  partie  écrite  se  di- 
vise ei|  160  chapitres,  tous  en  vers  latins,  à  l'exception  d'un 
distique  grec  :  les  arguments  deis  fables,  deux  épîtres  et 
quelques  petites  notes  sur  l'épigramme  sont  en  prose  :  les 
pièces  en  vers  sont ,  un  long  hymne  d'Aurelius  Prudentius,  60 
morceaux  dePerotto,  36  fables  d*Avienus,3a  fables  de  Phèdre 
déjà  publiées  et  3a  autres  inédites  du  même  auteur.  £Ues 
sont  placées  sans  ordre ,  de  manière  à  offrir  une  pièce  de 
Perotto  après  une  fable  de  Phèdre,  ou  avant  une  d'Avieuus; 
les  vers  sont  souvent  tronqués  comme  dans  les  cinq  du  pro- 
logue général,  que  nous  présente  aussi  celui  du  livre  m  àt% 
premières  éditions. 

Nunc  fabularum 

Brevi  doeebo 

Quia  quœ  voleèai,  non  audebat  .  . 
A f foetus  proprios  in  fabeUas  transtuUi , 
Calumrùamque  fictis 

Les  deux  éditeurs  dont  nous  avons  parlé  ont  cherché  \ 
suppléer  à  ces  défauts  du  manuscrit  dans  les  fables  nouvelles; 
mais ,  puisque  Perotto  n'a  point  indiqué  celles  des  fables  de 
son  recueil  qui  appartiennent  à  Phèdre ,  à  Avien ,  à  Ésope  , 
comment  ponrra-t-on  reconnoître  le  véritable  auteur  de 
celles  qui  n'appartiennent  pas  à  Avien?  car,  poi^r  celles-ci, 
on  les  retrouve  facilement  :  les  32  fables  inédites  sont  donc  ou 
de  Phèdre  ou  d'Ésope  ;  M.  Adry  pense  que  par  vers  d'Ésope, 
Perrotto  ne  vouloit  pas  parler  des  apologues  du  Phrygien, 
qui  sont  en  grec;  mais  bien  du  recueil  de  fables  latines 
qui ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  avoit  usurpé  le  nom  d'Ésope, 
Par  c^  moyen,  il  est  vrai,  on  pourroit  espérer  de  distinguer 
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plus  fadlement  celles  de  l'ancien  poète  latin  :  j'aurai  bientôt 
occasion  de  revenir  à  cet  Ésope  prétendu ,  en  parlant  de 
Romulus  et  de  Galfredi^^.  Parmi  les  fables  du  premier  de 
ces  auteurs  du  xii*  siècle ,  on  en  retrouve  jusqu'à  huit  qui 
se  rapprochent  de  celles  de  Perotto.  non- seulement  par  les 
sujets 9  mais  encore  par  les  idées  et  les  expressions,  comme 
00  ie  voit  par  le  commencement  de  celle-ci  : 

OVIS   ET    COAHIX. 

Perotto,  hh.  a5,  n*  ia8  du  maniucrit:         / 
OtUosa  comix  super  ovem  coruederai ,  etc. 

Romnlns  ,  fah.  Sq  : 

Oâosa  qtutdam  cornue  super  ovem  consedit. 

Le  troisième  vers  de  la  fable  a8  de  l'édition  de  M.  Jauelli 
ne  présente  que  ce  peu  de  lettres  : 

7^*««*«*£^  S,  S,  y  •  •  •  .  .  en» 

On  diroit  que  Romulus  a  fourni  les  corrections  à  l'éditeur 
dont  nous  parlons;  mais,  pour  mieux  faire  sentir  la  ressem- 
blance, je  rapporterai  les  trois  premiers  vers  de  la  fable 
de  Perotto,  dont  le  dernier  est  restitué  par  M.  Janelli,  et 
je  les  ferai  suivre  par  la  phrase  de  Romulus  qui  y  a  rap- 
port: 

Perotto ,  lab.  a8 ,  n*  x34  du  manuscrit: 

MXBKTRIX   ET   JUVXHIS. 

Quum  blandiretur  juvem  meretrix  per^da , 
Et  iOe  lœsus  muiUs  sœpe  înjurus , 
Tamen  prœheret  sefacUem  muUeri. . . . 

Xomulof,  f.  5o: 

Quœdam  meretrix  quœ  erat  perfida,  multis  cum  hlandireiur,  invenit 
^uem  sœpe  affixerat  injurus  :  et  illefùciUm  se  prœbuit  mulier  ddnde.,.. 

En  admettant  donc  la  supposition  de  M.  Adry,  nous  pour- 
rions réduire  à  seize,  le  nombre  des  fables  inédites  que  l'on 
attribue  à  Phèdre.  Cependant  nous  verrons ,  dans  une  autre 
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notice  I  que  ce  sont  peut--étre  les  huit  que  je  retranche  ici 
qui  auroient  le  plus  de  droit  à  être  rangées  parmi  celles  de 
l'ancien  fabuliste. 

Deux  des  fables  de  Perotto  me  semblent  mériter  en- 
core quelque  attention  :  ce  sont  les  i4*  et  i5*  de  JaneUi, 
n^  66  et  78  du  manuscrit.  La  première  est  celle  qui  nous 
présente  le  sujet  de  la  Matrone  d'Èphèse  :  MM.  JaneUi  et 
Cassito  ont  été  fort  embarrassés  en  trouvant  dans  Phèdre  ce 
conte  si  connu  :  le  premier  a  tÂché  de  faire  naître  Pétrone 
plus  tôt;  le  second  lui  a  enlevé  la  fameuse  satire  qu'on  lui 
attribue,  et  l'a  donnée  Sl  Caïûs  Rufus,  contemporain  et  ami 
de  Martial  :  quoi  qu'il  en  soit ,  cette  fable  fait  aussi  partie  du 
recueil  de  Romulus ,  et  elle  est  une  des  huit  que  nous  venons 
d'indiquer;  mais  elle  diffère  des  sept  autres  en  ce  que  l'on 
n'y  trouve  aucune  de  ces  ressemblances  que  nous  avons  fait 
voir  tout  à  l'heure. 

Le  sujet  de  la  i5«  fut  traité  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
par  un  de  nos  vieux  poètes,  nommé  Huon-le-Roi.  Son  fabliau 
appelé  le  vair  Palefroi  ' ,  est  un  petit  poème  de  près  de  qua- 
torze cents  vers.  Je  crois  devoir  en  donner  une  idée.  On 
excusera,  je  l'espère,  ce  récit  que  je  me  vois  forcé  de  res- 
serrer extrêmement  :  le  poème  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  les 
Fabliaux  de  Barbazan ,  que  M.  Méon  a  reproduits  avec  de 
telles  additions,  qu'il  a  fait  de  ce  recueil  un  ouvrage  tout 

nouveau. 

/ 

Dans  la  Champagne,  yen  le  milieu  da  treisième  siècle,  Tivoit  nn 
jeone  chevalier,  beaa,  bien  fait,  brave  et  adroit  sur  tons  cenx  de  ce 
pays.  Peu  faTorisé  par  la  fortune,  il  ne  possédoit  qu*un  superbe  conr^ 
sier  et  une  petite  terre  d*un  modique  revenu  :  car 

Plus  de  deux  cents  livres  d*argean 
He  valoit  sa  terre  par  an. 

I  Par  ^air  pmUfroi,  on  entend  un  cheval  gris-pommelé  :  le  mot  voir  Tient 
de  varias  t  et  signifie  varié  ;  il  est  encore  employé  dans  la  langue  liérakIiqQe 
pour  indiquer  nne  fournire  de  deox  couleurs  :  sinsi,  soit  dit  en  passant,  on 
m  en  tort  de  changer  Torthographe  de  certains  mots,  comme  U  cheval ^vmr, 
le  singe  vair ,  que  Ton  a  cm  corriger  en  les  écrivant  comme  Fadjectif  qui  sert 
à  désigner  la  conlear  Terte. 
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Uutoit,  il  est  ▼»!,  corriger  on  pea  les  rigaenrs  dn  tort  par  sa  Tail- 

Uace  et  m  dextérité  dans  les  tournois  :  car  alors  8*étoit  établi  Tastige 

(Texiger  nne  raneon  des  cheraliers  qoe  Ton  avoit  abattus  dans  ces  jeux 

militaires ,  et  chacan  d*enx  se  regardoît  comme  prisonnier  de  son  vain- 

qncor,  tant  qn*il  n'avoit  pas  aoqnitté  cette  u^èce  de  dette. 

Dans  nn  moment  on  ces  exercices  se  tronvoient  interrompus  paitttf at , 
BKasire  Goîllaame ,  c'est  le  nom  dn  chevalier ,  monté  snr  son  vair 
pslelnn,  promenoit  çà  et  U  son  déscwiv  rement  dans  les  environs  dé  sa 
donenre.  On  étoit  an  printemps ,  et  le  hasard ,  on  pent-étre  Famonr ,  le 
ooodnisit  au  pied  d'nn  châtean  magnifique.  Une  jeune  dame  se  promenoit 
«irlcs  terrasses.  Cécoit  la  fille  unique  du  châtelain,  prince  fort  riche  : 

Mil  livres  valoit  bien  sa  terre 
Chacan  an  :  et  souvent  requerre 
lioi  venoit-on  sa  fille  gente  : 
Car  a  tout  le  monde  atalente 
La  grand*  beauté  qn'en  elle  estoit* 

Sire  Guillaume  la  vit,  Tadmira  et  Taima.  De  son  c6té,  la  jeune  chàte- 
Uine  ne  l'avoit  pas  vu  sans  émotion.  Le  lendemain ,  elle  épie  le  retour 
da  chevalier,  et  diaqne  jour  le  beau  coursier  reprend  de  lui-même  le 
rhemin  qui ,  à  travers  les  bois ,  mène  au  château  où  est  renfermé  Tobjet 
des  vœux  de  son  maître  :  on  se  parla  bientôt ,  et  de  Taveu  de  sa  bien- 
aimée,  sire  Guillaume  va  trouver  le  père  opuleut  de  sa  jeune  amie. 
Sa  bonne  réputation  lui  procure  un  accueil  obligeant  ;  mais ,  lorsqn*il 
a  &it  sa  demande  :   «Belle,  jeune,  ridie  et  fille  unique,  lui  répond 

•  le  vieillard ,  il  n'est  d'ici  jnsques    en    Lorraine ,  ni  roi    ni    comte 

•  qui  ne  voulut  épouser  celle  dont  vous  venez  me  requérir  la  main. 
-  U  n'y  a  pas  encore  un  mois  que  tel  me  Ta  demandée»  qui  avoit 
«  bien  cinq  cents  livres  de  rente  :  comment  irai-je   la  donner  à  nn 

•  hoflune  qui  ne  vit  presque  que  des  hasards  d'un  tournoi  ?  «  La  jeune 
dame  console  son  amant  désespéré  et  lui  donne  un  conseil  qui,  ce  lui 
wmble,  doit  avoir  un  merveilleux  effet.  Il  avoit  un  oncle  fort  riche, 
fort  âgé ,  et  dont  il  étoit  le  seul  héritier  :  «  Qu'il  vous  donne ,  lui  dit- 

•  elle,  de  ses  biens,  pour  trois  cents  livres  de  revenu;  vous  vous  enga- 
"  gérez  â  les  lui  rendre  aussitôt  après  le  mariage  :  qu'il  se  charge  aussi 

•  de  la  proposition  k  faire  à  mon  père ,  son  ancien  compagnon  d'armes  ; 

•  et  nous  ne  pourrons  douter  du  succès».  Le  vieil  oncle  consent  à  tout 
et  ne  difEhre  que  d'nn  jour  l'accomplissement  de  ses  promesses  ;  mais  la 
vue  de  Taimable  personne  qui  doit  devenir  sa  n»Ge  lui  Aût  oublier  son 
rôle  d^amhassadeur.  C'est  pour  lui ,  et  non  pour  son  neveu ,  qu'il  de- 
Bande  et  obtient  cette  main  si  chérie.  On  se  hâte  de  terminer  TafTaire  > 
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et  cVst  le  leudemain  «a  point  da  joor,  qae  l'on  ae  rendra  au  moosdcr 
situé  à  riasae  du  bois  qui  entoure  le  château.  Pendant  que  tout  s*agit« 
à  rintérienr  par  les  préparatiâ  de  la  cérémonie,  que  la  jeune  fille,  retirée 
d^na  sea  appartemeùts,  ae  livre  à  toute  sa  douleur,  les  varlets  se  di- 
rigent vers  les  habitationa  Toiaines ,  pour  emprunter  les  montures  qui 
dpivent  porter  les  dames  à  l'église  :  l'un  d'eux  s'adresse  k  sire  Guillaume, 
qui  apprend  ainsi  la  trahison  de  son  oncle  :  furieux ,  il  exhale  son  cour- 
roux en  vaines  imprécationa  et  qiaudit  cent  fois  son  perfide  parent,  qu'il 
compare  sans  façon  à  Guin;  enfin  il  s'apaise,  et  il  ordonne  de  seller 
son  coursier  et  de  le  remettre  au  varlet  :  «  La  vue  du  vair  palefroi ,  ae 
••  dit-il ,  ne  manquera  pas  de  lui  rappeler  de  tendres  souvenirs  ». 

Cependant,  an  château,  les  anciens  amis  des  deux  vieillards,  réunis 
autour  d'une  table  bien  servie ,  s'égaient  en  parlant  de  leurs  exploits 
passés ,  et  oublient  dans  ces  propos  les  longues  heures  de  la  nuit  :  ils 
«e  retirent  enfin  ;  mais  â  peine  sont-ils  endormis  que  l'homme  chargé 
de  donner  le  8i{^al  du  réveil ,  trompé  par  le  lever  de  la  lune  qu'il  prend 
pour  celui  de  l'aurore ,  fait  retentir  les  airs  des  accents  de  son  cor  écla- 
tant :    on  se  lève,  on  s'habille  â  la  hâte  :  les  dames   sont  placées  sur 
leurs  coursiers ,  et  chacune  d'elles  est  remise  â  la  garde  de  l'un  de  ces 
héros  qui ,  le  soir  précédent ,  récitoient  avec  tant  de  complaisance  leurs 
antiques  prouesses.  L'infortunée  victime  de  tant  de  déloyauté ,  montée  sur 
le  vair  palefroi ,  s'abandonne  â  ses  tristes  réflexions.  Comme  le  chemin 
est  devenu  assez  étroit  pour  ne  suffire  qu'à  un  cheval ,  on  avance  lente- 
ment :  la  jeune  dame  est  la  dernière,  et  n'est  suivie  que  du  vieux  che- 
valier qui  devoit  lui  servir  d'escorte  ;  mais  il  s'est  endormi  :  dans  un 
endroit  où  le  chemin  se  bifurque ,  le  coursier  de  sire  Guillaume  prend 
le  sentier  qui  conduit  an  manoir  de  son  maître ,  et  y  transporte  son 
précieux  fardeau.  Les  deux  amants  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise  : 
ils  passent  de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive,  et 
raumônier  de  sire  Guillaume  ne  tarde  pas  â  les  unir  de  liens  indisso- 
lubles. 

n  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  dépeindre  la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnèrent  parmi  les  anciens  compagnons  d'armes ,  lorsqn'ar- 
rivés  â  l'église ,  ils  ne  trouvèrent  plus  l'épousée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  l'oncle  déloyal  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours,  et  que  sa  mort 
enrichit  les  deux  amants. 

Il  m*a  suffi  d'indiquer  rextrcine  ressemblance  de  ce  conte 
avec  la  fable  ancienne. 

Si  Ton  rapproche  ce  fabliau  de  Tapologue  de  Phèdre  ou 
de  Pcrotio ,  on  voit  qtie  le  fait  est  le  même  et  que  les  détails 


QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAINE.  Ixxîij 

seuls  sont  différents  ;  ils  me  semblent  porter  chacun  les  cou- 
leurs locales  qui  leur  sont  propres  :  la  narration  de  Huon- 
leRoi  ne  peut  convenir  qu'aux  mœurs  du  xiii*  siècle  :  celle 
de  Phèdre  porte  l'empreinte  des  usages  de  son  temps  :  le 
choix  même  des  montures  indique  les  lieux  où  la  scène  se 
passe;  mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'un  poète  de  la 
langue  d'oil,  après  douze  siècles,  ait  connu  cette  fable  que 
notis  ne  retrouvons  que  5oo  ans  après  lui  ?  A  quelle  autre 
source  auroit-il  pu  puiser  le  fonds  de  son  petit  poëroe  ?  J'ai 
fait  bien  des  recherches ,  j'ai  parcouru  bien  des  recueils  de 
contes  et  de  fables ,  et  je  n'ai  rencontré  cette  même  action 
que  dans  les  deux  auteurs  que  je  viens  de  citer  ;  mais  la  fable 
latine  est-t^lle  véritablement  de  Phèdre?  Les  critiques  se  sont 
partagés  sur  le  manuscrit  de  Perotto  :  les  uns  ont  regardé 
comme  appartenant  à  ce  fabuliste-tous  les  apologues  en  vers 
îainbiques  qu'il  renferme;  les  autres  n'ont  voulu  admettre 
parmi  les  siens  que  ceux  que  nous  connoissions  déjà  par  la , 
publication  de  P.  Pithou  :  M.  Adry  me  semble  avoir  pris  un 
parti  plus  sage ,  en  examinant  toutes  les'  fables  nouvelles  les 
unes  après  les  autres ,  et  en  prononçant  sur  chacune  d'elles 
un  jugement  particulier  :  il  me  paroît  n'avoir  hésité  d'attri- 
buer celle-ci  à  Phèdre ,  que  parce  ([ue  quelques  vers  lui  ont 
paru  calqués  trop  exactement  sur  ceux  qui  terminent  l'an- 
demie  fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  '.  Phèdre , 
dit-il ,  ne  s'est  pas  sans  doute  volé  lui-même.  Mais  ne  trouve- 
t-on  pas  des  vers  entiers  des  Georgiques  transportés  dans 
f Enéide  ?  Voyez  à  la  suite  de  la  fable  xxii  de  La  Fon- 
taine. 


'Pbèdre,  fab.  84: 

SIMONIDES    A    DKIS    SERVATVS. 


(^  ett  vulgatHs  ordo  narratm  (^patrata  )  tti , 
i)mm*4  $ei»rant  mtiniimmm  prmsentiam 
f'ali  dtditse  vitam  ,  merxêàis  loeo. 


Plièdr.  Perott. ,  fab.  r5  : 


Qvid  eêset  ittum  po^tquéum  populo  itmotuit , 
l}Hiit€»  /avùrem.  eomproéarnitt  emiiimm. 
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Et  celui-ci  n'a-t-il  pas  aussi  transporté  dans  sa  fable  des  deux 
Pigeons^  des  vers  qu'il  avoit  adressés  long-temps  auparavant 
à  madame  la  duchesse  de  fiouillon  ?  La  ressemblance ,  d'ail- 
leurs y  que  l'on  peut  apercevoir  entre  les  vers  cités  par 
M.  Adry,  ne  me  paroît  pas  assez  considérable  pour  faire 
penser  que  les  uns  soient  la  copie  des  autres  :  et  elle  me 
semble  assez  marquée  pour  faire  reconnoître  le  même  auteur 
dans  les  deux  fables. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  sur  cette  moderne  décou- 
verte; cependant  je  reviendrai  encore  à  ce  sujet,  en  parlant , 
comme  je  l'ai  dit ,  des  fables  en  prose  qui  portèrent  si  long- 
temps le  nom  d'Ésope. 

SENEGA  (  Luc.  Aim.  ). 

Né  à  Cordoue ,  il  accompagna  son  père  qui  vint ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  s'établir  à  Rome  la  première  année  de  l'ère  chré- 
tienne. Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  événements  trop 
connus  de  sa  vie.  J'ai  cité  les  vers  de  Mécène  qu'il  nous  a 
conservés  y  ainsi  que  plusieurs  autres  des  tragédies  qui  existent 
sous  son  nom,  et  que  l'on  attribue  à  son  père.  Tout  le  monde 
sait  que ,  par  l'ordre  de  Néron ,  dont  il  avoit  gouverné  l'en- 
fance y  il  se  fit  ouvrir  les  veines  l'an  65  après  J.  C. 

PERSIUS  FLACCUS(AuLus). 

J'ai  cité  quelques  vers  de  ce  satirique,  né  à  Volaterre  en 
Toscane,  l'an  34  après  J.  C,  et  mort  à  a8  ou  3a  ans. 

PETROmUS  ARBITER, 

On  sait  que  l'on  trouve  le  conte  de  la  Matrone  étÈphèse 
dans  son  Satyriconj  ouvrage  qu'il  envoya  à  Néron  lorsque 
celui-ci  l'eut  condamné  à  mort ,  l'an  65  de  l'ère  chrétienne. 
Tacite  en  fait  un  bel  éloge;  mais  quelques  critiques  refusent 
de  donner  à  ce  personnage  consulaire  l'ouvrage  dont  nous 
parlons ,  et  qui  le  fit  nommer  :  Auctor  punssimœ  impuri- 
tatis  :  M.  Janelli  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'époque 
0(11  vivoit  cet  écrivain  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  vo- 
lumes qu'il  a  publiés  sur  les  fables  de  Phèdre,  anciennes 
et  nouvelles. 
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C.  PLINIUS  SECUNDUS. 

Pline,  sumomnié  l'Ancien  ou  le  Naturaliste  y  naquit  sous 
Tibère,  la  %3*  année  de  lere  chrétienne  :  il  mourut  sous 
Titus,  à  cinquante-six  ans ,  dans,  une  éruption  du  Vésuve, 
qull  vouloit  étudier  de  près.  Une  observation  sur  les  rats 
des  Alpes  ou  marmottes  me  paroit  être  l'origine  du  trait  qui 
a  fait  donner  à  une  fable,  ou  plutôt  à  une  dissertation  philo- 
sophique de  La  Fontaine,  le  titre  des  deux  Rats ,  du  Renard 
et  de  VOEuf. 

CURTIUS  RUFOS  (Qunrru«). 

Par  un  passage  de  cet  historien,  livre  x,  on  reconnoît 
qu'il  vivoit  sous  les  premiers  empereurs  romains;  mais,  par 
fastre  nouveau  dont  il  parle,  vouloît-il  désigner  Auguste  ou 
Trajan  ?  Suétone  fait  l'éloge  d'un  rhéteur  célèbre  dont  les 
DoiDs  et  prénoms  sont  semblables  :  «  Rien  n'empêche  de 
«  croire,  dit  Fabricius,  que  ce  même  rhéteur  ait  écrit,  dans 
«  sa  vieillesse,  X Histoire  d* Alexandre-le-Grand  que  nous  lui 
«devons  ». 

QUmCTILIANUS  (Marc.  Fab.). 

Cet  habile  rhéteur  appelle  les  Espagnols  ses  compatriotes  : 
cependant ,  comme  il  dit  avoir  fréquenté  les  écoles  de  Rome 
dans  sa  jeunesse ,  on  croit  qu'il  étoit  né  en  Italie ,  et  que  ce  fut 
le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne,  avec  Galba,  qui  lui  fit  donner 
aux  peuples  de  ces  pays  ce  nom  d'amitié  qui  a  pu  tromper 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  C'est  Fan  98  de  l'ère  chrétienne 
qu'il  acheva  ses  Institutions  de  VArt  oratoire ,  dans  lesquelles 
nous  avons  retrouvé  l'anecdote  sur  Simonides ,  que  Cicérou 
aToit  déjà  rapportée  :  il  paroît  qu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé. 

liARTIALIS  (Maec.  Valu.) 

Ce  poète,  né  à  Catalajud  (Bilbilis)  en  Espagne,  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  vécut  sous  Domitien  dont  il 
fat  tendrement  aimé  :  sous  Trajan ,  il  quitta  Rome  pour  re- 
veuir  dans  les  lieux  jde  sa  naissance  où  il  mourut  bientôt  après, 
vers  la  100*  année  -de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  rapporté 
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plus  haut  le  vers  dans  lequel,  le  premier  parmi  les  anciens, 

il  parle  de  Phèdre  :  quelques  épigrammes  m'ont  paru  avoir 

assez  de  rapport  avec  les  fables  de  La  Fontaine  pour  pouvoir 

être  citées.  Notre  poète  a  d*ailleurs  imité  quelques-uns  de  ses 

vers. 

JirVENi^S  (Dec.  Juh.). 

Suivant  Dodwel,  ce  fougueux  satirique  fut,  quoique  octo- 
génaire, exilé  l'an  de  J.  C.  119.  Quelques-uns  de  ses  vers  ont 
été  imités  par  La  Fontaine. 

SOLINUS  (Caïus  Juliu»). 

On  croit  que  ce  grammairien  vivoit  vers  le  milieu  du 

second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  son  ouvrage  intitulé 

Polfhistorj  on  trouve  encore  l'anecdote  de  Simonide  préservé 

par  les  dieux, 

AULUS  GELLIUS. 

Dans  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  recueil  qu'il  avoit 
composé  pour  ses  enfants ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de 
plus  beau  par  ses  lectures ,  on  trouve  plusieurs  fables,  entre 
autres  celle  que  La  Fontaine  a  intitulée  :  l'Alouette  et  ses  petits 
et  le  Maître  d'un  champ.  Ce  grammairien  vivoit ,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  des  Antonins. 

JUSTINUS  (  Marc.  Justiriar.  ). 

On  reproche  à  cet  abréviateur  de  l'Histoire  universelle  de 
Trog.  Pompeius,  de  nous  avoir,  par  son  abrégé,  fait  perdre 
l'ouvrage  de  l'ancien  auteur,  qui  vivoit  sous  Tibère ,  et  dont 
Pline  fait  souvent  l'éloge.  Justin  a  dédié  son  ouvrage  à  An- 
tonin-le-Pieux  :  il  vivoit,  par  conséquent,  au  commencement 
du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

APULEIUS  (Lucnj8> 

Ce  rhéteur,  né  en  Afrique,  vivoit  sous  l'empire  de  «Sep- 
time  Sévère  dont  il  étoit  aimé ,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  trouve  quelques  fables  ^ans  celui  de  ses 
ouvrages  qu'il  a  intitulé  Florida. 

AUSONIUS  (Dicivs). 

\  Ce  poëte  vivoit  sous  Yalens  et  Valentinien ,  qui  eurent 
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beaucoup  d'amitié  pour  Ini  :  le  dernier  de  ces  empereurs  lui 
fxmfia  l'éduMtion  de  son  fils  Gratien  :  celai-ci  devenu  empe- 
reur, promut  au  consulat  son  ancien  maître.  On  dit  qu'il  vécut 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans;  mais  Pctr.  Crinitus  (Pietro 
Riccio  )  croit  que  l'on  ne  sait  rieft  de  certain  à  ce  sujet.  J'ai 
cité  de  lui  quelques  épigrammes. 

AVIANUS  ou  AVIENUS   (  Rufus  Fmtos  ). 

A  la  suite  des  désastres  causés  à  la  république  des  lettres 
par  l'invasion  des  Barbares,  les  fables  d'Avienus  ne  tardèrent 
pas  à  sortir  des  ruines  qui  renfermoient  tant  d'ouvrages  plus 
précieux  y  et  qui  semblent  entièrement  perdus  pour  nous.  Il 
est  un  des  derniers  auteurs  qui  écrivirent  avant  cette  funeste 
catastrophe.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  ne  nous  est  présenté 
qu'avec  la  plus  grande  incertitude.  Une  épître  qu'il  adresse  à 
on  certain  Théodose  '  et  qu'on  lui  atti*ibue ,  non  sans  raison , 
peut  jeter  quelque  jour  sur  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous 
intéresse  le  plus,  et  qui  semble  être  le  seul  échappé  au 
naufrage  qui  enleva  tous  les  autres  :  il  avoit ,  dit-on ,  mis 
en  vers  tous  les  livres  de  Tite  -Live ,  et  ce  travail ,  qui  nous 
semble  assez  ridicule,  se  fait  regretter  aujourd'hui,  que  la 
perte  d'une  grande  partie  de  l'histoire  de  l'écrivain  de  Padoue 
nous  fait  sentir  le  mérite  qu'auroit  pour  nous  cette  singu- 
lière composition.  On  croit  qu'Avienus  étoit  Italien ,  quelques- 
uns  disent  Espagnol ,  et  qu'il  vivoit  sous  le  règne  de  Théodose 
le  jeune,  de  Marcian  et  de  Léon. 

Les  fables  d'Avienus  sont  au  nombre  de  i^a,  comme  il  le 
dit  dans  l'épître  dont  nous  avons  parlé.  Elles  sont  en  vers 
élégiaques,  et  le  style  annonce  la  décadence  presque  com- 
plète de  la  langue  latine  :  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  écrit 
à  Théodose ,  il  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
Babrius  et  sur  Phèdre.  Deu^  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nous  prouvent  qu'il  partagea  l'honneur  d'être  mis  en 
prose,  avec  les  deux  auteurs  dont  il  a  parlé.  Je  crois  que  l'on 
me  pardonnera  de  mettre  ici  la  première  de  ses  fables ,  qui  a 

»  n  pirott  cependant  qu'il  ne  fanl  pas  regarder  ce  Thcodoae  comme  im 
lin  empereurs  qui  ont  porté  ce  nom. 
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subi  comme  les  autres  cet  étrange  supplice ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  vers  qui  ne  furent  pas  alors  entièrement  détruits. 

'  Cum  mulier  è  ctamosis pamdi  vagiiibus  tœdiaia ,  puentm  in  suî  eom- 
motionCf  ait,  iacerandum  luporum  dentihus  commendare,  lupus  quidam 
noctiva  gressus  tune  forte  esset  tecta  perambulans  et  verbis  muUerit  qute 
tmdierat  nimis  creduiuSf  prœdam  suant  depuero  ad  ostium  exspectavit; 
sed  tandem  quiescente  parvulo  et  nutrice  eidem  iUmditiis  aUudenie,  sensit 
se  in  promissis  deceptum  :  timensque  adventum  diei  et  eanum,  ad  lustra 
sua  famelicus  rediit  et  jejunus  :  cumque  lupa  uxor  ejus  eum  increparet 
quod  in  conspectu  ejus  rediens,  vacuus  appareret :  Ne  mirerisj  ait, 
fraude  malignd  deceptum,  —  Fix  miserum  'vacua  delituisse  fugd  :  — 
Nam  quœ  prœda ,  rogo ,  quœ  spes  eoniingere  posset,  —  Jurgia  nutrîcis 
cum  mihi  verha  dorent.  —  Hœc  sibi  dicta  putet,  seque  hdc  sciât  arte  no- 
tarif  —  Femineam  quisquis  credidii  euefidem. 

On  peut  voir  9  par  cette  seule  fable ,  la  manière  dont  on 
défiguroit  alors  les  vers  des  anciens  poètes  :  cependant,  à 
la  fin  de  cette  pièce,  on  retrouve  cinq  vers  tout  entiers,  et 
qui  seulement  étoient  écrits  comme  de  la  prose.  Nous  les 
avons  distingués  par  des  —  .  Il  n'est  pas  étonnant  que^ 
dans  des  cas  semblables,  sans  mauvaise  intention,  les  co- 
pistes aient  défiguré  les  vers,  soit  par  quelques  inver- 
sions ,  soit  par  l'oubli  de  quelques  mots  ;  mais  la  première 
partie  de  cette  fable  présente  des  altérations  faites  à  dessein , 
et  non  par  des  écrivains  qui  copioient  le  latin  et  même  le  fran- 
çais, sans  savoir  ces  deux  langues.  On  verra  tout-à-4'heure 
le  même  dessein  de  rompre  la  mesure  des  vers ,  exprimé  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  préméditation. 

ANIAIOJS. 

Sous  le  règne  d*Alaric,  roi  des  Yisigoths,  ce  jurisconsulte 
publia,  en  5o6,  un  Abrégé  du  Code  Théodosien.  C'est  sans 

I  Ces  fables  se  tronrent  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
n®  347  B  et  no  347  C  Le  catalogue  imprimé  des  lirres  de  cette  bibliodièqae 
pcwte  seulement  :  NoruiuUœ  fahuJLœ  awetore  anonymo.  Elles  ne  portent ,  en 
en  effet,  aucun  titre ,  mais  on  trouTC  à  la  fin  de  la  4^*  •  ExpUciunt  apolop 
Aviani.  Ces  manuscrits  {Miroissent  écrits  au  xiv*  siècle.  Ten  reparlerai  plu» 
tard  sous  le  titre  de  Romulus  BibliolJiecae  r^iae. 
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doute  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  quatre  fables  en  prose 
que  l'on  retrouve  en  vers  dans  Avien.  Les  lettres  anciennes 
penDettoient  rarement  de  distinguer  Vu  de  l'/i.  Je  trouve 
d  ailleurs ,  dans  un  recueil  de  fables  imprimé  en  1 535 ,  les 
quatre  qu'on  lui  attribue ,  et  on  les  annonce  comme  traduites 
par  Adrien  Barland.  Elles  sont  suivies  de  trente-huit  autres 
traduites  aussi,  dit-K)n,  par  Guill.  Herraan ,  chanoine  de 
Saint- Augustin  :  les  unes  et  les  autres  portent  en  tète  :  Jniani 
fabuiœy  et  forment  la  réunion  des  quarante-deux  sujets  traités 
par  Avien  en  vers  élégiaques.  Les  traducteurs  les  ont  donc 
seulement  mises  en  prose  latine. 

AUGUSTINUS  (Saitctus). — HIEROISTYMUS  (Sahctus). 

Ces  deux  pères  de  l'Église  vivoient  au  rv*  siècle.  Dans  une 
lettre  écrite  à  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  blâme  ceux  qui 
mettent  trop  de  soins  à  rechercher  les  causes  du  péché  on- 
Ipnel  :  «  Il  en  est  d'eux,  ajoute-t-il,  comme  de  ce  passant  qui, 
«  voyant  dans  un  puits  un  voyageur  prêt  à  se  noyer ,  alla  lui 
«demander  comment  il  avoit  fait  pour  tomber.  Il  ne  s'agit 
«pas  maintenant,  répondit  l'homme  en  danger,  de  savoir 
<  comment  j'ai  pu  tomber  :  le  plus  pressant  est  de  chercher 
«  les  moyens  de  me  tirer  de  ce  puits  ».  J'ai  cru  pouvoir  citer 
ce  trait  à  la  suite  de  la  fable  19 ,  V Enfant  et  le  Maitre  <ï école. 

J'ai  cité  de  même,  à  la  suite  de  la  fable  176,  /!a  Souris 
métamorphosée  en  fille  :  l'anecdote  relative  à  Abraham,  que 
rapporte  saint  Jérôme  dans  ses  Questions  sur  la  Genèse, 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  (Saiitt). 

Nous  devons  à  cet  archevêque  de  Tours,  le  plus  ancien  de 
nos  historiens ,  une  histoire  ecclésiastique  et  profane  qui 
commence  à  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules , 
et  qui  va  jusqu'à  l'année  595 ,  époque  de 4a  moit  de  ce  prélat. 
On  y  trouve  cette  fable  que  Mézerai  a  mise  en  ces  termes 
dans  son  histoire  de  France  : 

«  Théodebalde ,  roi  d'Austrasie ,  acheva  sa  languissante  vie 
>  Van  555 ,  étant  dans  la  vingtième  année  de  son  âge  et  la 
'  septième  de  son  règne.  Quoiqu'il  fût  foible  de  corps ,  il  ne 
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n  l'étoit  pas  d'esprit.  L'apologne  qu'il  fit  un  jour  à  un  homme 
«  qui  s'étoit  enrichi  à  manier  ses  affaires  ,  montre  bien  qu'il 
n  ne  faisoit  pas  bon  se  jouer  à  lui  pour  le  tromper. 

«  Un  serpent ,  lui  dit-il ,  s'estant  un  jour  glissé  dans  une 
«  bouteille  pleine  de  vin  y  s'en  gorgea  si  fort  qu'il  n'en  pouYoit 
«  sortir  ;  le  maistre  survenant  là-dessus ,  lui  dit  :  Gourmand  y 
1  revomy  ce  que  tu  as  pris,  et  tu  te  tireras  de  là.  » 

CATO  (DioNTsius). 

Sous  le  nom  de  Caton  y  un  recueil  de  préceptes  moraux 
en  vers  latins  étoit  placé  à  la  tète  des  livres  destinés  ancien- 
nement à  l'éducation  de  la  jeimesse  ;  on  l'attribuoit  à  Caton 
le  censeur  ou  à  Caton  d'U tique.  Cependant  les  vers  de  Vir- 
gile ,  d'Ovide  et  de  Lucain  que  l'on  y  trouve ,  ne  permettant 
pas  de  continuer  à  regarder  comme  auteur  de  ce  poème  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  hommes  illustres ,  on  voulut  le  donner 
à  Sénèque  :  on  finit  par  en  faire  l'ouvrage  d'un  certain  Denis 
Caton ,  que  l'on  a  fait  vivre  au  vi«  siècle. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  françaises  en  vers  et  en 
prose  que  l'on  en  a  faites ,  je  choisirai  quelques  vers  dans  le 
prologue  de  la  version  médite  de  Maître  Jehan  Dickeyman , 
dit  le  Laboureur^  pour  faire  voir  ce  que  l'on  pensoit  autrefois 
sur  l'auteur  de  ce  livre, 

Caton  fil  preux  chevalier  et  sage  homme  : 
Maint  bon  conseil,  en  la  cité  de  Homme , 
Donna  jadis  poar  la  chose  pnbliqne  : 
Un  livre  fist  \aill.int  et  antentiqne  : 
Par  grant  amour ,  loi  mit  nn  propre  nom. 
Jules  César  ung  homs  de  grant  renom , 
Sur  les  Romains  lors  gonvemoit  Tempire. 
En  ce  monde  qui  va  de  mal  en  pire, 
Y  ent  grand  destort  entre  lui  et  Pompée  : 
En  Thessale  le  vaintqui  a  l*espée  : 
Adont  Caton  qui  moult  ama  franchi.se, 
Ponr  eschever  de  César  Pentreprise 
En  Libie  sVu  ala  o  sa  route  : 
Illec  mournst ,  etc. 

Le  traducteur  dit  à  la  fin  de  son  ouvrage  que  Caton  avoit 
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aecouflé  ses  vers  deux  à  deux  :  Mais  moi,  dit-il,  qiii  suis 
moins  habile, 

£a  ce  ditié ,  en  ay  fiiit  de  deux  <|iMtre. 

GALFREDUS  ou  GAUFREDUS.  —  ROMULUS. 

—  FABULÎE  ANTIQUiE  NDLANTII.  —  ROMULUS  NRANTU.  — 

ROMULUS  BIBLIOTHECS  REGI£. 

Ayant  de  passer  aux  auteurs  que  je  réunis  dans  cette 
Dodce,  je  jetterai  un  coup  d'œil  sur  Tétat  littéraire  de  l'ËUr 
rope  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  T(oiis  avons  déjà 
TU  Grégoire  de  Tours  écrire  après  cet  événement  ;  et  j'aur- 
rois  pu  reculer  jusqu'au  dixième  siècle,  peut-être^  Denis 
Caton ,  qui ,  par  la  nature  de  son  ouvrage  et  par  son  styl&, 
convient  mieux  à  cette  autre  époque  où  les  écrivains  de- 
viennent si  nombreux,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  le 
nom  de  la  plupart  d'entre  eux,  à  la  place  que  chacun  devroit 
occuper  selon  l'ordre  des  temps  ;  je  ne  pourrois  en  effet  rien 
ajouter  de  remarquable  à  ce  que  l'on  trouve  partout  sur  eux 
dans  les  Biographies  et  les  Dictionnaires  historiques^ 

Au  cinquième  siècle,  en  47^9  Odoacre  s'empare  de  Ra- 
vemies  et  de  Rome ,  force  Augustule  à  abdiquer ,  et  détruit 
complètement  l'empire  d'Occident  :  dès  lors  cessent  toutes  les 
communications  avec  l'Orient,  et  l'Europe  reste,  pendant  dix 
sècles,  enveloppée  de  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses,  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople ,  en  i453  :  alors  l'invasion  de  nou- 
veaux barbares  en  Orient  fait  refluer  vers  nos  climats  les 
restes  épars  de  l'ancienne  civilisation.  L'Italie,  la  première, 
les  reçoit  avec  joie,  et  la  munificence  des  souverains  pontifes, 
particulièrement  de  Nicolas  Y,  Thomas  de  Sarzane,  accueille 
les  savants  fugitifs  qui  rapportedit  en  Ausonie  les  trésors  lit- 
téraires de  la  Grèce  ;  mais  ,  pendant  le  long  espace  de  temps 
dont  nous  avons  parlé,  l'obscurité  n'est  pas  restée  constam- 
ment la  même  :  les  lumières  qui  s'affoibHssoient  en  Occident , 
Mos  les  successeurs  de  Théodose,  semblent  s'être  éteintes 
Umt-à-fait  après  l'abdication  du  dernier  d'entre  eux.  Heureu- 
^^tnent  les  monastères,  semblables  aux  Oasis  dans  les  mers 
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de  sable  de  la  Nubie,  avoient  offert  aux  lettres  el  aux 
arts ,  des  refuges  derant  lesquels  s'arrêtèrent  les  fureurs  des 
conquérants  :  le  christianisme,  qu'embrassèrent  bientôt  les 
farouches  vainqueurs  du  monde  civilisé,  en  adoucissant  leur 
férocité,  rendit  ces  asiles  encore  plus  inviolables.  Par  mal- 
heur, les  précieux  écrits  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'y  farast 
pas  toujours  reçus  avec  les  égards  commandés  par  l'hospita- 
lité ,  et  les  pieux  cénobites  les  traitèrent  parfois  comme  les 
habitants  de  la  Tauride  accueilloient  les  malheureux  qu'un 
naufrage  jetoit  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 

En  allant  attaquer  l'Asie,  les  Européens  furent  frappés 
de  l'éclat  des  lumières  disparues  pour  eux  depuis  si  long- 
temps :  quelques  étincelles  d'un  feu  divin  avoient  traversé 
les  mers  avec  eux,  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie, 
et  l'époque  des  Croisades  semble  partager  l'ère  de  barbarie 
en  deux  portions  presque  égales,  mais  entièrement  dissem- 
blables. Dans  la  première,  en  effet,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  s'épaississant  ;  elles  se  dissipent  au  contraire  de 
plus  en  plus  pendant  la  seconde. 

La  mémoire  des  anciens  auteurs  s'efface  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  le  temps  qui  s'écoule  avant  les  croisades  :  on 
enlève  au  vélin  les  trésors  qu'il  conservoit,  pour  offrir  ses  sur- 
faces dépouillées  à  l'usbrpation  de  tant  de  lignes  barbares  ra- 
massées soqs  les  noms  de  Commentaires  et  de  Gloses  :  la  théo- 
logie ,  à  laquelle  on  les  consacre,  devient  plus  obscure  en  raison 
des  efforts  mêmes  que  l'on  fiait  pour  l'éclaircir.  En  Italie ,  en 
Espagne,  en  France ,  partout  ce  genre  de  travail  occupe  tous 
les  esprits.  A  peine  en  voit-on  quelques-uns  se  dérober  à  cette 
tendance  universelle  :  la  Grande-Bretagne  offre  de  plus  nom- 
breuses exceptions  à  cet  entraînement  général  :  elle  n'a  pas 
été  cependant  épargnée  pac  les  invasions  qui  ont  désolé 
l'Europe;  mais  les  peuples  qui  Font  envahie  étoient  moins 
barbares  que  les  hordes  devant  lesquelles  ib  fuyoient. 
Vers  543,  Gildas  de  Bath  (Bathonicus),  surnommé  le  Sage  y 
préludoit  à  l'histoire  de  son  pays,  et  L.  Gr.  Giraldy  cite  avec 
éloge  ses  vers  élégiaques.  Le  vénérable  Bède,  mort  en  735, 
avoit  commencé  à  compiler  les  vieiUes  chroniques  de  l'an- 
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tique  AlbioD.  J.  Asserius  avoit  écrit  l'histoire  d'Alfred-le- 
Grand  9  mort  en  899 ,  et  qu'il  suivit  d'assez  près  au  tombeau. 
Il  iToit  engagé  ce  prince,  protecteur  éclairé  des  lettres,  à 
fonder  l'université  d'Oxford,  dont  l'établissement  suivit,  à 
peu  près  d'un  siècle ,  la  fondation  de  celle  de  Paris.  La  domi- 
nation des  rois  Normands  vient  enfin  établir  des  relations 
plus  fréquentes  entre  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  et  les  ha- 
bitants du  royaume  d'où  ils  sont  sortis  pour  étendre  leurs 
conquêtes.  La  profession  ecclésiastique ,  commune  à  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  noble  ou  serf,  rend  encore  plus  intimes  les 
liaisons  entre  les  deux  pays  :  les  savants  Anglais  viennent 
achever  leurs  études  à  Paris ,  et  ne  publient  leurs  premiers 
ouvrages  qu'à  leur  retour  dans  leur  patrie;  lorsque  la  France 
ne  les  a  pas  retenus  par  des  prélatures,  comme  Jean  de 
Sarrisbery  et  beaucoup  d'autres. 

Au  concile  de  Clermont,  en  1095 ,  la  première  croisade  est 
résolue  :  la  seconde  est  décidée  en  1149»  à  Vezelai;  mais 
déjà  saint  Bernard ,  Pierre  de  Cluny,  Abélard  ,  Bérenger,  etc. , 
ODt  cité  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  plus  particulièrement 
Oride  '.  Parmi  tant  de  noms  célèbres  que  l'on  dérobe  alors 
à  un  injuste  oubli,  celui  d'Ésope  n'est  pas  négligé;  mais  ce 
nom  seul  est  connu;  les  fables  qu'on  lui  attribue  alors  ne 
sont  pas  de  lui  :  elles  font  cependant  partie  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  employés  dans  les  écoles.  Parmi  les  au- 
teurs classiques  dont  Éverard  de  Béthune  nous  donne  la  no- 
menclatare  * ,  Ésope  occupe  un  des  premiers  rangs. 

'  SamtBemird,  qni ,  en  général ,  emploie  peu  les  rers des  ancÈeni poètes , 
Ole  poartBnt  aises  sonTent  Onde  y  et,  je  pense,  une  on  denx  fois  FïrgUe. 

'  DuMnapoëme,  intitulé  le  Labyrinthe,  encore  inédit  lorsque  Pol.Leysser 
le  publia  dans  son  Histoire  des  poètes  du  moyen  âge  :  il  fut  réimprimé  dans 
Il  KUioihèfme  de  U  moyenne  et  basse  latinité  de  Fabiicins ,  édition  de  Mansi  ; 
■ns  la  ponctnatimi  adoptée  dans  oette  réimpression  donne  un  sens  tout  dif- 
icifstanyers  qni  indique  la  date  de  la  oompoai^n  du  poème  d'Érerard.  On 
7  fit,  en  effet  : 


miUêmo  •  «0mt0m»  ,  ht*  dmùêtmo   (  iia4  )  ; 
taadis  qu'il  faut  lire ,  arec  Lejsser  : 

Ahmo  mittêno  ,  eemitmo  hii  ,  dmodtHO  (  laii  )  : 
*^r  pWisiflurs  des  auteurs  cités  dans  le  Labyrinthe  n'écririrent  qii*sprèt  1 1 24  • 
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Mais  les  apologues  dont  il  parle  étoient  en  vers  élégiaques 
latins,  et  les  sujets  d'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
n'ont  point  été  traités  par  Ésope  '  :  cependant  ils  passèrent 
pour  l'ouvrage  de  ce  fabuliste  jusqu'au  xt*  siècle ,  pendant 
lequel  ils  furent  fréquemment  réimprimés,  et  même  avec  la 
traduction  latine  des  vi*aie8  fables  grecques  et  de  la  préten- 
due Vie  du  Phrygien.  Guill.  Tardif,  qui  traduisoit  les  Facéties 
du  Pogge  après  i4B3>  peut  nous  faire  connoître  l'idée  que 
l'on  se  faisoit  d'Ésope  à  cette  époque  où  les  manuscrits  grecs 
rcvenoient  en  foule  dans  l'Occident  :  étonné  de  rencontrer  une 
fable  véritablement  ésopique  '  parmi  les  contes  de  son  auteur, 
voilà  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  £n  la  facétie  ensuy- 
«  vante,  aulcuns  ont  attribué  à  Ysopet  et  avecqnes  la  trans- 
«  lation  des  fables  de  Ysopet  l'ont  mise  ;  mais  nonobstant  ne 
n  l'ay-je  pas  laissé  à  mettre  en  cette  présente  translation ,  afin 
n  que  faulte  n'y  soit  veue  :  car  elle  est  réellement  de  ce  livre 
«  et  l'escrivit  Poge  ainsi  qu'il  apparoist  :  car  elle  est  en  prose 
«  latine  et  Ysopet  besongnoit  en  mètre  :  parquoy  la  différence 
«  monstre  que  qui  l'ait  mise  avecques  les  fables  de  Ysopet,  il 
«  l'a  ycy  empruntée  ».  Ce  singulier  passage  ne  donneroit-il  pas 
lieu  de  penser  que  l'on  regardoit  alors  les  fables  latines  en  vers 
élégiaques  comme  l'ouvrage  d'Ésope  lui-même  ?  Mais  com- 
ment concilier  ime  semblable  idée  avec  celle  que  devoit  faire 
naître  la  lecture  des  fables  latines  en  prose,  à  la  tète  des- 
quelles Romulus  déclare  les  avoir  traduites  du  grec  d'Ésope  ? 
Cependant  celles  de  ce  dernier  n'étoicnt  pas  moins  répandues 

Érerârd  oa  Érrard  (Ebenrdus)  étoit  de  Bëtbime  en  Artoii.  Yoiei  le  cU»- 
tiqae  dans  lequel  il  parle  d*£$ope  : 

jEsopmt  metrum  itom  topit  t  Fakulm  fiort 
Prodmcil  ;  fntettan  fio»  pmn't  ;  illt  smpit. 

Et  ce«  denx  rera  rappellent  les  idées  répandues  dans  le  prologue  des  fables 
en  rers'ëlégiaqnes.  La  glose  d*an  ancien  manvscrit  porte  ces  mots  :  Ysopms 
est  plunta  ;  sed  jEsopus  dat  boita  verètt. 

>  Sor  les  58  fables  en  rers  élégiaqnes  dont  nons  parlerons  phis  amplement 
font  à  rhenre,  il  en  est  jusqu'à  3o  dont  les  sujets  ne  se  trouTent  point  dans 
l'Ésope  du  docteur  Coraï. 

s  C*est  la  facétie  79  qui  contient  la  fable  du  Coq  et  du  Renard ,  la  87*  de 
La  Fontaine. 
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qne  les  autres;  et  dans  les  éditions  du  xv«  siècle,  elles  les 
accompagnent  souvent,  et  en  sont  parfois  considérées  comme 
les  gloses. 

Gudius,  en  appelant  Romulus  un  Phèdre  barbare  ^  me 
semble  avoir  justement  exprimé  Topinion  que  l'on  doit  se 
foimer  de  cet  auteur ,  qui  déclare  pourtant  avoir  traduit  du 
grec  en  latin ,  pour  Vinstructiou  de  Tyberinus ,  son  fils ,  les 
apologues  qu'il  lui  envoie  ;  mais ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit 
à  ce  sujet ,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'emprimter  à  Phèdre 
et  ses  idées  et  ses  propres  expressions  '.  On  retrouve  de 
semblables  larcins  dans  toutes  les  fables  dont  le  sujet  a  été 
traité  par  l'ancien  fabuliste.  Leur  nombre  s'élève  à  40, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  de  celles  que  nous  présente  ce  pré- 
tendu traducteur  * ,  et  l'on  pourroit  encore  ajouter  les  8  que 
nous  avons  dit  être  semblables  à  celles  de  N.  Perotto.  Je 
Tais  placer  en  regard ,  ici ,  la  première  de  ces  fables ,  et  la  5i  ® 
de  celles  de  l'affranchi  d'Auguste;  et  je  crois  devoir  faire 
remarquer  que  le  sujet  de  celle-ci,  qui  lui  a  paru  propre  à 
servir  de  préface,  n'a  pas  même  été  employé  par  l'auteur 
l^irygien  ^. 

'  Dans  Fespèce  d*épttre  que  Romnla»  enroie  à  Tyberiniu ,,  «t  qae  Ton  a 
tnfoon  placée  à  la  léte  des  fables  en  prose ,  on  troare  ces  imijUitions. 

Patoas,  prolog.  du  i"  lipn,  Romoluc. 

Bipfes  libelli  dos  est  ;  Qaod  riiam  moftt,  Imwtmit  appotitm  htm  ^um-  Ubi  imirtin 

bqvod  prttdcDti,  etc.  risum  tt  aemtuU  smfis  imgtnium,  «M. 

Tnï»%.M^  pnUog.duZ*  litrt. 
Nvaefabalanuncar  sitinvenUUBfenas,  Et  ut  moinfimt  Aomiim«,  /ttmlmmm  tur 


hni  dowbo ,  etc.  *it  imtntum  gtmuM  ;  mprt»  «f  hrtmittr  mur- 

ravit,  tte. 

Rooialas,  en  ooxnmeoçant  ce  qu'il  appelle  sa  traduction,  avoit  dooc  soua  les 
ymx  tout  Foiiyrage  de  Phèdre. 

*E!les  sont  •«  nombre  de  80,  distribnëes  en  quatre  lÎTres,  qui  en  tien-' 
tifnnem  ao  chacim.  A  la  tète  du  second  livre,  o^est-à-dire  avant  la  ai*  fable, 
la  GrenciùUes  qmi  dmumdeui  au»  Roi,  on  troure  un  prologue  qai  n'est  entre 
àtmt  qn'une  amplification  des  vers  que  Phèdre  a  mis  au-dtrant  de  cette 
néflie  fable.  On  pourroit  encore  y  reoonnottre  quelque  chose  du  prologue 
<h  seeood  livre  du  même  autour. 

^  Tai  déià  dit  que  les  fables  de  Romuhis  dont  les  sujets  n*avoient  pas  été 
tnitéspar  Ésope,  étoient  nombreuses  :  le  recueil  de  M.  Coraî  ne  nous  pré- 
w&tepas,  en  effet,  de  modèles  pour  41  d*entre  elles,  et  parmi  celles-ci,  plu- 
•icars  B*oat  jamais  été  écrites  que  par  Phèdre. 
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PHàbRB,  fah.  5i.  *  RoMULUt,  fab.  f 


rDl.JLUS    AD    MASOAmiTAM. 


lu  aterquilinio  pullns  gallinaceas, 
Dnxn  quanit  escam ,  margaritam  reperit. 
Jaces  indigno ,  quanta  res,  inqoit,  loco  ! 


O  si  qub  pretu  capidos  Tidiaset  toi, 
Olim  redisses  ad  splendorem  pristinmn. 


Ego  qui  te  inreni,  potiorcui  mnltô  estcibus, 
Nec  tibi  prodease ,  nec  milii  qnidquam  potes. 


Hoo  illis  narro  qui  me  non  intelligunt. 


DB    CALLO    BT   MABOABITA. 

In  sterquUinio  quidampuli 
gallinaceus  j  dum  quœreret, 
cam  invenit  margarUatn  in  h 
indigne  jacentem:  Quant  ci 
vitleret  j'aeentem  y  sic  ait  : 
bona  Tt$  in  stercore  tàcjact 

Si  te  cupidus  iiwenissety  a 
quo  gaudio  rapuisset ,  ae 
pristinum  decoris  tuistatum  i 
dCsses  ? 

Ego/rustrà  te  in  hoc  loco  i 
veniojacenlent,  ubipotàiu  m. 
eseam  quatre,  et  née  ego  t 
prosum  f  nec  tu  mihi. 

Hœc  JBsopus  illis  narrât  q 
ipsum  leguntetnon  intelligm 


On  ne  reirouve  pas  pourtant  dans  toutes  les  fables  < 
Romulus  imitées  de  Phèdre  une  ressemblance  aussi  pa 
faite;  mais  les  unes,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Babriu 
laissent  apercevoir  quelques  membres  dispersés  du  poet 
et  les  autres  permettent  de  reconnoître  des  fragments  de  o 
mêmes  fables  liés  entre  eux  d'une  toute  autre  manière  :  aucui 
enfin  ne  permet  de  douter  de  son  origine ,  puisque  toutes  noi 
offrent  des  vers  brisés  ' ,  ou  du  moins  des  hémisticbes  < 


X  II  faudroit  pouvoir  copier  des  morceaux  de  cliaqne  fable  et  les  placei 
côté  de  celles  de  Phèdre ,  pour  faire  comprendre  jusqu*où  ront  les  resseï 
blances  et  les  différences  qui  se  trouTent  entre  les  unes  et  les  antres.  Je  si 
tenté  de  croire  que  les  dissemblances  ont  été  préparées  m  dessein.  Dans  d 
Gloses  et  dans  des  Commentaires,  nons  troarons  parfois  la  prose  sobstitn 
aux  Ters ,  et  les  tournures  poétiques  remplacées  par  nne  oonatmctioa  p] 
simple.  On  reconnott  aisément  Tlntention  du  eonuneiitiitearf  qni  m.  toi 
mettre  à  la  portée  des  commen^teits  une  poésie  difib»le ,  ou .  en  édaircir 
«eps  i  mais  ici  nons  ne  voyons  rien  de  semblable. 

Pmvo  ad  Junontm  vernit ,   indigné  ftrent ,  «le. 

te(  ttt  le  premier  vers  de  la  fable  de  Phèdre ,  le  Paon  se  plaignant  a  Junr 
Roofulys  le  transcrit  ainsi  : 

Ptuio  ad  Jmnonem  vtm'i  ^  iratus  et  indigné  /tr^n». 

\jcs  deux  roots  ajoutés  peuveat-ils  en  éclaircir  le  sens? 


/ 
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l'inden  auteur.  Ce  n'est  pas  toujoui^  à  des  transpositions  ' 
ou  à  des  intercallations  de  mots  que  se  bornent  les  change- 
ments que  Romulus  a  fait  subir  à  son  texte ,  parfois  il  sup- 
prime une  partie  de  l'action  * ,  ou  il  l'altère  par  quelques 
additions^,  et  parfois ,  sans  y  rien  changer,  il  en  déduit  une 
toute  autre  morale;  mais  ce  qui  me  semble  mériter  le  plus 
({attention,  c'est  que  presque  tous  ces  changements,  toutes 
ces  additions  ont  été  adoptés  par  l'auteur  des  fables  en  vers 
élégiaques  que  j'ai  nommé  C€il/red.  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
dans  Romulus,  que  le  prologue  de  la  fable  des  Grenouilles 
prouToit  que  ce  dernier  auteur  avoit  mis  en  prose  les  fables 
de  Phèdre  ;  comme  nous  retrouvons  cette  même  circonstance 
dans  celle  de  Galfred,  il  me  semble  que  l'on  peut  croire 
que  celui-ci  avoit  choisi  pour  guide,  ou  Phèdre  Ou  les  fables 
en  prose  dont  nous  venons  de  parler ,  et  cette  dernière  opi- 


I  Dans  Phèdre,  fab.  17,  la  brebis,  sur  le  faox  témoignage  dn  loap,  con- 
tUmnée  à  payer  ce  qu'elle  ne  deroit  paa,  roit,  peu  de  jours  après,  dans  un 
fossé ,  le  cadayre  de  ce  méchant  animal ,  et  elle  regarde  sa  mort  comme  une 
position  enToyëe  par  les  dieux.  Romulus  supprime  la  mort  du  loup  :  il  le  fait 
accompagner  du  milan  et  du  Tautour ,  qui  se  parjurent  à  son  exemple ,  et 
riaaoGcnte  brebis  se  roit  forcée  à  rendre  sa  toison,  quoique  l'hirer  ap- 
proche ,  pour  satisfaire  au  jugement  que  Ton  a  porté  contre  elle.* 

^  KoBs  Tenons  de  voir  le  milan  et  le  Tautour  associés  au  loup  contre  )a' 
brebis:  arax  oiseaux  dont  Junon  paris  au  paon,  notre  auteur  en  qoute  cinq 
autres  dont  il  fait  raconter  aussi  les  propriétés.  Les  eolombes,  suirant  Phèdre, 
£d>le  3i ,  croient  se  mettre  en  sûreté  contre  le  milan  en  le  choisissant  pour 
roi  :  dai»  Romulus ,  c*est  réperrior  qu'elles  élisent ,  afin  qu'il  les  défende 
rentre  le  milan.  Quelquefois  aussi,  les  personnages  seuls  sont  changés  :  ce  ne 
sont  pas  les  grenouilles ,  par  exemple ,  ce  sont  les  hommes  qui  se  plaignent 
a  Jupiter  du  mariage  que  le  soleil  veut  contracter.  Malgré  toutes  ces  altéra- 
tioDs,  on  reconnolt  toujours  les  traits  de  l'original  que  Tcm  a  vainement 
<iéfignré. 

3  Romulus  a  bien  oonscrré  la  moralité  de  la  fable  de  Phèdre,  dans  laquelle 
ie  cerf,  caché  dans  une  étable  à  bceufs,  est  décourert  par  le  maître  de  la 
maison,  mais  il  y  ajoute,  comme  un  nouveau  précepte ,  les  dangers  que  doit 
craindre  un  banni  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  trouve  lorsqu'il  est  obligé  de 
▼ivre  parmi  des  étrangers.  L* Agneau  nourri  par  une  Chèvre  est  une  des 
faUes  de  Phèdre ,  54,  dont  Romulus  semble  avoir  le  plus  respecté  les  expres- 
aioBs  ;  cependant  le  jeune  animal  semble  ne  préférer  sa  nourrice  à  sa  mère , 
que  parce  qu'il  se  croit  plus  en  sûreté  parmi  les  chèvres  qu'U  ne  le  seroit 
panni  le»  brdl>is. 
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nlon  me  paroi t  la  pliis  vraisemblable  '.  Mais  ce  Romalus  De 
pourroit-il  pas  être  regardé  comme  n'ayant  opéré  le  traves- 
tissement des  fables ,  qui  éto^t  en  vers  ïambiques,  que 
dans  le  dessein  de  les  reproduire  dans  un  autre  rhythme  et 
dans  un  style  plus^convenable  au  mauvais  goût  du  siècle  où 
il  vivoit  :  la  simplicité  de  Phèdre  devoit  en  effet  être  alors 
peu  estimée,  et  c'est  pour  l'embellir  que  l'on  aura  déna- 
turé ses  apologues,  qui  nous  sont  ainsi  restés  si  long^^emps 
inconnus.  De  fréquentes  antithèses ,  de  continueb  rapproche- 
ments ou  de  nombreuses  oppositions  de  sens  et  de  sons, 
voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  les  fables  en  vers  élé- 
giaques,  et  ce  qu'elles  présentent  toutes  d'une  manière  cons- 
tamment uniforme  ',  Ces  ornements ,  plus  déplacés  encore 
dans  le  genre  de  l'apologue  que  dans  les  autres,  leur  valurent 
cependant  une  grande  renommée,  et  Evrard  de  Béthune  n'hé- 

I  n  est  impossible  de  retronrer  dans  les  fables  de  Galfred  rien  qui  puisse 
les  rapprocher  de  celles  de  Phèdre,  si  ce  ne  sont  les  snjcts  employés  par  ces 
deux  antenrs  ,  et  dont  qaelqnes-nns  n*aToient  été  traités  auparavant  qne  par 
le  fabuliste  du  siècle  d*  Auguste  ;  mais ,  dans  celles  de  Romnlus  «  on  reconnott 
à  la  fois  les  sujets  et  les  vers  de  Phèdre,  et  les  sujets,  quelques  idées,  et 
ra£me  des  expressions  deGalfired.  Je  ponrrois  en  présenter  plus  d'un  exemple  ; 
mais  je  craindrois  d'entrer  dans  de  trop  longs  détails.  Je  me  bornerai  à 
celui-ci ,  que  m'offre  la  moralité  d'une  fable  dont  j*ai  déjà  parlé ,  et  que  notre 
La  Fontaine  a  imitée  :  l'OEU  du  Maître, 

Paènaa ,  f.  Sg.  Hme  tigmtjSemt  fahulm 

Domimmm  witUrt  pUtrimum  l'n  r^ut  suis. 

Bon.,  f.  59.    Htte  fskula  Jocet  quemKhtt  exviem  non  têst  «khir,  »9d  eum  alinùt  i'h- 
ecM/Jr  9t90n  ,  et  dominmmi  deèért  aSientnm  ttté  im  re^ut  émis  diêpomamdi». 

Galv.  ,  f.  Sg.  Exulis  est  non  ttse  smmm  ,  vigilmre  pottnti*  , 

St0rier«  ttrvonm  ,  weUeJuvmrt  pii. 

Il  me  semble  que  Ton  peut  déjà  voir ,  si  l'on  veut  lire  arec  attention  cette 
fable  dans  les  trois  auteurs ,  que  Romulus  sert  d'intermédiaire  entre  le  pre- 
mier et  le  troisième. 

'  Je  ne  citerai  que  quelques  yers  de  deux  fables ,  parce  qu'ils  me  paroissent 
suffire  pour  donner  une  idée  du  style  de  Galfred  et  de  son  uniformité. 

F.  s.   Lnpni  et  Agmu. 

Ett  JjupuM ,  ttt  ^gnu»  :  St'tit  kic  :  êitit  et  ille  :  Flmtmtfm 
Limite  non  mqmo ,  quœrit  uterqme  Imeum. 

F.  5.  Pater  «t  Filios  scvas. 

Ett  pmter ,  eet  natu*  :  Hie  pmtn  eeéere  nesett  t 
Nem  fmeiemém  /agit  et  fugiendm  faeit. 
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site  pas  à  les  mettre  fort  au-dessus  de  celles  d'Aviénus.  Les 
choses  ont  bien  changé  depuis  ^  et  on  les  traite  à  présent  avec 
HD  mépris  que  l'on  peut  accuser  quelquefois  d'injustice  :  car 
oa  ne  doit  pas  rendre  le  poëte  élégiaque  responsable  des 
fautes  des  copistes,  et  surtout  des  éditeurs  qui,  en  faisant 
imprimer  ses  fables,  n'ont  pas  consulté  avec  soin  les  manu- 
scrits qui  existent  ' ,  et  à  l'aide  desquels  on  auroit  pu  corriger 
des  vers  qui  semblent  manquer  de  sens  ou  qui  n'offrent  que 
des  tournures  ridicules.  J'en  présente  quelques-unes  dans  une 
note;  mais  je  crois  devoir  entrer  ici  même  dans  quelques 
détails  sur  une  de  ces  erreurs  de  copistes  et  d'imprimeurs , 
qui ,  par  la  mutation  d'une  seule  lettre ,  rend  toute  une  fable 
iiûntelligible  et  absurde.  Bien  certainement,  Galfred  a  pris, 
pour  sa  fable  Sg ,  le  sujet  de  la  24*  de  Phèdre,  que  La  Fon- 
taine a  imitée  à  son  tour,  dans  celle  qu'il  a  intitulée  :  ie  Loup 
flaidant  congelé  Renard par^evant  ie  Singe;  mais  le  poëte 
da  xu«  siècle  y  a  fait  d'étranges  changements.  Le  renard, 

I  Tai  ezamiaé  les  nombreuses  ëditioDs  de  ces  fables,  imprimées  an  xt* 
àède  :  les  manuscrits  qae  j*ai  pu  consulter  et  comparer  entre  eux  et  avec  les 
impiimés,  sont  au  nombre  de  huit  ;  sept  appartiennent  à  la  Bibliothèque  dn 
Koi  ;  je  crois  deroir  les  indiquer  par  les  numéros  qu'ils  portent  dans  cet  éta* 
Wiisanent(n*  793  St.  Vict  548),  (n»  a66  St  Vict  175),  f  n<»  SaSp), 
(n*  8460)  ,  (n"  8509)  ,  (n®  SSog— A),  (n»  7616).  On  les  croit  tous  écrits 
u  xiT*  siècle.  Il  seroit  trop  long  d'indiquer  toutes  les  corrections  à  faire  : 
je  me  Ixniierai  à  en  faire  remarquer  deux  qui  ne  portent  chacune  que  sur  une 
lettre.  On  lit  ainsi ,  dans  les  éditions  imprimées ,  ces  deux  derniers  vers  de  la 
fàikitde  Cane  et  Ove  : 

Smp0  /iJ«m/aho  mndicat  imertia  ttttt  ; 
Smp*  dolet  pictas  erimimis  art*  eapi . 

laadu  que  phisi^irs  manuscrits  me  semblent  rendre  plus  claire  l'idée  dn  der- 
ùer  rers,  par  le  changement  de  deux  lettres,  comme  on  le  Toit  ici  : 
Strpe  solet  pietas  enminia  mrte  eapi. 
Ces  deux  premiers  rers  de  la  fable  a3 ,  de  Cane  et  Fure ,  ont  une  construc- 
^  £nrt  embarrassée  dans  l'édition  bipontine  que  j'ai  adoptée  pour  mes  in- 
^tioos. 

Hhm  «M*  mocimnunm  pmmem  plut  pm»*  diumo , 
Admmta  .*  pU»  nolo  :  nom  pimeet  kottt's  htro. 

^e  derient-elle  pas  plus  facile  par  le  changement  d'une  lettre,  comme  on 
I  obierre  dans  ces  deux-ci ,  qui  me  sont  fournis  par  la  plupart  des  manuscrits 
^  qodques  éditions  gothiques  : 

JVm  «no  «oefKfiHim  puntm  plu*  pmnt  diurmo  : 
Ji»0mM  plu*  noto  «on  pUett  hotti*  hvrQ, 


XC  ESSAI  SUR    LES  FABULISTES 

suivant  son  récit,  accusé  de  larcin  par  le  loup,  nie  le  toI 
qui  lui  est  imputé  :  le  singe  juge  de  ce  différent,  prononce 
que  le  loup  ne  peut  inspirer  aucune  confiance  et  que  son  ac^ 
cusation  est  injuste,  tandis  que  le  renard  doit  être  absous  en 
raison  de  l'innocence  de  sa  vie  passée.  Mais  depuis  quel  temps 
vantoit-on  la  sainteté  du  renard  ;  et  comment  le  même  auteur 
qui,  dans  ses  autres  fables,  nous  le  peint  d'une  manière  si 
peu  flatteuse ,  nous  le  donne-t-il  ici  comme  un  modèle  de 
conduite  ?  Un  manuscrit  du  xiv«  siècle  nous  explique  cette 
énigme  :  suivant  la  leçon  qu'il  nous  offre ,  le  renard  est  l'ac- 
cusateur ,  et  le  lièvre  est  l'accusé  '.  On  comprend  alors  faci- 
lement la  sentence  du  singe  dont  on  célèbre  d'ailleurs  la  sa- 
gacité. 

Le  nombre  des  fables  de  Galfred  ne  me  paroît  pas  déter- 
miné d'une  manière  bien  certaine.  J'en  regarde  58  comme 
bien  évidemment  imitées  de  celles  de  Romulus  :  quant  aux 
autres ,  plusieurs  me  semblent  avoir  été  ajoutées  aux  premières 
par  des  écrivains  postérieurs  *  :  quelques-unes  de  celles-ci 
étoient  encore  inédites ,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  les  publier , 
soit  dans  l'Appendice ,  soit  dans  le  corps  même  de  cette  édi- 
tion ;  mais  je  les  ai  distinguées  par  ces  mots  :  Anonymus  vêtus 
ineditus.  Pour  tout  lecteur  qui  voudra  bien  examiner  avec 

I  n  ne  8*agit  qae  da  changement  des  deux  premiers  rers  de  cette  fable»  de 
Lupo  et  F'ulpe  :  yoUà  comme  ils  sont  dans  les  manascrits  et  les  imprimas  : 

Rupondert  lapo  dt/urti  M0  t9»€tur 
f^mipët  i  cmiua  poeat  t  hieptu't ,  ilU  i»*gMt. 

On  tronve  même  le  second  qndqnefois  écrit  ainsi  : 

fmlpes  :  eam  itocat  :  hie  petit  ,  i'//«  negat. 

Mais  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n**  7616,  porte  : 

D«  Valp«,  SimiA  et  Lepore. 

Betpondtrt  lapus  dt  /uni  Uk*  tVÊttur  : 
yulpt*  tam  90cmt  :  kmc petite  iUt  negat. 

L'imitation  en  rers  français ,  qui  suit  la  fable  latine ,  ne  laisse  aucnn  doute  à  cet 
égard.  Je  reparlerai  de  ce  manuscrit  lorsque  je  ferai  connottre  ITaoPBT  I. 

>  Les  manuscrits,  que  j'ai  indiqués  contiennent  les  uns  60  fables  »  les  autres 
6a  ou  64  :  dans  les  fables  imprimées,  le  nombre  en  Tarie  également;  une 
d'elles  n'est  que  la  traduction ,  en  vers  élégiaques ,  d'un  fabliau  de  Ruste- 
buef ,  qui  TiToit  sous  St  Louis,  Ters  laSo. 
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attention  les  80  fables  de  Romulus,  il  paroîtra  hors  de  doute 
que  40  d'entre  elles  appartiennent  au  Phèdre  de  Pithou ,  et 
que  celui  de  Perotto  en  réclame  S  aussi;  mais  s'ensuit-il 
que  les  aa  autres  doivent  être  également  attribuées  à  l'ancien 
fabuliste  ?  Le  doute  me  paroît  le  parti  le  plus  raisonnable  à 
cet  égard  :  cependant  Gudius  '  en  a  restitué  5  avec  un  rare 
bonheur ,  et  elles  ont  été  placées  sans  contradiction  à  la  suite 
de  celles  que  nous  avions  déjà. 

Le  Nilant  *,  en  1707,  offrit  à  la  curiosité  des  lecteurs  67 
Cibles  en  prose  prises,  dit-il,  mot  à  mot,  dans  celles  de 
Phèdre  :  elles  sont,  en  effet,  tellement  reconnoissables  qu'il 
ne  faut  que  de  iégers  efforts  pour  les  rétablir  dans  leur 
premier  état  :  les  sujets  de  i5  d'entre  elles  ne  se  trouvent 
pas  parmi  les  80  dont  j'ai  déjà  parlé  :  Phèdre  est  bien  cer- 
tainement l'auteur  des  4  premières ,  puisqu'on  n'en  re- 
trouve les  sujets  dans  aucun  autre  fabuliste.  A  la  suite  de 
ces  anciennes  fables,  le  Nilant  en  publia  4^  autres,  d'un 
manuscrit  qui  les  contenoit  sous  le  nom  de  Romidus  ;  mais 


■  Marq.  Gudios ,  aé  en  i635 ,  dans  le  Holstein ,  moorat  en  i68g.  Boimann 
ooit  qn'ii  aroit  reproduit  jas<{n*à  3g  fables  de  Phèdre  ;  mais  )e  manvais  état  de 
•es  papiers  ne  permit  pas  au  professeur  de  Leyden  d'en  publi^^  darantage. 
U  dernière  d*entre  ellei  mérite  nne  attention  particulière  :  car  Phèdre  aToit 
dit ,  dans  son  premier  prologue ,  qu*il  prétoit  la  parole  non-seulement  aux 
animaux,  mais  encore  aux  arbres,  et  ce  n'est  que  dans  celle-ci  qu'ils  em- 
pFODteDt  la  Toix  et  la  raison  humaines. 

'  PabtJœ  antiquœ  ex  Phœdro  fere  servati*  êjut  verbis  desumptœ ,  et 
sobud  onUioma  exprersœ,  etc.,  aceeibMt  Fabuiœ  ouopias  Romuli,  etc.  La 
pabfieatkm  de  Le  Nilant  ajoute  an  Romulus  du  xv*  siècle ,  deux  recueils  dont 
iet  fid»let  appartiennent,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  TAffiranchi 
d'Aagoite;  mais,  quoiqu'elles  présentent  fréquemment  les  mêmes  ressem- 
bhaoes  arec  celles  de  Phèdre ,  elles  diffèrent  entre  elles  d'une  manière  que 
je  dois  faire  remarquer  :  les  fables  anciennes  (  Fabulœ  antiq.  NU.  )  sont  extré- 
ncDeDt  courtes  :  elles  ne  contiennent  que  le  sujet  de  Tancien  auteur,  exprimé 
avec  ses  propres  termes  que  l'on  semble  n'aroir  fait  que  reuTcrser  :  les  addi- 
tions y  sont  rares.  Dans  le  Komulus  du  xv*  siècle ,  elles  sont  plus  longues  ; 
la  dwngemenfs  ne  se  bornent  pas  k  des  additions  de  mots  barbares  :  le  pro- 
sateur a  dénaturé  sourent  Faction  et  la  moralité  :  il  semble  avoir  préparé  lot 
fÏHkan  nouvelles  dont  devoit  se  servir  l'auteur  des  fables  en  vers  élégiaques. 
CeOei  du  Romulus  de  Le  Nilani  sont  encore  beaucoup  pins  longues  et  pa- 
roinent  être  des  paraphrases  des  précédentes  :  l'une  d'entre  elles  présente  une 
altération  singulière  dout  je  m'occuperai  en  pariant  de  Marie  de  France, 
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mais  elles  sont  écrites  avec  de  bien  plus  grands  développe- 
ments. 

Bnrroann  '  qui  avoit  publié  les  cinq  fables  de  Gudius ,  et 
qui  avoit  vu  avec  chagrin  la  perte  de  beaucoup  de  celles 
que  ce  savant  avoit  restituées,  s'efforça  de  la  réparer,  et  les 
fables  de  Le  Nilant  durent  lui  offrir  plus  de  facilité  :  cepen- 
dant les  34  qu'il  publia  ne  furent  pas  reçues  avec  le  même 
empressement  que  les  5  premières  :  peut-être  nedonfia-t-il  pas 
aux  notes  de  Ph.d*Orville  toute  l'attention  qu'elles  méritoient? 

J'ai  bien  peur  d'avoir  fatigué  l'attention  des  lecteurs  par 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré ,  et  que  j'ai  trop  abrégés 
pour  qu'ils  ne  paroissent  pas  longs.  Si  j'avois  pu  donner  plus 
de  développements  h  cette  notice,  j'aurois  peut-être  pu  rendre 
plus  probables  les  idées  que  je  me  suis  faites  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Je  suis  persuadé  que  les 
fables  de  Phèdre  existoient  encore  au  xie  siècle ,  et  que  ce  fut 
alors  qu'elles  disparurent  pour  faire  place  h  celles  que  l'on 
crut  traduites  par  Romulus  :  parmi  les  prosateurs  qui ,  dans 
ces  temps,  s'appliquèrent  à  les  défigurer ,  il  en  est  un  qui  me 
semble  l'avoir  fait  avec  le  dessein  de  substituer  un  style  plus 

■  Pierre  Bannann,  ne  à  Utrecht  en  1668,  derint  professeur  à  FunÎTersité 
de  Leyden,  où  il  moumt  en  1741.  On  a  de  lui  plusieurs  éditions  de  Phèdre, 
et  j'ai  choisi,  pour  mes  indications,  la  quatrième  cp*il  en  donna,  parce 
qu'elle  présente  toutes  les  notes  publiées  aupararant  sur  cet  auteur.  On  a 
reproché  à  ce  commentateur  le  peu  de  goût  et  Tamertume  de  ses  critiques  ; 
mais  on  peut  attribuer  en  partie  ces  défauts  aux  mœurs  du  temps  et  du  pays 
où  il  écrÎToit.  L'isolement  dans  lequel  Tiroient  alors  les  érudits  de  profea- 
sion  ne  leur  permettoit  pas  de  s'éclairer  mutuellement,  d'énoncer  lenra  opi- 
nions arec  moins  de  rudesse  :  il  les  empèchoit  surtout  d'acquérir  cette  finesae 
de  tact  que  l'on  ne  peut  obtenir  que  de  la  fréquentation  des  hommes  du  monde. 
L'anecdote  que  je  Tais  rapporter,  et  que  je  crois  peu  connue,  ne  peut  qne 
nous  donner  une  assez  mauraise  idée  de  l'urbanité  de  Burmann.  Le  comte  de 
Marsigli ,  général  au  serrice  de  l'empire ,  cultiroit  les  lettres  au  milieu  du 
tumulte  des  camps  :  en  passant  à  Leyden,  il  alla  Tisiter  notre  professeur  qui, 
en  ce  moment,  prenoit  son  repas  :  il  le  salue  en  l'abordant,  et  lui  dit  en  latin  : 
•*  Je  suis  le  comte  de  Marsigli.  —  Et  moi ,  répond  en  l'interrompant  le  pbilo- 
«  logue,  je  suis  Pierre  Burmann ,  et ,  lorsque  je  dîne ,  je  ne  reçois  personne. 
«  {^Etego  Peints  Burmannus  quiy  cum  prandeo^  neminem  n^ideo  )  «.  Si  l'on 
ajoute  à  la  brusquerie  de  cette  phrase ,  l'accent  et  la  prononciation  hollandaise 
du  latin ,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la  surprise  que  dut  épronrer 
le  général,  dont  la  politesse  étoit  reçue  vrte  aussi  peu  de  courtoiaie. 
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recherché  à  l'élégaDce  simple  et  facile  de  l'ancien  fabuliste^ 

et  je  crois  encore  que  l'auteur  des  fables  en  vers  élégiaques 

est  celui  auquel  nous  devons  les  fables  en  prose ,  imprimées 

ao  xve  siècle.    Les  savants  du  xyi«  et  du  xvii«  siècle  me 

«iemblent  aussi  attribuer  ces  deux  ouvrages  à  un  même  auteur, 

que  les  habitants  de  Parme  ont  regardé  comme  un  de  leurs 

compatriotes,  et  qu'ils  nomment  Salo  ou  Salone;  mais,  comme 

ils  rapportent  qu'étant  à  Athènes ,  il  traduisit  du  grec  les 

iâbles  que  nous  savons  n'avoir  pas  été  écrites  en  cette  langue, 

Doas  devons  repousser  cette  prétention,  quoique,  dans  deux 

éditions ,  elles  aient  été  publiées  sous  le  nom  de  Salo, 

Barthius  les  croit  d'un  certain  Bernard  de  Chartres,  d'après 
la  ressemblance  qu'il  trouve  entre  leur  style  et  celui  d'une 
Cible  du  Castory  que  Gyraldus  Sylvester  rapporte  comme 
appartenant  à  ce  Bernard  ;  mais  Éverard  de  Béthune  le  cite 
comme  postérieur  au  fabuliste ,  dans  le  même  poème  où  il 
donne  le  nom  d'Ésope  à  ce  dernier. 

Nevelet,  dans  sa  Mythologie  Ésopique^  a  publié  les  fables 
en  vers  élégiaques  et  a  donné  à  leur  auteur  le  nom  à*Ano^ 
nyme  ancien  ^  que  l'on  paroît  avoir  adopté  généralement.  Je 
lui  ai  substitué  celui  de  G</^er/ ',  d'après  un  manuscrit  du 
iiv«  siècle,  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  fables  et  les  fabliaux  me  semblent,  dans  ces  temps  an- 
ciens, plus  propres  au  goût  des  peuples  du  nord,  chez  les- 
quels ce  nom  étoit  fort  commun.  D'anciens  commentateurs  les 

'  ranrois  d6  ëcrire  Gauffredut ,  car,  dans  le  maniucrit  qae  M.  Van-Pniet 
a  bien  Tonln  me  commimiquer ,  on  troure  ce  titre  à  U  tête  des  fables  en  yers 
âégiaqnes. 

tmnpit  lihtr  En$opi  MÊito  a  nuigistro  Gaoflredo. 

Ce  Baltre  Geoffroy  ne  pent  pas  être  le  copiste  :  car  ce  Tolume  qui  renferme 
les  fcrils  des  huit  antenrs  moraux ,  me  parolt  écrit  de  la  même  main ,  et  je 
le  rois  pas  pourquoi  il  anroit  mis  son  nom  aux  fables  :  j'ai  cru  quelque 
lenps  que  ce  Galfred  ou  Gaujfjfred  étoit  celui  que  Ton  nomme  de  Montmouth, 
parce  que,  dans  quelques  manuscrits,  on  troure  au  bas  des  pages  de  sa 
Ckntùque  anglaise  des  distiques  dont  le  style  se  rapproche  assez  de  celui  de 
TooTrage  dont  nous  parlons;  mais  il  y  aroit,  au  commencement  du  xzi* 
Hcde,  tant  d'Anglais  portant  ce  nom,  qu'il  me  semble  difficile  de  choisir 
d*BDe  manière  certaine  :  je  crois  «  soit  dit  en  passant ,  que  Fabricins  attribue 
■  C«^roi*  de  Utontmouih  ce  qui  appartient  à  Geofftoi  Arthur, 


XCIV  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

• 

attribuent  à  un  Anglais  '  ;  et  Marie  de  France  y  qui  vivoit  en 
Angleterre,  a  mis  y  la  première,  en  vers  français,  les  febles 
de  Romulus,  d*aprè$  une  version  anglaise  v  mais,  parmi 
celles  que  nous  devons  à  cette  femme  poëte ,  il  en  est  un  assez 
grand  nombre  dont  le  sujet  ne  se  retrouve  pas  dans  les  divers 
Romulus  que  nous  connoissons  aujourd'hui.  J'ai  publié  à 
la  fin  de  \ Appendice  plusieurs  de  ces  fables  latines,  que 
j'ai  retrouvées  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (  n^  347  B  et  n^  347 ,  C) ,  et  dont  je  vais  dire  un  mot.  Tous 
deux  paroissent  écrits  au  xiv«  siècle  :  ils  sont  sur  vélin  et 
du  format  que  nous  nommons  in-4^  :  l'un  d'eux  contient  deux 
fables  de  plus  que  l'autre ,  et  il  a,  dans  le  temps,  appartenu  à 
Charles  d'Orléans  ' ,  père  de  Louis  XII  :  ce  prince  étoit  fort 
jeune  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier,  en  i4i5 ,  à  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  si  fatale  à  la  France  :  conduit  en  Angleterre ,  il  y 
resta  vingtHîinq  ans,  et  s'y  consola,  on  peut  le  croire,  par 
la  culture  des  lettres ,  des  ennuis  de  sa  longue  captivité  :  on 
sait  qu'il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de  cette 
époque.  Il  rapporta  sans  doute  ce  livre  du  royaume  où  il 
avoit  séjourné  si  long- temps  ;  car  c'est  l'ouvrage  de  Barthe- 
lemi  l'Anglais  qui  remplit  presque  entièrement  le  volume, 
dont  quelques  feuillets  de  la  fin  présentent ,  à  la  suite  des 
fables  d'Avienus  en  prose  et  en  vers ,  plusieurs  de  celles  que 
Marie  de  France  a  imitées,  et  sur  le  compte  desquelles  je 
reviendrai  ^  en  parlant  de  cette  femme  célèbre. 

Dans  les  éditions  du  xv^  siècle ,  on  trouve  à  la  suite  des 
fables  de  Romulus  et  de  Galfred ,  deux  autres  recueils  d'apo- 
logues. C'est  en  disant  un  mot  de  Pierre  Alfonse,  que  je 
parlerai  de  l'un  d'eux  qui  porte  le  titre  de  Fables  coUectanées. 
L'autre  contient  1 7  fables  que  l'on  nomme  éparses  (  Fahulœ 

* 

>  Gualterus  de  Castiglione  ou  Gauthier  de  ChdtUlon  ;  il  ne  peut  en  être 
Vautenr  :  car  elles  écoient  généralement  connues  arant  lui.  Alex.  Neckam  , 
comme  on  1^  rerra  par  la  suite,  n'aroit  donné  aux  fables  que  l'on  a  de  lui,  le 
titre  de  Tiovus  yCsopus ,  que  pour  les  distinguer  de  celles  dont  nous  parions , 
et  que  l'on  connoissoit  déjà. 

>  La  chose  est  prouvée  par  sa  signature  et  par  quelques  motn  de  sa  main  : 
on  Terra  sans  doute  arec  plaisir  le  Jac  simile  qnc  nous  donnons  ici  de  cette 
écriture  asseï  rare. 
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Msopi  extravagantes  dictœ  )  :  le  sujet  de  la  plupart  d'entre 
elles  est  peu  connu  ;  elles  sont  elles-mêmes  assez  ignorées  : 
car  elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les  manuscrits  ou  dans 
ces  rieux  ouvrages  que  Ton  ne  réimprime  plus  aujourd'hui. 
J'espère  donc  que  Ton  ne  verra  pas  sansv  quelque  intérêt 
l'analyse  que  je  présente  de  quelques-unes,  en  indiquant, 
pour  les  autres  »  les  livres  où  on  pourra  les  voir. 

Fab.  z.  Le  Mulet ,  le  Renard  et  le  Loup, 

Cette  fable  est  assez  semblable  à  la  i3o«  de  La  Fontaine  : 
le  Loup ,  le  Renard  et  le  Cheval;  seulement  le  dernier  de  ces 
personnages  est  ici  remplacé  par  le  mulet ,  dont  la  naissance 
donne  lieu  à  cette  réponse  évasive  qui  me  paroit  assez  plai- 
sante :  lorsque  le  renard  le  presse  de  déclarer  la  qualité  de 
son  père  :  «  Mon  oncle,  répond-il ,  étoit  un  fier  coursier  ». 

Fab,  2.  Le  Ferrât  y  les  AgnecMx  et  le  Loup. 

Catain  iemie  Temt  tronyoit  dans  la  compagnie  des  porcs ,  ses  con- 
frèrei,  une  sàreté  suffisante  contre  les  attaques  des  animanx  féroces; 
ams,  parmi  eux,  sa  stature  ne  le  faisoit  pas  remarquer  :  il  les  quitta 
pour  aller  se  fiûre  admirer  par  les  agneaux  auxquels  il  se  joignit  ;  mais 
cen-d  Vabandonnèrent  k  la  première  vue  du  loup ,  qui ,  le  trouyant 
Mal,  nW  pas  de  peine  à  le  dévorer. 

Fab.  3.  Le  Renard  et  le  Coq, 

A  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  j'ai  cité  ce  sujet  un 
peu  différent,  que  Ton  retrouve  dans  Marie  de  France j 
Tartan,  le  Roman  du  Renard  et  d'autres  anciens  fabliaux. 

Fab.  4<  Le  Dragon  et  le  Filain, 

Le  sujet  de  cette  fable  semble  pris  du  conte  de  Bidpaï  qui 
a  fourni  à  La  Fontaine  Vidée  de  rHomme  et  de  la  Cou- 
leuvre, 190. 

Fab.  5.  Le  Renard  et  le  Chai. 

^or«  La  Fontaine,  fable  i83. 

Fab.  6.  Le  Loup  et  le  Bouc, 
^'oyei  la  i  Sp*  fable  de  V Ésope  du  docteur  Coraï. 
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Fab.  7.  L*Ane  et  le  Loup. 

^  Le  lôap  rencontre  Tàne  :  «  Mon  frère ,  loi  dit-il ,  pressé  par  la  £ 

•  je  vais  te  dévorer.  —  Je  ne  me  plaindrai  point  de  mon  sort ,  réi 

•  mattre  baudet  ;  car  tous  me  délirrerem  de  tons  les  maux  que  f  en 
«  depuis  le  moment  de  ma  naissance.  C'est  snr  mon  dus  que  Ton 
•I  porte  des  montagnes  les  pierres  nécessaires  aux  habitations;  de 
•I  teanx ,  le  vin  que  Ton  a  recueilli  ;  des  cbamps ,  le  blé  qu'il  me  fii 
«  conduire  au  moulin  et  rapporter  encore  à  la  maison  :  dans  les  p 
«  on  me  charge  du  ,foin  destiné  à  mes  compagnons  de  servitude, 

-  heureux  que  moi  :  ce  sont  peines,  oe  sont  £itigues  sans  cesse  rei 
«  sautes  :  je  ne  tiens  pas  k  la  vie;  mais  je  tiens  beaucoup  &  mon  ] 
M  neur  :  je  ne  vondrois  pas  que  mon  maître  et  ses  voisins  allassent  c 
«  Notre  iîne  s'est  laissé  manger  par  le  loup ,  comme  un  poltron  < 
«  étoit.  Entrons  dans  le  bois  :  k  l'aide  de  jeunes  rameaux  nous  forme 

•  des  cordes,  et  lorsque  vous  m'aurez  lié  à  vous,  vous  me  conduit 
•I  la  salle  de  vos  banquets. — Qu'à  cela  ne  tienne ,  dit  le  loup.»  Us  enl 
dans  le  bois,  et  lorsque  l'âne  est  bien  attaché  avec  le  loup,  il  lenti 
an  village ,  où  un  coup  de  hache  qui  lui  étoit  destiné  ,  rompt  les  ] 
de  l'animal  féroce,  qui  s'enfuit  sans  demander  sou  reste. 

Cette  fable  peiît  avoir  été  prise  dans  le  Roman  du  Rena 
c  est  la  femelle,  dame  HermeliDe,  qui  se  laisse  ainsi  attra 
par  Tâne. 

Fab.  s.  Le  Serpent  et  Cjàgriculteur. 


j» 


«  Tu  m'as  blessé ,  dit  le  serpent  au  paysan  qui  venoit  de  le  fouler 
w  pieds  ;  tu  m'as  blessé,  et  pourtant  je  ne  t'a  vois  pas  offensé  :  Ne  U 
«  jamais  à  celui  qui  reçut  de  toi  une  injure  gratuite.  •  Le  cultivs 
s'éloigne  sans  faire  attention  k  ce  discours  sensé.  Peu  de  jours  api 
passe  devant  la  retraite  du  serpent ,  qui  lui  conseille  de  ne  pas  s* 
dans  les  bas-fonds ,  parce  que  l'année  sera  pluvieuse.  Il  ne  suit  pa 
avertissement.  L'année  suivante  ,  le  serpent  l'engage  k  semer  dan 
lieux  humides,  parce  que  la  saison  sera  sèche.  C'est  k  tort  que  le  la 
reur  n'écoute  pas  cet  avis.  Enfin,  la  troisième  année,  il  croit  an: 
rôles  du  ^erpent  et  s'en  trouve  bien.  Le  reptile  lui  demande  un  p 
lait  pour  récompense  :  le  vilain  trouve  sa  demande  juste ,  et  lui  er 
ce  tribut  de  reconnoissance  par  son  jeune  fils  que  le  serpent  fidt  \ 
«•  Je  te  l'avois  bien  dit,  répond  le  serpent  aux  plaintes  de  l'agricul 
X  que  tu  ne  devois  pas  te  fier  k  celui  que  tu  avois  offensé  sans  rai» 
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Fab.  9.  Le  Loup  pécheur,  le  Renard  et  le  Lion, 

le  murd  engage  le  lonp  &  pécher  :  il  le  soit  dans  Teaa  pour  fidre 
entrer,  dit-il ,  les  poissons  dans  le  panier  qn*il  loi  a  attaché  à  la  qnene  ; 
mais  il  remplit  £elai-ci  de  pierres ,  et  lorçqne  le  loap  ne  peut  pins  se 
remoer  loas  le  poids  de  son  prétendu  butin  ,  il  lui  annonce  qu*il  va 
diercber  de  Taide  :  le  loup  se  fie  à  son  compère  et  a  bien  de  la  peine  i 
écbspper  aux  vilains ,  que  le  renard  a  prévenus  du  piège  dans  lequel 
il  a  fiût  tomber  leur  ennemi.  Le  loup  ne  peut  même  se  débarrasser  du 
panier  qu'en  y  laissant  la  plus  grande  partie  de  sa  queue. 

Cependant  le  roi  des  animaux  étoit  tourmenté  par  d'atroces  coliques  : 
le  loup  Ta  le  trouver,  et  pour  se  venger  du  tour  qu'on  lui  a  joué ,  il  an- 
nonce au  lion  que  le  renard  a ,  pour  sa  maladie ,  un  spécifique  admirable. 
Celni-ci  a,  par  hasard,  entendu  les  paroles  de  son  ennemi  :  il  s'éloigne 
anssitôt ,  va  se  rouler  dans  un  marais ,  et ,  tout  couvert  de  boue ,  il  vient 
le  prôenter  de  loin  au  monarque  infirme.  «  Sire,  lui  dit-il,  excuser-moi 
«  ti  f  ose  me  présenter  devant  votre  majesté  dans  un  état  aussi  peu  décent; 
t  mais  f ai  cru  ne  pouvoir  venir  trop  tôt  vous  indiquer  un  remède  efli- 

■  cace.  Je  me  suis  crotté  de  cette  manière  en  parcourant  beaucoup  de 
«Tilks,  beaucoup  de  provinces,   pour  consulter  un  bon  nombre  de 

■  mires  sur  les  moyens  de  vous  rendre  la  sauté.  11  existe  à  votre  cour 
«  nn  loop  remarquable  par  %}x  taille  et  surtout  par  sa  queue  écourtée. 

•  La  peau  de  sa  tête  et  celle  de  ses  quatre  pieds  ont  une  vertu  secrète 
■qoi  voos  guérira  infailliblement.  Appcler-le,  et  jetez-liti  prompte- 
«  ment  vos  aimables  griffes  sur  le  corps.  Emparez-vous  des  précieuses 
■parties  de  sa  peau  que  je  viens  de  vous  indiquer.  £nveloppez-vor% 

■  l'abdomen  avec  cette  fourrure  encore  toute  chaude  ;  elle  ne  manquera 

•  pas  d'opérer  sur-le-champ  votre  guérison.  Je  vais  cependant  prendre 

•  nn  bain,  et  viendrai  m'informcr  du  succès  de  ma  recette.  ».  Le  loup 
({ni vint  bientôt  après,  pour  savoir  où  en  étoit  sa  vengeance,  fut  payé 
^9on  avis  en  mauvaise  monnoie.  Il  fait,  et  les  insectes  s'attachent  à 
•es  plaies.  Du  haut  d*uu  rocher ,  le  renard  lui  adresse  ces  paroles  mo- 
^Bcnses  :  «  Qui  donc  es-tu ,  toi  qui ,  par  un  aussi  beau  temps  ,  te  pro- 

■  mènes  avec  des  gants  et  un  chaperon  rouge  ?  Serois-tu,  par  hasard ,  un 
"  éréqne  ?  Alors  bénis  tout  le  monde  et  ne  maudis  personne  :  c'est  le 
"  pins  sur  moyen  de  sauver  le  reste  de  ta  peau  ». 

Les  deux  parties  de  celte  fable  se  trouvent  dans  différentes 
branches  du  Roman  du  Renard, 

'•  g 
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Fab.  io.  Du  Loup  qui  avoUfaii  un  pet. 

Un  présage  assez  pea  décent  ftit  croire  an  lonp  qn*il  sera  tont 
jonmée  rassasié  d'honnenrs  et  de  bonne  chère.  Joyenx ,  il  se  me 
campagne  et  repousse  la  graisse  qu'il  rencontre ,  parce  qu'il  se  sout 
des  nausées  et  des  coliques  que  lui  causa  naguère  une  semblable  ne 
ritnre.  Il  n*a  pas  oublié  non  plus  la  soif  qu'il  éprouva  après  a' 
mangé  des  cbairs  salées ,  et  dédaigne  deux  jambons  appétissants  qn 
trouvés  un  peu  plus  loin.  Il  répète  :  «  Je  dois  être  aujourd'hui  rasi 
dlionneurs  et  de  dignités  «•  ;  car  il  se  fie  i  ce  qu'il  a  entendu  le  mai 
et  ce  son  lui  paroit 

Un  oracle  plus  sûr  que  cehii  de  Calchas. 

Il  annonce  k  la  jument  qu'il  va  dévorer  son  petit  :  «  Je  l'engraissois  p 
•I  vous ,  lui  répond  la  béte  chevaline  ;  mais  un  service  en  vaut  un  aui 
••  une  épine  est  entrée  dans  un  de  mes  pieds  de  derrière  ;  veuillez  l 
••  me  délivrer  des  maux  qu'elle  me  fait  soui&ir  ».  Le  loup  trop  créd 
se  met  en  posture  convenable  pour  la  lui  arracher,  et  reçoit  une  m 
qui  l'étend  presque  'mort  :  la  jument  et  son  petit  se  sauvent  dans 
bois  voisin. 

Deux  moutons  se  disputoient  l'héritage  d'un  pré  :  maître  lod^ 
aborde  avec  sa  politesse  ordinaire,  et  leur  déclare  que  l'un  d'eux  c 
devenir  sa  pâture.  Les  béliers  y  consentent  ;  «  Mais ,  lui  disent-ils ,  ti 
«  prendrez  le  moins  agile  :  mettez-vous  au  milieu  du  pré  :  nous  all< 
<«  nous  éloigner  aux  deux  extrémités  :  celui  qui,  en  courant,  arriv 
««  le  premier  près  de  vous ,  restera  maître  du  champ  et  vous  abandi 
«  nera  son  compagnon  ».  Le  lonp  étant  placé  ,  les  deux  béliers  s'él 
çant  avec  une  égale  vivacité ,  et  le  frappant  en  même  temps  de  le 
fronts  et  de  leurs  cornes ,  lui  brisent  quelques  côtes  et  s'éloign 
aussitôt. 

Tout  cela  ne  fiiit  pas  perdre  confiance  au  loup  ,  toujours  rassuré  j 
son  présage  du  matin.  Il  consent  encore  à  baptiser  des  pourcelets  av^ 
de  les  manger  :  leur  mère  le  conduit  auprès  d'un  moulin  et  le  précip 
sous  la  roue.  Il  n'échappe  qu'avec  peine  à  cette  chute  imprévue. 

Des  chèvres  obtiennent  de  lui  qu'il  les  laisse  chanter  leurs  heures , 
même  qu'il  mêle  sa  voix  k  leurs  chants  :  ses  hurlements  attirent 
bergers  qui  le  rouent  dé  coups.  La  patience  du  pauvre  animal  est  à  boi 
il  m  s'asseoir  au  pied  d'un  chêne  :  «  Grands  dieux ,  s'écrie-t-il  d'un  t 
•I  humble  et  piteux ,  que  de  calamités  se  sont  accumulées  sur  moi  pc 
M  dant  cette  triste  journée  qui  devoit  être  si  heureuse  !  Mais  ne  suis- je  \ 
••  la  propre  cansr  de  mes  malheurs.  J'ai  rejeté  avec  mépris  la  graisse 
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•  les  /unbons  que  la  fortune  m^envoyoiU  Je  vonlois  gnérir  la  jnment ,  et 
«  n'ivou  point  appris  la  médecine.  Je  n'avois  pas  fréquenté  le  barreau , 
«  et  je  me  porte  arbitre  d*un  procès.  Sans  être  clerc,  je  veux  administrer 
«  les  iblodons  sacrées  :  je  ne  suis  pas  dans  les  ordres ,  et  je  cbante  l*of- 

•  fice.  0  Jupiter  !  puisse  un  glaive  acéré  s^élancer  de  ton  trône  d^ivoire 
-  et  me  blesser  mortellement  pour  me  punir  de  ma  présomption.  «»  Un 
bàcheron  monté  sur  Tarbre  au  pied  duquel  Tanimal  exbaloit  ainsi  sa 
douleur,  Técontoit  en  silence.  A  cette  dernière  exclamation ,  il  lui  lance 
n  coi^ée  et  Tatteiut  à  la  caisse.   Le  loup  navré  s*éloigne  en  boitant  : 

•  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  que  les  dieux  sont  prompts  à  exaucer  mes  vœux!  » 

Le  commencement  de  cette  fable  rappelle  mi  peu  celle  du 
Héron.  Les  aventures  de  la  jument  et  de  la  truie  se  rencontrent 
dans  Tancien  Roman  du  Renard  et  dans  Renard  le  contrefait. 
La  latte  des  deux  moutons  est  dans  Bîdpaï. 

F4B.  11.  Le  Chien  envieux. 

Le  bcenf  se  plaint  de  ce  qu*il  ne  lui  permet  pas  d*approcber  du  tas  de 
fiâa  qui  ne  peut  pas  servir  à  sa  nourriture. 

Fab.  12.  Le  Loup,  et  le  Chien  affame'. 

\  Le  loup  donne  au  cbien  des  conseils  :  »  Je  prendrai  un  mouton  :  tu 

•  me  poursuivras  ;  mais  bientôt  te  laissant  tomber ,  les  bergers  se  diront  : 
«  Si  notre  cbien  n*avoit  pas  jeûné ,  il  auroit  pu  atteindre  le  loup  :  et 

•  alors  on  te  donnera  à  manger.  »  Le  cbien  suit  cet  avis.  Tout  se  passa 
comme  le  loup  Tavoit  prévu ,  et  le  cbien  reçut  du  bouillon  et  du  pain 
de  sou.  Le  loup  revint  trouver  le  cbien  quelques  jours  après  :  «  Tu 
■  ta  bien  trouvé  de  mon  avis ,  lui  dit-il ,  je  viens  t^eu  donner  encore 

•  on  meilleur.  Je  prendrai  un  mouton  plus  gras  que  le  premier  :   tu 

•  me  poursuivras ,    tu    m  atteindras   :  après    quelques  moments    d*un 

«  combat  simulé ,  tu  me  laisseras  emporter  ma  proie.  Ou  ne  manquera 

«  pu  de  dire  :  Si  notre  cbien  eût  été  mieux  nourri ,  le  loup  ne  «eroit 

>  pas  sorti  vainqueur  de  ce  combat  :  on  te  nourrira  plus  délioatèmeot;  >• 

Les  deux  acteurs  s*acquittèrent  parfaitement  de  leurs  rô}es ,  et  l'on  donna 

sa  cbien  de  la  viande ,  du  bouillon  et  du  pain  de  froment.  Le  loup 

vient  bientôt  après  demander  an  cbien  la  récompense  de  ses  bons  «onseils. 

«  Tu  ne  t*es  pas  oublié,  lui  répond  le  cbsen  :  n'approcble  donc  pasTde 

m  non  troupeau  ,  ou  je  t'étranglerai;  mais,  ponr  te  prouver  ma  pecom- 

•  noissance ,  je  veux  bien  te  dire  qn*nn  mur  dn  eellier  est  tombé  ;  viens 

•  ici  cette  nuit ,  et  comme  je  ne  suis  cbargé  que  de  la  garde  du  troùpeaui, 


C  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

«•  je  ne  te  décèlerai  pas.  Adieu ,  et  que  ce  soit  pour  la  dernière  lois, 
lonp  Tint  en  efièt  an  cellier,  s*y  gorgea  de  pain  et  de  chair;  mais  il 
trop  de  TÎn.  «  Quand  les  vilains ,  se  dit-il,  ont  bien  bn  et  bien  mai 
«  ils  se  mettent  à  chanter  ;  réjonissona-nons  donc  comme  eux.  »  Il  ch 
et  les  chiens  aboient;  il  chante  de  nonvean  :  les  hommes  s'éreillei 
disent  :  ••  Le  lonp  est  ici  près».  H  chante  une  troisième  Ibis  :  «  I 
m  dans  le  cellier ,  »  se  dit-on.  On  y  court  et  on  le  tne. 

Cette  dernière  partie  de  ia  fable  a  quelque  analogie  a 
une  branche  du  Renard^  dans  laquelle  on  nous  conte  qu' 
enivré  Primault ,  frère  dTsengrin. 

Fab.  i3.  Ze  Pèrt  et  ses  trois  Fils, 

Un  père,  en  mourant,  a  laissé  à  ses  trois  fils  un  poirier,  un  boi 
an  moulin  :  ils  vont  trouver  le  juge,  auquel  ils  disent  que  leur  pè 
donné  chacune  des  parties  de  cet  héritage  à  celui  qui  prouveroit  et 
plus  fidnéant ,  k  celui  qui  £nt>it  le  plus  beau  souhait  :  ils  disent 
d^extravagances  que  le  juge  les  renvoie  aux  calendes  grecques. 

De  semblables  inepties  se  rencontrent  dans  plusieurs  reçu 
de  facéties  anciennes.  Ainsi  le  premier  legs  du  père»  le  p 
rier,  se  trouve  dans  Refuwd  le  contrefait^  réuni  au  fabl 
connu  sous  le  nom  du  Jugement  de  Salomon. 

Fab.  14.  Le  Loup  et  le  jeune  RenanL 

Le  loup  a  été  le  parrain  d^un  fils  posthume  de  son  compère  le  ren 
Lorsqu'il  le  voit  assez  grand,  il  vient  chercher  son  filleul  pon 
prendre  en  sa  maison  et  loi  apprendre  k  gagner  sa  vie.  Il  le  condui 
e/Tet  à  sa  chasse  nocturne.  L*élève  se  croit  asses  savant  :  malgré  lei 
montrances  du  lonp ,  il  retourne  chex  sa  mère ,  Temmène  avec  lui 
fiiit  tout  ce  qu'il  a  vu  faire  au  loup;  mais  il  est  tué,  et  sa  mère  pb 
la  présomption  de  la  jeunesse. 

Cette  fable  est  vraiment  comique,  par  la  gravité  du  jei 
renard  qui  veut  copier  son  Mentor. 

Fab.  i5.  Le  Chien ,  le  Loup  et  le  Bélier, 

Revêtu  de  la  peau  du  éaàen  qui ,  pendant  sa  vie,  étoit  la  terreur 
loups ,   un  vieux  bélier  sW  fait  craindre   et  écarte  ces  féroces 
Baux;* enhardi  par  leur  peur,  il  veut  en  poursuivre  un;  mais 
branches  font  tomber  son  masque,  et  le  lonp,  revenant  sur  ses  pas 
dévore. 
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Fab.  i6»  Le  Lionceau  et  t Homme* 

E&Èjé  de  Tindiutrie  de  l*homme ,  le  lion  quitte  les  lienx  qa*il  dé- 
toUntf  et  ae  retire  dans  le  désert  avec  son  fils  aniqne.  En  soignant  son 
etfncation ,  il  Texhorte  an  connge  et  même  à  la  témérité  ;  mais  le  con- 
jure d^ériter  le  combat  avec  l*homme.  Le  jcane  animal  méprise  les 
«ris  de  son  père ,  et  part  ponr  aller  cbercber  et  combattre  cet  être  qn'on 
loi  peint  si  redoutable.  En  route ,  il  rencontre  successivement  et  le 
boraf  et  le  cbeval  :  il  apprend  d'eux  que ,  vassaux  de  son  père ,  ils  sont 
devenus  les  esclaves  de  lliomme  :  tout  ce  qu'il  entend  Tanime  encore 
dmsses  projets.  11  aperçoit  enfin  lliomme  placé  sur  un  rocber  :  «Rends- 

■  moi  raison,  lui  dit-il,  des  outrages  dont  tu  accablas  mon  père,  moi 
«et  divers  animaux  soumis  k  notre  empire.  »  L*bomme,  fort  de  sa  po- 
ûtion,  ne  se  laisse  pas  intimider  par  ses  menaces.  «  Eb  bien  !  dit  le 

•  lionceau ,  viens  devant  mon  père  :  il  nous  jugera.  —  Yolontiers , 

■  reprit  lliomme ,  mais  jure-moi  de  ne  pas  m*attaqner  jusque-U ,  et  je 
«  te  promets,  de  mon  cÀté,  de  ne  pas  te  toucber  pendant  la  route.  *• 
le  lionceau  jure ,  et  tous  deux  se  mettent  en  cbemin.  A  quelques  pas , 
rbosune  s*écarte  de  la  route  frayée  :  le  lionceau  le  suit ,  et  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  pris  dans  nu  filet  :  u  Tiens  k  mon  secours  ,  dit-il 

•  à  l'homme. — J'ai  promis  de  ne  pas  te  toucber ,  répond  celui-ci.  »  Le 
lionceau  se  débarrasse  en  partie  de  ses  liens  ;  et,  clopin-clopant,  il  suit 
ton  compagnon ,  qui  le  mène  dans  un  piège  bien  autrement  redoutable. 
"  À  mon  secours ,  crie  de  nouveau  le  jeune  lion,  je  ne  puis  plus  marcber 
"  ni  me  défendre.»  Assuré  de  sa  proie,  l'bomme  accourt  et  le  frappe. 
«  Ah  1  frappe ,  dit  le  malheureux  lionceau ,  firappe  ces  oreilles  qui  se 
«  iont  fermées  aux  leçons  de  mon  père  ;  firappe  ce  cœur  qui  n'a  pas  com 

•  pris  la  sagesse  de  ses  paroles  ».  L'honune  frappe  partout  et  le  tue. 

Fab.  I7«  Ze  Chevalier,  tÈcuyer  et  U  Renard, 

«  Suivi  du  bon  Huguet  son  fidèle  écuyer ,  messire  Gauvain ,  le  plus 
lojal  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  venoit  d'entrer  en  Espagne.  Il 
aUoit  à  Saint- Jacques  de  Compostelle.  Parti  de  grand  matin,  il  espéroit 
arriver  le  soir  k  Miranda ,  sur  l'Èbre.  Maitre  renard ,  de  son  côté ,  cher- 
chant les  aventures ,  vint  croiser  le  cbemin  qu'avoit  pris  le  chevalier. 
Après  l'avoir  quelque  temps  suivi  de  loin.  «Voilà,' dit  celui-ci,  un 

•  renard  de  belle  taille.  —  Oh  !  monseigneur ,  dit  Huguet ,  dans  les 
■  psys  que  j'ai  parcourus  avant  d'être  k  votre  service,  j'en  ai  vu  de  bien 
-  plus  gros.  Un  d'entre  eux  me  parut ,  je  crois ,  aussi  puissant  qu'un 

•  honif. —  Belle  fourrure ,  répond  sire  Gauvain ,  pour  le  chasseur  asses 

•  hahUe  pour  s'en  emparer.  »  Déconcerté  par  la  réponse  équivoque  de 
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•on  maître,  Técoyer  le  soit  sans  mot  dire.  Tont  4  conp  le  cberaller 
s^airéte ,  et  joignant  Ite  mains  :  <*  Bean  sire  Dieu ,  dit-il ,  délivres-nous 
«  anjonrd*hni  de  la  tentation  démentir;  et,  si  nous  y  snccombona, 
•  donnex-uons  le  courage  de  réparer  notre  fente,  afin  que,  sans  danger, 
««  nous  puissions  traverser  TÈbre,  que  nous  devons  passer  avant  d*ar- 
«  river  à  notre  gite.  »  Après  avoir  ainsi  prié ,  messire  Gauvain  se  remet 
en  marche.  Son  écuycr  surpris  le  suit  long-temps  sans  oser  loi  adresser 
la  parole.  Rompant  enfin  un  silence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  il 
demande  à  son  maître  la  cause  d^une  prière  aussi  fervente.  «  Q^oi  !  lui 
«  répond  celui-ci ,  n'as-tu  pas  ,  dans  tous  tes  voyages ,  entenda  parler 
«  de  l*Èbre  et  de  la  vertu  de  ses  eaux?»  —  Non,  monseigneur  ;  fai  par- 
«  couru ,  il  est  vrai,  bien  d'antres  pays.... —  Oui ,  cenx-là  où  les  renards 
«  égalent  nos  bœufs  en  grosseur. t..  —  Ceux-là  et  d'autres,  monseigneur; 
«  mais  je  n*ai  jamais  visité  l'Ibérie ,  et  f  ignore....  —  Je  dois  donc  t*ap- 
«  prendre  les  propriétés  de  ce  fleuve  :  dangereux  ponr  les  voyageurs ,  il 
«  ne  manque  pas  de  submerger  celui  qui  a  trahi  la  vérité  le  jour  mémo 
«  on  il  doit  le  passer,  à  moins  que  depuis  il  n'ait  £ût  amende  honorable, 
«<  en  avouant  son  mensonge.  » 

Cest  bien  k  présent  que  le  bon  écnyer  a  besoin  de  réfléchir  et  raison 
de  se  taire.  Cependant  on  arrive  à  la  S^arradora^  «<  Est-ce  U,  monseigneur, 

«(  le  fleuve  dont  vous  m'aves  parlé  ? —  Nous  en  sommes  encore 

«<  assez  loin....  —  En  tout  cas ,  dre  chevalier ,  ce  renard  que  j'ai  tu  jadis 
«  n'étoit  peut-être  bien  que  de  la  grosseur  d'un  veau....  —  Eh  !  qae 
«  m'importe  ton  renard?*»  répond  brusquement  Gauvain,  alors  oocapé 
de  ses  rêveuses  pensées.  On  chemine  donc  en  silence. 

Près  d'Ernone ,  Hnguet  est  transporté  de  joie  à  U  vue  des  rodiers 
couverts  partout  de  chèvre- feuille  en  fleurs.  «Je  crois,  dit-il,  me  re- 
«  trouver  aux  lieux  que  je  vis  dans  ma  jeunesse  ;  où  l'hyacinthe ,  l'ané- 
m  mone  et  le  muguet  étoient  foulés  par  les  pieds  de  nos  chevaux...»* 
«  C'étoit  là ,  sans  doute ,  interrompt  son  maître  ,  que  la  dépouille  d*nn 
»  seul  renard  ponvoit  fournir  un  habillement  complet  au  pins  puissant 
«  chevalier  ?  »  Une  autre  vue  ne  permet  pas  à  l'écuyer  de  répondre  à 
cette  question  ficheuse  :  «  Cette  eau  que  nous  allons  passer  k  gué  ne 
"  seroit-elle  pas  ceUe  que....  —  Non ,  pas  encore....  —  Quoi  qu'U  en  soit, 
M  monseigneur,  je  crois  que  le  renard  dont  je  vous  parlois  ce  matin.... 
«  U,  vous  savez ,  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  moyenne  brebis.  «• 

En  voyant  l'ombre  des  montagnes  s'avancer  vers  l'orient,  le  chevalier 
presse  son  cheval  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  Miranda.  «  Voila  l*Èhre , 
«I  dit-il ,  et  la  fin  de  notre  journée.  —  Ah  I  mon  bon  maître ,  s'écrie 
«  Hugnet,  je  vous  proteste  que  le  renard  dont  je  vous  ai  parlé ,  étoit 
M  tout  au  plus  aussi  grand  que  celui  que  nous  avons  vu  ce  matin.  —  Et 
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■  moi,  Boo  cbo'  Haf[oet,  je  te  proteste  qae  les  eaux  de  l^bre  ae  •ont 
•  pM  plu  redoutables  anx  mentenrs  qoe  celles  de  la  Garonne.  «• 

Dans  ce  dernier  conte,  je  me  suis  donné  quelques-unes  des 
licences  que  M.  Legrand  d'Aussy  prenoit  si  largement ,  en 
roalant  nous  faire  connoître  les  anciens  écrivains  de  notre 
littérature  naissante. 

PETRUS  ALPHONSUS. 

Le  Castoiement  ou  le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fils , 
est  une  imitation ,  en  vers  français,  du  Disciplina  clericaUs 
de  ce  juif  converti.  Il  étoit  Espagnol ,  et  fut  baptisé  en  1 1 06 , 
le  jour  de  saint  Pierre,  dont  il  joignit  le  nom  à  celui  de  son 
parrain,  Alphonse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon  '.  Voyez 
pinni  les  notices  sur  les  auteurs  français ,  celle  qui  concerne 
/e  Castoiement, 

JOASJt.  PARVUS.      (JOAim.  SAaiSBBKIBIlSXS.) 

Jean  le  Petit ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sarisbery,  né  en 
Angleterre  vers  1110,  vint  en  France  fort  jeune,  y  étudia 
sons  les  plus  illustres  maîtres  et  devint  évéque  de  Chartres , 
où  il  mourut  en  1 180  ou  11 8a.  On  a  de  lui  un  petit  poëme 
en  vers  élégiaques,  dans  lequel  il  paraphrase  la  fable  de 
Mcnenins  Agrippa ,  44  de  La  Fontaine,  les  Membres  et  r Es- 
tomac. 

J'ai  encore  cité  de  lui  le  conte  de  la  Matrone  d'Éphèse  *, 
quoiqu'il  Tait  rapporté  dans  les  propres  termes  de  Pétrone  , 
parce  qu'il  indique ,  à  la  tin ,  un  ancien  auteur  latin  qui  Ta 


'  0  te  nomznoit  Rabbi  Moïse  Sephardi  ayant  sa  conversion  :  la  société  des 
Kkliophiles  a  publié  an  commencement  de  cette  année  le  Disciplina  elericalis 
<|>B  étott  encore  inédit,  arec  une  version  en  prose  française  qne  Ton  croit  de 
Jean  MieOot,  écrivain  dn  xve  siècle.  Elle  a  également  fait  imprimer  nn  autre 
Cukùatetu  qni  nous  étoit  tont-à-fait  incoimn.  La  moitié  des  contes  de  Pierre 
Aipbonse  avoit  été  déjà  imprimée  phisienrs  fois,  parmi  les  Collectanées ,  à  la 
nite  des  diverses  éditions  de  Romulns.  Dans  le  latin ,  l'auteur  est  appdé 
^^rus  AnfunsuM  on  Aunfunsus ,  et ,  dans  le  français ,  Pierre  Aunfors. 

*  Celai  de  ses  ouvrages  qni  fut  le  plus  répandu  porte  le  nom  de  Poljcra' 
<Kiu  ûre  de  Nugis  curiaUum  :  c'est  une  suite  de  déclamations  contre  les  va- 
Qit^  des  grandi.  On  en  a  imprimé  une  traduction  française ,  sous  le  titre  de 
^^niUs  de  la  cour. 
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raconté  comme  une  histoire  véritable  y  et  avec  des  d 
que  Ton  ne  trouve  pas  ailleurs. 

ALANUS  INSULANUS. 

Les  paraboles  d'Alain  de  Lille  faisoient  partie  de  la  c< 
tion  des  huit  auteurs  moraux ,  destinée  aux  premières  é( 
Il  mourut  en  i  aoa. 

GALFREDUS  DE  VINOSALVO. 

Galfred  ou  GeofTroi  de  Vinesauf  vivoit  à  la  fin  di 
et  au  commencement  du  xiii*  siècle.  Son  ouvrage  y  ira 
Nova  Poetria,  m'a  fourni  un  sujet  semblable  à  celui 
fable  55  :  /e  Loup  et  la  Cicogne, 

NECKAMUS  (Alex.). 

Cet  écrivain  anglais  mourut  en  i!]ki5  :  Fabncius  rap 
qu'il  avoit  composé  deux  recueils^  de  fables  en  vers  h 
dont  le  premier  étoit  intitulé  NovusMsopus  *  :  la  première 
étoit  celle  du  Loup  et  de  la  Grue  ;  il  en  cite  «le  premier 
J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du 
n^  2094 ,  six  fables  en  vers  élégiaques ,  dont  la  premièi 
aussi  de  Lupo  et  Grue ,  et  le  premier  vers  en  est  sembh 
celui  que  Fabricius  a  imprimé;  j'ai  donc  cru,  en  publiai 
fables  inédites ,  pouvoir  les  attribuer  à  Alexandre  Ne 
ou  Necham.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'autre  recueil  in 
Novus  Avianus^ 

HELINAimUS  TEL  ELlNANDUS. 

J'ai  donné  ce  nom  à  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  ^ 
Romatiorum  historiée  notahileSy  etc.;  parce  que  Nicol 
Pergame  dit,  dans  son  dialogue  68  :  Ut  refert  Elynam 
gestis  Romanorum ,  etc,  ;  mais  j'ignore  à  quelle  époc 
vivoit.  Seroit-ce  le  poète  Hely];iand  qui  vivoit  sous  Ph 
Auguste,  et  dont  on  a  fait  imprimer  les  poésies  sur  la  i 
Celles-ci  sont  citées  par  Vincent  de  Beauvais. 

>  Ce  mairascrit  contient  six  fables  et  le  titre  d*ane  septième.  Les  fal 
yen  français  qne  j'ai  désignées  par  le  titre  à^Vsopet  II y  me  semblent  u 
duction  de  celles-ci  :  les  sujets  se  snivent  dans  le  même  ordre ,  et  c 
denx  d^entre  elles  ne  me  parott  se  trouTer  qne  dans  AL  Neckam. 
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ALEICANDER  HALENSIS. 

Onavoit  faussement  attribué  à  ce  docteur,  mort  à  Paris 
€0 1245  y  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Pergame. 

vmCENTIUS  BELLOYAQUENSIS. 

Vincent  de  Beauvais  vivoit  au  xiii«  siècle  :  son  Miroir  his- 
Am/ Ta  jusqu'à  la  bataille  de  la  Massoure,  en  laSo.  Il  rap- 
porte, dans  cet  ouvrage,  la  mort  d'Ésope ,  et  de  suite  il  ajoute 
Bi  fables  de  Romulus  avec  l'épître  àTyberinus  :  cette  cita- 
doD  prouve  qu'à  cette  époque  on  regardoit  Tauteur  pseudo- 
nyme dont  nous  avons  parlé ,  comme  le  traducteur  des  fables 
grecques.  J'ai  indiqué  les  fables  transcrites  par  Vincent  de 
Beauvais,  mais  seulement  d'après  la  version  française  im- 
prifflée  au  xv«  siècle,  parce  que  cette  traduction,  d'une  naî- 
fêté  originale,  m'a  paru  mériter  cette  exception. 

CATENA  TEMPORUM. 

Cette  compilation  paroît  avoir  été  faite  à  la  fin  du  xiii* 
siècle,  à  l'instar  de  celle  de  l'auteur  précédent,  et  j'ai  indiqué 
U  version  française  des  fables  qu'elle  contient ,  par  les  mêmes 
nusoDs  qui  m'avoient  déterminé  à  citer  celles  de  Vincent  de 
Beauvais.  La  traduction  porte  le  titre  de  Mer  des  Histoires, 

DOM  JEHANS. 

On  attribue  à  ce  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve ,  le 
roman  latin  des  sept  Sages  de  Rome ,  autrement  nommé 
liolopathos,  Hébers  dit  qu'il  l'a  traduit  en  vers  français  '. 

El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  fil  Phelipe  de  France 
Loeis  qa*en  doit  tant  lœr ,  etc. 

'  Hcbcrs  »  an  commencement  de  son  poème ,  dit  : 

li  bon  moine  de  bonne  vie 

De  Haate-Selve  l'abbete 

A  l'estcire  renoarelée , 

Par  bel  latiu  l'a  ordenée  : 

Hebars  la  vient  en  romans  traire ,  ete. 

Cet  Tcrt  semblent  provrer  qne  le  moine  de  Hante-Selre  n*êtoit  pas  Fantem', 
nais  te  tradaetenr  latin  de  ce  roman ,  qui  me  parott  tont-à-fait  d*origin« 
orimtalt. 
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Nous  n'avons  que  trois  rois  du  nom  de  Louis ,  qui  soient 
fils  d'un  roi  Philippe  :  Louis  VI,  fils  de  Philippe  I,  mort  eo 
1187  :  Louis*yiII,  fils  de  Philippe  II,  mort  en  1226  :  el 
Louis  X,  fils  de  Philippe-le-Bel  et  mort  en  i3i6  :  quand 
il  s'agiroit  de  ce  dernier,  l'auteur  latin  auroit  vécu  au 
xiii^  siècle  au  plus  tard. 

Le  Dolopathos  se  trouve  fréquemment  dans  les  manuscrits 
en  prose  ou  en  vers,  en  latin  ou  en  français  ;  et  presque  par- 
tout on  y  rencontre  des  différences  très- considérables. 

JOANNES  DE  CAPUA.  (  ^oj.  Bidpaï.  ) 

NICOLAUS  PERGAMINUS. 

L'ouvrage  intitulé  Dialogus  çreaturarum  a  été  imprimé 
en  14B0,  et  la  traduction  française  le  fut  aussi  en  i483.  Plu- 
sieurs éditions  anciennes  portent  le  titre  de  Destnictorium 
vitiorum,  etCy  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fut  attribué  à 
Alexandre  de  Haies.  La  Bibliothèque  du  Roi  m'a  offert  deux 
manuscrits  de  ce  recueil  de  fables ,  écrits  au  xxi v*  et  xv*  siècles  ' . 
A  la  fin  de  l'un  d'eux ,  et  avant  les  tables,  on  trouve  ces  mots  : 
ExpUciunt  Fahulœ  magni  Nicole  qui  dicebatur  Pergaminus^ 
qui  fuit  homo  valde  expertus  in  curiis  magnatum, 

JSINI  LIBER  POENITENTIJRIU^, 

Je  ne  connois  ce  poëme  que  par  ce  qu'en  a  cité  Francowitz 
(M.  Flaccus  Ulyricus),  dans  la  compilation  qu'il  a  intitulée  : 
Testes  veiitatis ,  etc.  Il  dit  qu'on  lisoit,  dans  le  manuscrit 
dont  il  rapporte  les  vers  :  Completus  anno  Domini  i4B3. 

Les  autres  écrivains  du  xiv*  siècle  me  paroissent  trop  connus 
pour  devoir  nous  arrêter  plus  long-temps  :  Je  me  bornerai 
donc  à  renvoyer  à  l'indication  des  éditions  pour  les  suivants  : 

L,  B.  Mbertus. — /. Charlier^  vulg.  /.  Gerson. — Rob,  Hoickot, — 
Fr.  Petrarchus, — Poggius  Florentinus. — Fr.  PhUelphus. 

*  Murascrits  de  U  Bibl.  do  Roi ,  n**  85o7  et  n**  85ia.  Le  premie*  est  incom- 
plet :  on  lit  en  tête  :  m.cccxciv.  Ineipii  quidam  liber  seu  volumen  û»  quo 
muUa  pulckra  ejcêtnpla  comtinentur  et  appeUatur  contemptus  êmhlimitatù. 
L'antre  est  bien  complet  et  orné  de  figures  an  trait  Le  catalogue  imprime 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  l'indique  comme  écrit  au  xt*  siècle. 


/ 
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Je  ferai  la  même  chose  pour  la  plupart  des  auteurs  latins 
du  xv«  siècle ,  comme  :  /.  Gnstch*  —  Laur,  Jbstemius.  — 
Petrus  Crinitus.  —  Th,  Monts.  —  Henr.  Bebelius.  —  Seb. 
BrandL — Gabr.  a  Barlettà, — Pant,  Candidus, — Nie.  GerbeL 
"-  Cœlitts  secundus  curioy  etc.  Je  ne  dirai  même  qu'un  mot 
sar  la  plupart  des  autres. 

SCALA  (BâKTH.). 

Gonfalonier  de  la  république  de  Florence ,  mourut  en 
1^97  :  M.  François  de  Furia  cite  des  fables  de  lui  :  il  en  rap- 
porte une  que  j'ai  indiquée  à  la  fable  i23  de  La  Fontaine,  la 
Discorde. 

HÉROLT  (JoAmr.). 

Allemand,  de  Tordre  des  prédicateurs.  £n  i4iB,  il  ter- 
mina ses  sermons  du  Disciple ,  qu'il  a  nommés  ainsi  parce 
que  leur  simplicité  ne  conviendroit  pas,  dit-il,  à  l'habileté 
d'an  maître. 

PROMPTUARIUM  EXEMPLORUM. 

Cest  un  recueil  de  contes  et  d'histoires,  imprimé  au 
iT*  siècle  :  il  étoit  destiné  à  fournir  des  citations  aux  pré- 
dicateurs. On  en  a  une  traduction  française  sous  le  nom  de 
fleur  des  commandements  de  Dieu. 

VUNCKNTIU8  FERKERIUS  (Sawctus). 

Né  à  Valence  en  Espagne,  ce  prédicateur,  célèbre  dans  son 
temps,  mourut  en  1419-  J*ai  vainement  parcouru  un  assez 
gnmd  nombre  d'éditions  de  ses  sermons,  sans  pouvoir  y 
trouver  le  conte  que  j'ai  cité  à  la  fable  17  de  La  Fontaine, 
^Bomine  entre  deux  âges  et  ses  deux  Maiiresses  :  je  l'ai 
pourtant  indiqué ,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
DOD  père,  le  fragment  du  second  sermon  sur  la  Luxure ^ 
^  lequel  il  est  rapporté. 

RAULIN  (JoAHH.). 

Ce  prédicateur  vivoit  au  xv«  siècle,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Cluny  en  1479  :  ses  sermons  sur  la  pénitence  et  le  mcuriagCy 
sont  remarquables  par  l'onction  que  l'on  y  trouve  prévue 
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partout  :  ils  sont  presque  entièrement  purgés  de  ces  bouf- 
fonneries que  présentent  si  fréquemment  les  Sennonaires  d< 
cet  âge  y  et  Ton  y  rencontre  rarement  ce  mélange  de  latin  ma- 
caronique  et  de  français  qui  déshonore  si  souvent  ceux  de  se 
contemporains.  Je  n'ai  remarqué  que  deux  fois  cet  assem- 
blage grotesque  des  deux  langues,  et  je  rapporterai  l'iui  dei 
contes  où  il  se  Test  permis  ;  on  verra  en  même  temps  que  1< 
calembour  s*étoit  introduit  déjà  dans  les  ouvrages  les  plw 
sérieux.  « 

Lorsque  les  Anglais ,  maîtres  de  Paris  et  de  presqne  toate  U  France 
"^  osoient  sans  modération  d*ane  supériorité  qu'ils  ne  deroient  qa'k  h 
•^  défection  d'une  partie  des  princes,  une  inquiétude  mal  déguisée  le 
portoit  à  s'informer  du  sentiment  des  Kabitants  qui  demeuroient  dan 
les  pays  actuellement  soumis  à  leur  domination.  Plusieurs  d'entre  en] 
tonrmentoient  un  jour  un  Parisien  sur  ses  opinions  :  Êtes*vous  Anglais 
«  ètes-vons  Français ,  ou  quoi  ?  lui  |:^pétoient-ils  sans  cesse,  —  Je  soi 
«  coi,  leur  répondit-il,  ennuyé  de  leurs  interpellations  x. 

On  me  permettra  sans  doute  d'ajouter  une  fable  qui  m< 
semble  de  son  invention ,  mais  dont  je  laisserai  chercher  h 
sens  moral. 

La  guêpe  un  jour,  disent  les  poètes,  incita  l'araignée  à  dîner  ave 
elle  :  le  repas  fut  servi  sous  un  arbre;  mais,  avant  de  se  mettre  à  taUe 
l'insecte  amphitryon  se  mit  à  railler  son  convive  :  «  Je  pourrois ,  lo 
«  disoit-il ,  en  une  heure ,  faire  plus  de  chemin  que  vous  en  tout  un  au. 
L'araignée  parut  ne  pas  sentir  l'orgueil  de  ce  propos  :  «  Avant  de  dinei 
«  interrompt-elle,  ne  seroit-il  pas  k  propos  d'entourer  d'un  voile  la  saU 
•  du  festin  ?»  Et  elle  se  hâte  d'étendre  ses  toiles  ;  puis  revenant  k  a 
compagne  :  «  Voyons  donc,  lui  dit-elle,  cette  légèreté  dont  vous  too 
«  vantes  tant  !  »  La  guêpe  s'élance ,  mais  prise  dans  les  filets ,  elle  s' 
débat  en  vain,  et  devient  la  pâture  de  l'insecte  qu'elle  avoit  outragé.  % 

DE  LENDA  (Jac). 

C'est  encore  à  Paris,  et  dans  le  xv*  siècle,  que  prêchoit  c 
moine  franciscain.  Ses  sermons  me  paroissent  fort  au-dessou 
de  ceux  du  précédent,  et  son  style,  aussi  peu  corrigé,  m 
semble  moins  digne  de  la  chaire  évangélique.  Les  sujets  d 

'  On  demandoit  à  ce  Parisien  :  An  esset  AngUcus ,  aue  GalHeus ,  ami  qmoi 
Suhit^  dixit  :  Sum  eoi  {qmetiu). 
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hMes  qo'il  y  entremêla  sont  plus  rarement  employés  par  les 
lutres  prédicateurs;  il  se  les  approprie  quelquefois  par  la 
muiiére  dont  il  les  traite  ;  mais  ses  expressions  basses  ne  me 
font  pas  regretter  de  n'ayoir  eu  que  rarement  à  le  citer  '. 

MESSIER   (RoB.). 

Les  sermons  de  ce  récollet  du  xv  siècle  sont  dignes  de 
senrir  de  pendants  à  ceux  de  Michel  Menot  si  célèbres  par  le 
mélange  du  français  et  du  latin  macaronique  qu'il  emploie 
presque  constamment. 

lEMIdUS ,  RBiiaUS ,  RYNUNTIUS ,  RINUTTOS  vel  RANUTIUS 

ARETINUS. 

De  tous  cesboms  donnés  au  premier  traducteur  des  Fables 
H  de  la  Vie  cT  Ésope ,  je  choisirai  le  premier,  non  pas  comme 
le  plus  probable,  mais  comme  le  plus  généralement  adopté  >. 

Od  a  souvent  confondu  cet  écrivain  avec  Romulus  ou  Ro- 
malins,  comme  on  a  voulu  lire  depuis  :  la  version  latine 
de  la  Fie  d'Ésope  ^  mise  à  la  tête  de  toutes  les  éditions  des 

*  Des  quatre  fablen  qne  j*ai  pu  troarer  dans  ses  Sermons,  ponr  citer  à  la 
flDte  de  celles  de  La  Fontaine,  nne  ne  se  troure  que  dans  Bidpaî,  le  Mari,  la 
femmes  le  Voleur^  fab.  184  de  La  Fontaine.  Ponr  donner  nne  idée  de  son 
it]fle,  je  rapporterai  ici  celle  du  Chat,  du  Cochet  et  du  Souriceau,  La  Fon- 
tiine,  108 1 

/•  korreo  alicujus  hurgensîs  est  Gallus ,  est  Jrumentum ,  sunt  mures  et  est 
fÊttns»  Gallus  eomedit  frumentum  etetiam  mures  comedunt Jrumentum  :  Post 
fueum  tempus  mus  facit  parvulos  et  docet  eos  ambulare  per  horreum;  tune 
fmenuu  ^uod  animal  est  gallus  ille  P  Est  mala  bestia  et  superba ,  non  oportet  1 

vv  epud  eum,  Post  modum  'vident  cattum  qiU  facit  bonam  minam  :  ofidetur  \ 

fweddieae  horas  suas ,  et  dicunt  :  Ista  est  bona  bestia  et  devota.  Tune  mater 
^ôt  as  qmod  non  opadant  prope  cattum ,  quod  immédiate  comederet  eos  ;  sed 
ieae  potesiis  ire  usque  sub  tibiis  itlius  pulli ,  quod  nihil  quereret  de  atobis.  Isti 
fern  mures  nom  eognoscunt  inimieum  suum 

>  Le  cardinal  Qnirini  a  publié ,  dans  le  tome  3  de  VAppar.  Utter.  de  Fret" 
<^âr,  une  dissertation  sur  cet  auteur,  dans  laquelle  il  dit  que,  préférant  la 
Grèce  à  sa  patrie ,  il  aToit  changé  son  nom  en  celui  de  Pyi(&uctO( ,  et  que  de  là 
bi  est  Tcnn  le  surnom  de  Tettala  ou  de  Thessalus ,  qu*on  lui  donne  sonrent. 
M.  Franc,  de  Fnria  ne  nous  dit  pas  les  raisons  qui  Tout  déterminé  à  le  nommer 
hiuutùu  on  Ranutùu ,  et  à  le  regarder  comme  natif  d*Arezzo. 

3  4  la  suite  des  fables  de  Romulns ,  on  trouve  1 7  fables  traduites  par  Remi- 
cias,  et  dont  Ice  sojets  ne  se  trouyent  paa  dans  celles  qui  les  précèdent 
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fables  de  l'autre  auteur,  me  semble  avoir  été  la  seule  chose 
qui  ait  pu  réunir  sur  eux ,  des  idées  qui  doivent  être  si 
opposées  lorsqu'on  considère  leurs  ouvrages.  Je  crois  avoii 
démontré  que  Romulus  n'avoit  pas  traduit  du  grec  les  fables 
que  nous  avons  de  lui,  puisque  la  plus  grande  partie  est  tirée 
de  celles  de  Phèdre ,  et  que  les  sujets  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles  n'ont  jamais  appartenu  au  fabuliste  phrygien  : 
j'ai  fait  voir  que  le  nom  êi  Ésope  ne  devoit  pas  avoir  été  mis 
sans  intention ,  dans  quelques  apologues  qui  ne  peuvent  être 
de  lui;. j'espère  que  l'on  partagera  mon  incrédulité  à  l'égard 
de  ce  personnage ,  dont  le  nom  me  semble  mis  en  avant  par 
im  falsificateur  qui  vouloit  cacher  son  plagiat.  On  ne  sait 
d'ailleurs  dans  quel  temps  il  vivoit ,  quoique  l'on  s'accorde 
à  le  regarder  comme  un  écrivain  du  xi*  ou  du  xii*  siècle. 

Remicius ,  au  contraire ,  est  bien  connu  par  les  personnes 
illustres  auxquelles  il  adresse  ses  traductions  dont  ils  avoient 
été  les  promoteurs.  Thomas  de  Sarzane,  n'étant  encore  que 
cardinal,  l'avoit  engagé  à  traduire  la  Vie  d^ Ésope  ■ ,  et  cette 
vereion  venoit  d'être  achevée,  lorsque  ce  protecteur  des 
lettres  grecques  monta  sur  le  trône  pontifical  et  prit  le  nom 
de  Nicolas  V.  C'est  par  conséquent  vei*s  1447  qu'il  la  lui  dé- 
dia. Les  fables  furent  sans  doute  traduites  peu  d'années  après: 
il  crut  cet  ouvrage  trop  frivole  pour  être  offert  au  souverain 
pontife  * ,  et  il  l'adressa  au  cardinal  du  titre  de  St.  Chryso- 
gone,  ami  du  pape,  et  qui  l'avoit  aussi  pressé  de  se  chargei 
de  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  à  ce  cardinal,  il  lui  dit 


<  Le  cardinal  Qnirini  ne  croit  pas  que  Remidna  ait  été  enga^  par  Nicolas  Y 

à  entreprendre  ces  tradnctions.  «  Comment  croire,  dit-il,  qae  ce  même  écri- 

«  Tain ,  qui  8*excttte  d*aToir  traduit  les  lettres  de  Brutns  par  ses  ordres ,  m 

«  ejus  nomine ,  en  citant  les  fables  d*Ésope  offertes  à  Crésos ,  n*ait  pas  in- 

«  diqnë  par  nn  seul  mot,  née  verbuh,  que  la  traduction  de  ses  fables  avoit 

<t  été  entreprise  à  sa  prière.  »  Il  parott  que  le  cardinal  n*aToit  pas  consulté 

beaucoup  d'éditions  anciennes  :  il  en  est  une  sans  date,  dont  je  parlerai  tout 

à  rhenre,  et  qui  porte,  au-dessus  de  la  lettre  citée  par  Qnirini ,  la  dédicace 

à  Nicolas  y. 

/ 

s  Singulière  influence  des  titres!  Remicius  n*ose  dédier  au  pape,  des  fables 

dont  Tensemble  présente  un  réritable  traité  de  morale,  tandis  qu*il  hi'f  offre 

publiquement  la  f^ie  d'Ésope ,  ramas  de  contes  absurdes  et  obscènes. 
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qu'il  a  traduit,  non  pas  toutes  les  fables  d'Ésope,  mais  toutes 

ceJfes  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Uoe  édition  de  la  traduction  iles  Fables  et  de  la  Vie  d'Ésope^ 
par  Remicius,  faite  au  xv«  siècle,  mais  sans  indication  d'année 
et  de  lieu ,  renferme  quelques  pièces  que  je  n'ai  pas  vues 
dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  pu  consulter. 
Elle  contient  une  espèce  de  dédicace  au  pape  Plicolas  V  '  et 
une  lettre  par  laquelle  il  envoie  cet  ouvrage  au  magnifique 
Laurent  *. 

J'ai  peut-être  parlé  un  pen  longuement  d'un  traducteur 
dont  je  n'ai  cité  que  des  versions  en  d'autres  langues  ;  mais  il 
me  sembloit  nécessaire  de  le  faire  bien  reconnoître  ;  car  j'ai 
cru  voir  encore  de  l'hésitation  à  ce  sujet ,  même  dans  l'édi- 
tion de  Phèdre  que  M.  Schwab  a  récemment  publiée. 

GiM.  COGNATUS    (Gim.  COUSIN). 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  la  fable  de  Jovis 
Àmmofds  oraculo  ne  se  trouve  que  dans  le  recueil  de  cet 
auteur,  et  qu'elle  est  sans  doute  l'original  de  celle  de  La  Fon- 
tame,  72,  Tribut  envoyé  à  Alexandre  par  les  eutirnaux. 
Notre  fabuliste  a  donc  connu  les  narrations  de  Gilbert  Cousin 
et  ne  leur  a  pas  emprunté  ce  seul  sujet. 

BOISSAiO)   (Jaw.  Jac). 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  cet  antiquaire  bien  connu;  mais  j'ai 
oublié  de  le  citer  comme  ayant  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet 
du  troisième  récit  des  Filles  de  Minée.  Dans  sa  topographie 
de  Rome,  il  rapporte  la  découverte  que  l'on  venoit  de  faire 
depuis  peu  d'années,  à  Souillac,  d'un  tombeau  sur  lequel  on 

'  Fiia  j£sopi  latina  per  Rjrnwntiumjacla ,  ad  reverendissimum  patnun  et 
Dominum ,  Dominum  Thomam  tituli  sanctœ  Susannœ  \pretbUerum  cardia 
HaUm ,  lute^  Nicolaum  papam  quinlum  ^  féliciter  indpit, 

^Megnifieo  Domino  Laurentio  lavina  Rjrnuntius  Jelicilatem.  Est-ce  à 
LnreBt  de  Médicu  qa*il  adresse  cette  lettre  ?  Je  le  crois,  car  il  hii  dit  :  «  Les 
«hoBUMs  s*i^>pliqiient  primnpalement  à  la  recherche  de  deux  choses,  les 
••  sàeiioesetks  richesses,  etc.  Vous  tous  êtes  appliqué  à  l'une  et  à  l'antre»  etc.» 
Xan  le  mot  lavina  de  la  snscription  doit-il  être  joint  an  nom  de  Rynnntius , 
et  poonpioi  ne  eommcnce-t-il  pas  par  un  L  majuscule  ? 
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lisoit  une  épitaphe  *  fort  longue  qui  contient  tous  les  détaih 
que  notre  poëte  a  fait  entrer  dans  le  récit  de  Thélamon  ei 
Cioris,  noms  qu'il  a  substitués  à  ceux  de  Lucius  et  Sardiea 
J'ai  dit  qu'après  la  disgrâce  de  Fouquet ,  La  Fontaine  avoii 
suivi  le  substitut  Jannard  dans  son  exil  à  Limoges  :  ce  sen 
sans  doute  alors  qu'il  aura  fait  connoissance  avec  ce  monu- 
ment  et  avec  4'ouvragc  de  Boissard.  • 

SCHOPPFER  (HARTMàiwf). 

Je  veux  seulement  faire  observer  que  cet  auteur,  dans  U 
poëmc  latin  dont  il  doit  le  sujet  au  Roman  du  Renard  ,  a  fail 
entrer  beaucoup  de  fables  Ësopiques  qui  ne  se  trouvent  pai 
dans  l'ancienne  composition. 

Le  nombre  des  auteurs  augmente  si  fort  avec  lexvie  siècle, 
qu'il  est  même  difficile  de  les  énumcrer;  je  ne  répéterai  pai 
que,  n'ayant  à  dire  rien  de  nouveau  sur  eux  ou  sur  leurs  ou- 
vrages, je  me  contenterai  d'indiquer  le  nom  de  ceux  que  j'a 
cités.  Quelques-uns  pourroient  être  regardés  comme  appar 
tenant  au  xv'  siècle,  mais  tous  sont  morts  dans  celui-ci  :  parm 
leurs  noms,  je  placerai ,  de  la  même  manière,  celui  des  ou- 
vrages dont  les  auteurs  nous  sont  inconnus. 

Cette  liste  alphabétique  sera  suivie  d'une  toute  semblabh 
pour  les  auteurs  latins  du  xvii«  siècle ,  qui  sont  en  plusgram 
nombre,  et  sur  lesquels  j'ai  moins  à  dire,  parce  qu'ils  son 
plus  connus  :  j'ajouterai  seulement  quelques  phrases  sur  ui 
petit  nombre  d'entre  eux. 

XVP   SIÈCLE. 

Alciat,  (Jndr.) — Camerarius  (Joach,) — Costalius  (Petr.).^ 
Faernus  (  Gab.  ).  —  Freitagius  (  Arnnldus  ). —  Frischlinu. 
(  Nicod,  ). —  GerbelUus  (Nicol.) —  Godtsenhoven  {Laur,),— 
Hubbusch  (foh.).  —  Majoli  (  Sim.).  —  Mercerius  {Joann] 
—  Morlinus  (  Jer.  )  —  Sendgivodius,  —  Spéculum  magn 
exemplorum. 

4  On  trouTe  cette  épiUphe  dans  le  tome  4 ,  pag.  1 5  de  la  Topographie  d 
la  Tille  de  I^>nie  et  des  aD<{aité8 ,  etc.  :  TopograpAia  rommnœ  urbis  et  mnti 
fuitatum  ,  etèl  :  4  toI.  f ,  x6o3. 
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XVII»  SIÈCLE. 

Aldrovandus  (  Ulyss.  )  —  Arconatus  (Hieron.)  —  Beersmùn 
[Georg.)  —  Bornitius  (  Jac.  )  —  Brusonius  (  Luc,  Dom.  ) 

—  Caramuel  Lobhowitz  (  Joh.  )  —  Carolidas  (  Georg,)  — 
Conradinus  {Henn.) — Democritus  ridens. — Faber  (Tanaq.) 

—  Gazée  (  Jngêlin,)  —  Gratianus  a  ^**  Eliâ, —  Jonghen 
(Henr.)  —  Melander  (  Oth.  )  —  Menagius  {jEgîd,)  — 
Menzini  (  Bentd.  )  —  Nugae  vénales.  —  Perrerius  (CaroL) 
Posihius  {Joh.)  —  Régnerais  (  Jac,  )  —  Rejres  (  Gasp.  )  — ^ 
Sennones  convivales.  —  fp'idbram  (  Fred,  \ 

WALCHIUS  (Joa.> 

Od  a  de  cet  auteur  alsacien  un  volume  de  quatre  cents 
pages  in4°,  et  qui  ne  contient  que  dix  fables.  L'une  d'elles,  il 
est  vrai ,  est  fort  longue  ' ,  mais  les  neuf  autres  sont  extrê- 
mement courtes  :  la  troisième  est  le  récit  d'une  aventure 
arrivée  à  Strasbourg,  et  c'est  cette  anecdote  que  La  Fon- 
taine a  employée  dans  sa  fable  149,  le  Chien  qui  porte  à 
son  col  le  diner  de  son  Maître  *  ;  mais  il  lui  a  donné  une 
toute  autre  moralité  que  celle  qu'en  tire  Walchius,  qui 
fait  à  ce  propos  l'éloge  des  fidèles  compagnons  de  l'homme. 
Pour  remplir  son  gros  volume,  AValchius  n'avoit  pas  assez 
de  ses  fables;  il  a  donc  ajouté,  à  la   suite  des  neuf  pre- 


<  EDe  contient  la  fable  de  fiidpai ,  Calila  et  Dùnna ,  avec  les  additions  de 
Scbùppfer  dans  son  yulpecula ,  et  des  plaidoyers  que  Walchius  fait  débiter 
puplaueon  auimanx.  Je  n'ai  pas  cité  les  fables  imitées  de  l'auteur  oriental. 

'  A  Strasbourg ,  dit  Walchius ,  un  chien  a  voit  coutume  d'aller,  pour  son 
naître ,  à  la  boncherie  ;  dans  une  corbeille ,  il  apportoit  l'argent  nécessaire, 
^  le  boucher  prenoit  et  remplaçoit  par  la  quantité  de  viande  indiquée  par 
le  prix.  Chargé  de  sa  provision ,  il  la  rapportoit  fidèlement  au  logis ,  sans  en 
rien  soustraire ,  qaoiqne  souvent  il  fût  obligé  de  la  défendre  contre  d'antres 
■aiman  de  sou  espèce.  Un  jour  pourtant,  ayant  affaire  à  trop  forte  partie, 
il  fot  forcé  de  Fabandonner  aux  assaillants  ;  mais,  avant  de  la  leur  céder,  il 
s  empara  du  meilleur  morceau  qu'il  dévora  tout  en  grondant  :  reprenant  en- 
■ite  sa  route  avec  la  corbeille  vide ,  il  revint  à  la  maison  tout  tF^ste  et  tout 
Ixwieiix  :  le  maître ,  instruit  de  Tévénemeut  par  des  témoins^  cette  scène 
tra^-comiqne ,  le  reçut  avec  bonté  et  lui  conserva  toute  sa  confiance. 

1.  h 
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mières,  ce  qu'il  appelle  des  éthiques  ou  moralités,  clan 
lesquelles  il  accumule  le  sacré  et  le  profane ,  Téruditioi 
littéraire  et  scientifique ,  etc.  Les  trente-cinq  pages  d'éthique 
qui  suivent  la  fable  dont  je  viens  de  parler ,  contiennen 
tous  les  faits  curieux  qu'il  avoit  pu  rassembler  sur  Tinstinc 
et  les  autres  qualités  des  chiens.  Il  paroît  qu'il  chérissoi 
tendrement  ces  animaux  :  avec  quel  plaisir  n'auroit-il  pa 
joint  à  ce  qu'il  avoit  ramassé  de  traits  à  leur  louange ,  un 
aventure  dont  Colmar,  autre  ville  de  sa  province,  fut  témoii 
quatre-vingt-trois  ans  après  l'impression  de  son  ouvrage 
comme  elle  est  peu  connue  hors  de  ce  pays,  je  me  permettra 
de  la  publier,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'efface  tout-à-fai 
de  la  mémoire  des  hommes.  On  pourra  la  trouver  déplacée 
mais  elle  ne  peut  manquer  d'intéresser,  et  l'on  me  pardon 
nera  alors  avec  plus  de  facilité. 

Dans  ces  temps  désastreux  qae  Ton  a  tant  de  peine  à  onLlier,  TAIsac 
ëtoit ,  en  grande  partie ,  dévastée  tonr  à  tour  par  les  ennemis  et  par  se 
défenseurs.  Les  villes  les  moins  exposées  aux  chances  de  la  guerre  nVi 
étoient  pas  pins  heureuses.  Les  nombreux  agents  de  la  tyrannie  révo 
lutiounaire  Texoient ,  pilloient ,  emprisonnoient ,  condamnoient  k  ]. 
peine  capitale  les  meilleurs  citoyens.  Quelques  habitants  de  Colmar  n* 
darent  leur  saint  qn*à  une  prompte  fuite  :  ils  se  réfugièrent  en  Suisse 
Malgré  la  proximité  des  lieux ,  toute  communication  avec  leurs  famille 
leur  étoit  interdite  :  la  sévérité  des  recherches  à  la  frontière  ne  leui 
laissoit  pas  même  la  consolation  d*un  commerce  épbtolaire  :  les  res- 
sources ne  tardèrent  pas  à  leur  manquer,  et  ils  alloient  tomber  dams  h 
pins  affreuse  misère,  lorsque  leurs  parents  eurent  recours  à  un  chien 
d*arrét  qui  les  secourut  aux  dépens  de  sa  vie.  Il  est  vrai  quHl  ne  se 
dontoit  pas  des  dangers  qu'il  couroit.  / 

Cet  animal  encore  jeune,  mais  d'une  assez  forte  taille,  apprit  facile- 
ment à  franchir  Tespace  qui  sépare  Colmar  de  Baie ,  et  à  revenir  promp- 
tement  de  Tune  de  ces  villes  à  Tautre  :  on  Taccontuma  bientôt  à  avalei 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  :  ainsi  chargé,  il  partoit  pour  la 
Suisse,  et  là  bien  reçu ,  bien  choyé ,  il  étoit  gardé  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  rendu  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié  ;  alors  remis  en  liberté ,  il 
retournoit  à  Colmar ,  et  répétoit  chaque  semaine  ce  double  voyage.  La 
curieuse  oisiveté  d'un  habiunt  de  Meyenhem  vint  interrompre  cetti 
henreuse  correspondance  :  étonné  des  courses  périodiques   du  fidèle 
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aninul,  il  vonlat  en  connoitre  la  canse  :  il  le  détoania  de  ta  roate,  le 
Ht  entrer  dans  aa  maison  et  l'y  retint  quelque  temps.  Malgré  tons  les 
(Bbrts  da  loyal  messager ,  son  secret  loi  échappa.  Cette  révélation 
nuttendne  répand  Talarme  :  nn  mandat  d'amener  est  décerné  contre  ce 
àcteor  d'ane  nonvelle  espèce  :  il  est  transféré  dans  les  prisons  de 
Golmar  :  accnsé  et  jugé  en  peu  dlieures,  Tarrét  qui  le  condamnoit  à 
mort  deroit  être  exécuté  dans  les  derniers  jours  de  messidor  an  m  : 
cependant  Texcès  même  des  rigueurs  révolutionnaires  faisoit  pressentir 
leur  terme  prochain.  Quelques  voix  osèrent  s'élever  en  faveur  du 
coodamné  :  on  représenta  que  l'on  ne  pouvoit  juger  un  accnsé  sans 
reotendre.  Le  tribunal,  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  nomma  d'of- 
fice an  défenseur ,  et  pendant  que  l'on  travailloit  à  l'intructiou  de  ce 
QOQTeau  procès,  le  9  thermidor  vint  briser  ses  fers  et  rouvrir  k  ses 
aaitres  les  portes  de  leur  patrie. 

En  1 8o5 ,  j'ai  vu  le  héros  de  cette  aventure  :  il  appartenoit 
aQ  commandant  de  la  gendarmerie  de  cette  province  :  c*est 
de  cet  officier  et  de  plusieurs  habitants  de  Ck>lmar  que  je 
tiens  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  devoit  à  l'anecdote  de  Strasbourg 
le  sujet  d'une  de  ses  fables  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait 
rté  chercher  dans  l'ouvrage  de  Walchius ,  impiiraé  en  1 609, 
On  la  trouve  dans  un  recueil  de  contes  imprimé  à  Rouen 
en  161 1,  in- 16,  sous  le  titre  de  Trésor  des  récréations.  On 
sait  que  le  Bon-Homme  aimoit  tous  ces  petits  livres  à  l'égal 
de  Peau'tVAne;  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  croire  qu'il 
Ta  piise  là,  que  le  chien  y  mérite  beaucoup  moins  d'éloges, 
et  que  sa  conduite  équivoque  peut  fort  bien  avoir  donné  lieu 
M  la  moralité  de  la  fable  en  vers ,  qui  n'est  pas  à  la  louange 
de  cet  animal. 

COMMIRUS  (JoAWN.). 

On  sait  que  La  Fontaine  mit  souvent  en  vers  français  les 
apologues  de  ce  jésuite,  excellent  poëte  latin,  qui  paroît  avoir 
été  fort  lié  avec  notre  fabuliste  :  on  connoit  aussi  l'histoire 
de  cette  fable  politique,  Sol  et  Ranœ,  dirigée  contre  les  Hol- 
Uodais,  et  imitée  par  La  Fontaine  et  par  Furetière;  elle  avoit 
été  imprimée  dès  167a  ,  lorsque  Wolf  la  réimprima  en  1707, 
à  la  suite  de  son  édition  de  Pbèdre;  et  la  regardant  comme 

h. 


^ 
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inédite ,  il  l'attribua  à  cet  ancien  auteur  sur  la  foi  de  Creniu^ 
qui  annonçoit  depuis  quelque  temps  cette  découverte.  La  Foi^ 
taine  avoit  aussi  traduit  sa  fable  :  Le  Jugement  de  F  Ane 
(Asinus  Judex\  puisque  Commire  l'en  remercie  par  quelques 
vers  ;  mais  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  recherches 
que  ceux  qui  en  a  voient  fait  de  semblables  avant  moi. 

Les  manières  peu  polies  du  père  Commire  lui  valurent 
après  sa  mort,  cette  épitaphe  de  la  part  d'un  de  ses  confrères 

Commirus  jacet  hCc,  non  re  sed  nomine  mirus. 
Qui  patrid  Thuro ,  moribus  Uuro  fuît, 

REBULLUS  (J.  B.). 

Un  manuscrit  de  M.  Adry  m'a  fait  connoître  les  fables  d 
cet  auteur  :  elles  paroissent  encore  inédites,  La  copie  que  j'œ 
sous  les  yeux  porte  ce  titre  : 

Rebulli  Fabulœ  ineditœ. 

M.  Adry  ajoute  à  la  (in  :  Ces  fables  sont  écrites  assez  mzZ 
sur  1 5  pages  petit  in-folio ,  et  on  y  lit  l'approbation  du  ce^ 
seur  :  «  Veu  y  de  Beauchamps.  » 

Le  P.  Desmolets  avoit  intention  de  les  insérer  dans 
Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire;  mai 
^n  recueil  fut  discontinué  après  le  onzième  volume. 

J.  B.  Reboul  étoit  né  à  Aix,  le  ii  janvier  1640.  Il  av^: 
vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  il  fut,  comme  lui ,  pc-< 
fesseur  de  droit,  puis  substitut  du  procureur  général.  Il  mo^ 
rut  en  1 7 1 9 ,  à  quatre-vingts  ans. 

Ses  fables  sont  au  nombre  de  quatorze  :  j'en  ai  cité  deu^ 
que  je  rapporte  ici  : 

Fab.  a.  Colubra.  (Za  Foni. ,  1.  III.,  f.  xyix-Sq.) 
Ex  Gregorii  Taronensis  Hbt. ,  lib.  IV. 

Qui  rébus  alienis  suum  pairimonium 
Augere  gestit ,  exitium  scepe  appétit. 
Plénum  Falerno  colubra  vidit  ampkoram , 
Quœ  dignum  odorem  jove  longé  diffunderet^ 
In  hanc  per  os  elapsa ,  postquam  cœcubum 
Avida  liquorem  traxit  totis  faucibus , 
Exire  ex  epotà  cupiebat  amphorâ. 


QUI  ONT  PRÉCÉDÉ  LA.  FONTAIITE.  CXvij 

Sed  nimio  înflata  'vino,  dum  frustra  exUum 
Çuœrerei,  advenit  dominus,  eiperieulum 
JUiraius,  in  quod  decidisset  bestia: 
Si  Uherare  te  foved,  inquit,  hdc  veiis, 
Quodingluvie  mald  vorasti,  evomeprius. 

Fab.  4.  AsiHiTt  peksohatus.  (£a  Font.,  1.  y,  f.  xxi-io3'.) 

Laudo  illos  qui  student  suo  generi  decus 
Servare ,  suasque  avilis  addere  imagines  : 
Etenim  nebilitas  est  res  impretiabilis  ; 
Sed  eos  'vitupero  qui  "videri  nobiles 
Folunty  genusque  perperam  obscurum  tegunt. 
Illos  sequenti  connotavi  fabuld. 

Peliem  leonis  forte  aseUus  'viderat 
Suoque  aptdntt  corpori,  ut  sibi  nobile 
Jpudferarum  geniem  nomen  quœreret. 
Obûtus  ergo  generis  et  animi  sui 
Leonem  agebat  :  Perque  rura  provolans 
Et  insueto  aspectu  terrens  besiias, 
Occurrit  kero ,  qui  simili  fuit  in  metu, 
Fugereque  cœpit,  nescius  fraudis  novœ, 
Sed  imperitus  lûslrio ,  dumfingere 
Focem  leonis  voluit ,  imprudenliœ 
Panas  dédit,  nom  cognitâ  fallacid , 
Perculso  asello  Jierus  personam  proûnus 
Eripuit ,  et  cliteilas  imposait  suas. 

Ad  multos  pertinet  hoc  exemplum  :  etenim  homines 
Non  semper  ii  sunt  qui  mdentur;  decipit 
Frons  prima  sœpe  :  'verum  nemofallere 
Diu  valet  :  nam  vel  sermo ,  vel  quid  aliad, 
Naturam  prodit  quam  industria  celaverat. 

DUX  BURGUNDLE.   (Mp  le  duc  dé  Çourgoqhe.) 

£q  le  plaçant  parmi  les  auteurs  latins,  je  suis  obligé  d& 
mettre  sous  ce  nom  la  notice  que  je  consacre  aux  Thèmes 
du  DUC  DE  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  père  de 
I^uis  XV.  Ce  prince,  dont  l'aurore  annonçoit  à  la  France  des 
jours  si  brillants,  naquit  au  mois    d'août   i68a,  lorsque 
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La  Fontaine  venoit  d'entrer  dans  sa  soixante-deuxième  anné 
La  munificence  du  Marcellus  français  consola  la  vieillesse  ( 
Bon-Homme ,  réveilla  sa  muse  engourdie;  et  nous  devons  s( 
xii«  livre,  non  moins  aux  inspirations  '  qu'aux  bienfaits  i 
cet  enfant  auguste,  auquel  il  dédia,  en  1698,  les  24  fables  qu' 
contient ,  en  y  joignant  les  4  contes  qui  pouvoient  être  pr 
sentes  sans  danger.  Les  sources  de  quelques-unes  nous  ctoie 
restées  inconnues  ;  j'ai  découvert  celles  de  plusieurs  d'ent 
elles ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  dont  je  vi 
parler  (n®  85i  i  des  manuscrits  latins). 

C'est  un  in-4*^  :  sur  l'un  des  côtés  de  la  couverture ,  on  li 
Fabularum  ,  et  sur  l'autre ,  de  /Uf  le  duc  de  Bourgogne. 
se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes ,  mais  que  le  i 
lieur  a  placées  d'après  la  dimension  des  feuillets.  Tous  se 
écrits  de  la  main  du  jeune  prince ,  et  les  Sg  premiers  so 
aussi  numérotés  par  lui. 

La  première  partie  comprend  49  feuillets  :  ils  sont ,  la  p 
part,  écrits  seulement  au  recto.  La  première  page  est  la  tal 
incomplète  des  pièces  contenues  :  celles-ci ,  au  nombre  de  5 
présentent  les  sujets  de  a3  fables  de  Phèdre ,  4  descriptic 
et  21  fables  dont  les  sujets  sont  peu  connus  :  parmi  ces  d< 
nières ,  on  doit  remarquer  au  f°  2  :  /<?  Renard  et  les  Paul 
{l'Inde  y  et  à  la  feuille  So,  le  Renard  et  le  Loup  ;  23 1*  et  22 
de  La  Fontaine;  et  comme  il  nous  dit  au  commencement 
celle-ci  : 

Ce  qui  m'clonnc  est  qn'à  huit  ans 

Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose , 

Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 

Je  fabrique ,  à  force  de  temps , 

Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose , 

il  faut  en  conclure  que  cette  partie  fut  écrite  en  1690. 

La  seconde  partie,  de  36  feuillets,  contient  34  pièces  d; 
lesquelles  on  trouve  onze  sujets  de  Phèdre.  Un  morceau  \ 
la  mort  d'Alexandre  VIII,  arrivée  en  1 691 ,  prouve  que  ce 

'      >  On  dira  sans  doute  que  les  sujets  doivent  être  attribués  à  Fénëlon  ;  i 
ce  sont  les  deroirs  du  jeune  prince  qui  en  ont  déterminé  rimitation 
La  fontaine. 
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/xartiedoit  avoir  été  composée  cette  même  amiée;  elle  pré- 
sente encore  une  pièce  politique  contre  le  prince  d'Orange  y 
qui  Tenoit  de  s'emparer  de  l'Angleterre  y  et  le  sujet  de  la  fable 
des  deux  Chèvres  ' ,  dont  nous  donnons  \efac  simile  :  quelques 
corrections  nous  paroissent  être  de  la  main  de  Fénélon. 

Des  46  pièces  contenues  dans  la  troisième  partie  y  six  seu- 
lement offrent  des  sujets  de  Phèdre.  Parmi  les  autres,  on 
trouve  plusieurs  anecdotes  intéressantes  *  sur  l'enfance  du 
prince,  et  une  fable  politique  qui  indique  l'année  de  sa  com- 
position. £n  voici  l'extrait  : 

Krâxiis  dans  le  Tute  Océan,  le  Rhin  et  l*Escant  se  demandent  des 
BOQTclles  da  prince  d*Oninge  :  >»  Est-il  mort  ?  est-il  vivant  ?»  Us  inter- 
rogent la  Tamise  qni  n'en  sait  pas  plos  qa*enx  :  ils  s'adressent  à  nn 
teoTe  de  l'Irlande ,  qni  garde  nn  silence  affecté  et  les  renvoie  à  Tirésias: 
«Ne  le  cherchez  pas,  lenr  répond  celni-ci,  en  sonriant,  parmi  les 
■  gendres  de  Danads  ». 

Ce  fleuve  d'Irlande  doit  êtfe  la  Boyne,  près  de  laquelle 
Jacques  II  perdît  une  bataille,  où  le  maréchal  de  Schomberg 
ftit  tué.  Le  prince  d'Orange  y  fut  effleuré  d'un  boulet  et  le 
bruit  de  sa  mort  courut  dans  ce  teçips  :  comme  cette  bataille  se 
donna  le  1 1  juillet  1690,  je  crois  que  l'on  peut  mettre  à  la  fin 
<lece  mois  ou  au  commencement  du  suivant,  la  composition 
de  ce  morceau. 

La  quatrième  partie  du  manuscrit  contient  la  version  latine 
des  dix  premières  fables  du  second  livre  de  La  Fontaine. 

*  Fable  217  de  La  Fontaine. 

'  Je  crois  qu'on  lira  arec  plaisir  ime  de  ces  anecdotes  :  il  s*agit  d'wie  lettre 
ttrite  an  duc  d'Anjou  par  sou  frère  alué  : 

V'uU  arcem  ad  protegendam  GalUam  utiUorem  urlibus  munitit  quas  al" 
iunt  Sealdis  et  Rhenus  :  Hœc  arx  non  sUa  est  inftnihus  Ilelvetiorum  ,  nec 
^  ripant  Moste^  at  in  conclavi  D.  D.  B.  constat  paucb  ;  namque  chartacea 
ut;  verum  magni  dueenda  est,  quandoqmdem  est  indicium  indolis  mira 
pneri  augusti  :  hae  in  re  'videre  est pectus  animosum  et  tenerum  cum  summa 
industria  ad  significandam  erga  D.  Andium  benevolentiam.  Quce  voluptas 
dÊoèus  fratribus  qui  diltgunt  invicem ,  simul  ^ivere.  Quod  gaudiumjuit  heri 
D.  D.  B.  cum  didicit  Jungi  secum  D.  D.  Andium.  Major  natu  incedet  ptior  in 
•tftra  semita  taudis  et  nfirtutis  :  minor  ejus  vestigia  insistet  et  eum  tantum 
tpeaaint  ui  discal  quod  quœrendum  aut  fugiendum  est.  p^ideor  mUii  ^videre 
PoUueem  immortalem  qui  êe  facit  mortalem  weissim  cum  fratre  ut  redi" 
mnet  eum. 
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J'ai  cru  devoir  publier  celles  dont  notre  fabuliste  avoue  lu 
devoir  les  sujets ,  oomme  on  le  voit  par  cet  endroit  de  soi 
épître  dédicatoire  : 

«Et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  il  y  a  des  sujets  doni 
«  je  vous  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté  des  grâces  quii  ^ 
«  ont  été  admirées  de  tout  le  monde.  » 

Quant  au  style  de  ces  fables ,  on  voudra  bien  ne  pa&  ou 

blier  que  le  jeune  auteur  n'avoit  que  huit  et  neuf  ans. 

J'ai  mis  aussi  celle  €iu  Chat-Huant  et  des  Souris  ,  parce*^^ 
qu'elle  m'a  semblé  prouver  que  c'étoit  un  fait  généralement 
connu,  et  qu'elle  étoit  écrite  après,  mais  non  d'après  la  fab.  ai! 
de  La  Fontaine. 

ALSOP  (A.). 

Quoique  le  recueil  des  fables  de  cet  auteur  n'ait  été  publi< 
qu'en  1 698 ,  je  n'ai  pas  voulu  négliger  près  de  200  fables  ei 
vers  latins  qu'on  lui  doit ,  et  qui  furent  sans  doute  composéeë;^ 
dans  le  temps  même  où  La  Fontaine  écrivoit  les  siennes. 


AUTEURS  FRANÇAIS. 


iE  ROMAN  DU  RENARD. 


Je  mets  à  la  tête  des  ouvrages  français  qui  m'ont  offert 
des  fables ,  ce  poëme  que  je  regarde  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  de  notre  littérature? 
naissante.  L'antiquité,  l'origine  de  cette  singulière  produc- 
tion, le  nom  même  du  héros  dont  elle  reproduit  les  actions, 
demanderoicnt  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  nature  de 
ces  notices  :  quoique  peu  nombreux,  les  manuscrits  que  j'ai  pu 
consulter,  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  offrent 
entre  eux  de  telles  différonces,  qu'il  seroit  aussi  long  que  diffi- 
cile de  vouloir  les  concilier  :  tous  d'ailleurs  sont  du  xiv'  siècle, 
et  par  conséquent  n'ont  été  écrits  que  long-temps  après  la  pre- 
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mière  composition;  car  déjà  Richard  Cœiir-de-Lion  '  emploie 
3sm  ses  chansons  les  mots  de  Renard  et  d'Ysengrin ,  pour 
désigner  ses  ennemis  :  les  vers  de  Guillaume-le-Normand  * 
qpe  j'ai  cités  plus  haut,  prouvent  que  l'on  remplaçoit,  dès 
ayaat  1206,  par  le  mot  de  renard  ceux  de  gourpily  verpil^ 
"tHtipily  dérivés  du  latin  vulpes  ,  et  que  Ton  employoit  aupa- 
TtTant  pour  désigner  l'animal  rusé  si  célèbre  dans  les  fables. 
On  le  retrouve  encore  sous  ce  nom  dansle  roman  à*  Alexandre  ^ 
€t  dans  nos  plus  anciens  fabliaux  ^.  Rustebuef,  vers  i25o^y 
Jaquem.  Gieslée  avant  1290*,  en  font  le  principal  person- 
nage, l'un  d'une  satire,  et  l'autre  d'un  poëme  satirique.  Or, si 
VoD  réfléchit  au  peu  de  communication  qui  existoit  alors  entre 
les  diverses  parties  du  royaume,  aux  guerres  particulières 
et  presque  continuelles  qui  en  accroissoient  encore  les  diffi- 
cultés, et  d'une  autre  part  au  temps  qu'exigeoient  les  copies, 

'Cest  d'après  une  note  de  M.  de  Paalmy,  que  je  cite  les  chansoiu  de  ce 
roi  troubadour  doat  je  n'ai  pu  Toir  qu'un  petit  nombre. 

*  Od  tit  au  commencement  du  Bestiaire  de  ce  poète  : 

Geste  ourraigne  fut  faite  naeve 
On  tans  que  Pbelippes  tint  France , 
Oa  tans  de  la  grant  mesestance 
Qa'Engleterre  fost  entrcdite. .  . . 

Ce  firt  en  i3q6  qu'Est  de  Langton  mit  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit , 
P^fceqDe  le  roi  (Jean)  ne  le  vouloit  pas  reconnoltrc  comme  archevêque  de 
Cantorbéry. 

^Bom.  ^Alexandre,  f»  xv,  V  c.  a  : 

li  Gmoû  (Grecs)  les  engignent  com  Renart  fist  le  gai  (coq) 

Qq'U  saisi  par  la  gorge  quant  il  cbantoit  dinal  (en  fermant  les  yens). 

^  Cortois  d'Arras ,  vers  404  : 

Plus  set  Perette  de  renard 
Qoe  TOUS  ne  savés  d'Ysengrin. 

Oxuat dm  Baril: 

Cest  li  confession  renart 
Ke  &st  entre  loi  et  l'escoofle. 

^tier  de  Coinsi ,  quiécrivoit,  rers  xa3o»  les  Miracles  de  la  Vierge. 

Qoe  de  renart  ne  de  Rome  , 
Ne  de  Tardix  le  limaçon. 

^  Toyez  plus  bas ,  Renart  le  Bestourné. 
"  Voyo  U  Nouveau  ou  le  Petit  Renart, 


\ 
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i*opiiiion  qui  placeroit  la  composition  du  commencement  d^ 
cet  ouvrage  entre  la  première  et  la  seconde  croisade ,  ne  pa— 
roîtra  pas  tout-à-fait  improbable  :  cependant  le  style  le  feroi^ 
croire  plus  moderne  *. 

Au  XV®  siècle ,  Henri  d'Alcmaer,  gouverneur  des  fils  de 
René  II ,  duc  de  Lorraine  ',  mit  en  saxon  le  Roman  du  Renard,, 
et  cette  imitation ,  traduite  en  prose  flamande  ^ ,  servit  de 
modèle  à  la  version  anglaise  ^.  Toutes  ces  traductions  furent 
imprimées;  l'original  seul  est  resté  inédit  ^  :  je  dis  l'original, 
parce  qu'en  effet,  c'est  l'ouvrage  français  que  l'on  a  fait  passer 
dans  les  divers  idiomes  de  l'Europe  septentrionale;  mais  il 
étoit  primitivement  en  latin,  puisque  l'auteur  de  la  partie  la 
plus  remarquable,  et  sans  doute  la  plus  ancienne  de  ce  poëme, 
nous  assure  qu'il  n'a  fait  que  la  mettre  en  roman  ^.  Le  conte 

^  Avant  rinvcDtion  de  rimprimcric  ,  le  style  ne  conduit  qu*imparfaitement 
à  reconnoltre  la  différence  des  temps.  Les  copistes  ne  se  bornoient  pas  à 
transcrire  ;  ils  corrigeoient  Tortograplie ,  substituoient  des  rers  nonreanx  à 
ceux  qu'ils  avoient  sons  les  yeux ,  et  des  expressions  nouTelles  à  celles  qui 
tomboient  si  rapidement  en  désuétude.  La  langue ,  qui  chaugeoit  d*un  jour  à 
l'autre,  dcvuit  les  engager  à  multiplier  ces  altérations  que  le  peu  de  seTe- 
rite  de  Tart  poétique  rendait  alors  si  faciles. 

>  René  II  commença  à  régner  en  Lorraine  en  147 3.  Dans  sa  préface ,  Henri 
dit  qu'il  a  traduit  Touvrage  qu'il  publie  d'un  poëme  en  langue  gauloise  ;  mais 
dans  le  siècle  dernier,  on  révoquoit  si  facilement  en  doute  les  assertions  des 
anciens  auteurs,  que  M.  d'Antelmy,  en  17C4,  dit  en  parlant  de  ce  poëme 
allemand  :  <«  L'ouvrage  de  Heuri  d'AIcmaer  a  tous  les  caractères  d'un  origi- 
«  nal ,  et  on  croit  qu'il  u'a  pris  ce  détour  que  dans  la  crainte  de  se  faire  des 
•I  ennemis  «>. 

3  Repnaert  dcn  Fox.  Gondx,  1479.  ^^  ^^  V^^  cette  version  est  de  rim- 
primeur  lui-même ,  Gérard  Lew. 

4  Rejrnard  the  Fox.  Westminster,  Caxton,  1481. 

^  Je  ne  parle  pas  des  traductions  plus  récentes  en  danois,  en  suédois,  en 
allemand  moderne  :  Hartm.  Scboppfer  a  mis  dans  nnmeillenr  ordre ,  les  anciens 
matériaux  dont  il  a  fait  un  poème  latin  intitulé  :  f^ulpecuîa  reinike ,  imprimé 
à  Francfort  en  x567,  et  dans  le  recneil  Deliciœ poetarum  germanorum^  16x2. 

6  Mettre  en  roman,  c*cst  traduire  en  français  :  le  Roman  du  /{«rnarr/ signifie 
donc  le  français  de  l'ouvrage  latiu  dans  lequel  on  s'occupoit  de  cet  animal  :  le 
plus  souvent  on  traduisoit  en  vers ,  et  presque  toujours  en  vers  de  hnic  pieds: 
la  prolixité ,  étoit  inséparable  de  l'emploi  de  ce  rbythme ,  et  les  récits ,  même 
bistoriques ,  étoieut  dénaturés  par  des  additions  ou  des  sonstractions  sans  fin , 
et  cette  espèce  d'infidélité  a  rendu  ce  nom  syuouyme  de  celui  de  fiction  :  delà 
vient  qu'on  le  donne  à  ce  genre  de  littérature  si  cultivé  parmi  les  peuples 
psodernes. 


/ 
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bitin  JoHnéme,  si  dous  en  jugeons  par  ce  que  l'on  en  a  ex- 
Crait  ',  me  semble  avoir  été  inspiré  par  la  fable  composée  de 
Calila  et  de  Dimna  :  on  retrouve  en  effet ,  dans  Tune  et  dans 
l*aDtrey  le  lion  au  milieu  de  sa  cour,  et  des  noms  propres 
donnés  à  tous  les  animaux  qui  jouent  un  personnage  dans  ces 
espèces  d'épopée  :  on  reconnoît  encore  dans  la  production 
occidentale  plusieurs  traits  qui  appartiennent  à  Bidpaï. 

Ce  singulier  poëme  se  compose  d'ailleurs  de  plusieurs 
chants  assez  foiblcment  liés  entre  eux,  et  qui  sont  désignés 
par  le  nom  de  Branches  :  cette  dernière  expression  nous  rap- 
|)elle  la  manière  dont  les  poèmes  d'Homère,  avant  d'avoir 
été  réunis  par  Pisistrate,  étoient  chantés  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Grèce,  par  des  hommes  portant  un  rameau 
de  verdure   à  la  main,   ce  qui,  suivant  Boileau,  les  avoit 
fait  nonuner  rapsodes  ou  chantres  h  la  branche  :  les  poètes 
de  la  langue  romane,  que  nous  nommons  aujourd'hui  trou- 
badours ,  alloient  sans  doute  ainsi ,  de  châteaux  en  châteaux , 
débiter  les  divers  fragments  de  cet  ouvrage  * ,  qu'ils  accom- 
pagnoient  du  récit  de  leurs  autres  fabliaux  :  quelques-uns  y 
joignirent  de  nouvelles  branches,  et  parfois  s'y  nommèrent 
ou  s'y  désignèrent.  L'un  est  un  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  ^, 
l'autre  est  Lison  le  Normand  ^  :  un  autre  est  Pierre  ou  Perrin 

*  Nom  ne  coonoUsons  pas  TouTrage  latin  :  le  poète  français  dit  que  le 

uTTe  s'appeloit  Aucupre  ou  Ancupre;  mais  il  est  difficile  de  rien  conjecturer 

à  ce  sujet,  lorsque  Ton  pense  que  l'on  a  fait,  comme  nous  Tarons  dit.  An- 

fnsus  oa  Atuiftuus  de  Alphonsus ,  et  que  le  traducteur  a  rendu  ce  nom 

propre  par  Aunfors. 

> Tontes  les  branches  commencent  par  un  prologue  plus  ou  moins  long, 
dans  lequel  le  poète  8*adresse  à  des  auditeurs  dont  il  s'efforce  de  capter  la 
teenreillancc.  L'ordre  dans  lequel  se  trouvent  placés  ces  divers  chants  varie 
pnsqu'à  chaque  manuscrit  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  ils  commencent  par  nu 
de  ceux  qui  doivent  être  mis  à  la  fin. 

^  Un  prestre  de  la  Croix-en-Brie 
Qui  dam  Diex  doiat  bonne  vie , 
Et  ce  que  plus  li  atalante 
A  ncis  son  estade  et  «'entente 
A  faire  une  novele  branche 
De  Renart  qui  tant  set  de  gauche^ 

^  Ce  vos  dit  Richard  de  Lizon 
Qui  translatée  a  ceste  fable 
Pour  donner  a  un  connestable . 
n  est  Korm^u.  ... 
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de  Saint-CIoost  '  :  c'est  même  ce  dernier  que  beaucoup 
savants  regardent  comme  le  premier  auteur;  mais  ils 
trompent  :  car  Perrin  vivoit  seulement  au  xiii«  siècle. 

J'ai  dit  que  le  roman  du  Renard  étoit  encore  inédit;  maf 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  va  cesser  de  l'être  :  M.  Méon ,  qu  ^ 
a  déjà  publié  un  si  grand  nombre  de  nos  anciennes  poésies 
va  réparer  encore  l'injustice  dont  nous  nous  sommes  si  long- — 
temps  rendus  coupables  envers  un ouvrage.qui  servit,  pendan^^ 
plusieurs  siècles,  de  délassement  à  nos  ancêtres  :  le  poè'mc^^ 
est  actuellement  sous  presse ,  et  sa  prochaine  publication 
permet  d'éviter  de  trop  longs  détails.  Je  vais  cependant 
sayer  de  faire  connoître  la  branche  que  je  regarde  comme  la 
première.  Elle  porte  ce  titre  : 

Cest  la  branche  de  Rencard  et  d*Ysengrîn  comme  îU  jssîrent 

de  la  mer. 

u  Vous  avez  assez  entendn ,  dit  le  contear,  renlèvement  d*Hélène  par 
««  Paris ,  et  les  aventures  de  Tristan , 

Et  fables  et  chansons  de  g/ste 


Mais  OQcques  n*oistes  la  guerre 
Qai  mont  fu  dure  et  de  grant  fin 
Entre  Renart  et  Ysengrin. 


«  Écontez-moi  donc ,  s^il  ne  yoas  déplaît ,  et  je  tous  conterai ,  pour 
«  vons  divertir ,  ce  qne  f  ai  appris  par  mes  lectures ,  sur   Renard  le 
«  gourpil  et  Tsengrin  le  lonp.  J^ai  trouvé  naguères  dons  une  armoire 
X  livre  :  Ancupre  avoit  nom  : 

«  n  contenoit  beaucoup  de  choses  et  entre  autres ,  en  grandes  lettres 
«  ronges ,  une  merveille. 

Si  je  ne  la  trouvasse  ou  livre 
Je  tcnisse  celui  a  ivre 
Qui  dite  eust  tele  aventure  ; 
Mais  l'eu  doit  croire  l'écriture  : 


*  Pierres  qui  de  St  Clost  fu  nez 
S'est  tant  travoillée  et  penex 
Pour  proiere  de  ses  amis 
Qa'il  nos  a  en  rime  mis 
Une  risée  eK'Qn  gabet 
De  Renart  qui  sel  tant  d'abet. 
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A  desonor  munrt  a  bon  droit 
Qni  n*aime  Uttc  ne  ne  croit. 
Acnpres  dist  en  cestc  lettre 

•  Qoe  nos  premiers  parents,  chassés  da  paradis  terrestre,  excitèrent 
«  eooore  la  compassion  de  Diea  :  poor  subvenir  à  leurs  besoins  ,  il  leur 

■  doooe  ane  baguette  qui  fera  sortir  du  sein  de  rOcéan  ce  qui  leur  sera 

•  nécessaire,  chaque  fois  qu^ils  frapperont  la  mer  avec  elle.  Adam  fait 
«sortir  h  brebis,  dont  la  venue  promet  bien  des  soulagements  à  leur 

■  misère  ;  mais  Eve  ,  impatiente ,  frappe  de  nouveau  rélément  liquide , 
«qui  demie  naissance  au  loup  dont  la  vue  fait  fuir  la  brebis;  sa  pour- 
«  suite  est  bientôt  arr^ée  par  Tarrivée  du  chien ,  qu*Adam  amène  par  une 

•  nouTelle  percussion.  Cest  ainsi  que  paroissent,  tour  à  tour,  tous  les 
•«ùmanx,  par  l'usage  alternatif  que  font  les  deux  époux  du  présent 
«  que  lear  a  £ùt  la  bonté  divine.  Parmi  les  bétes  ainsi  créées  se  trouva  le 
«gonrpil,  qui  se  plaisoit  à  tromper  toutes  les  autres ,  et  commença  par 
«Tôleries  brebis  d'Adam:  c'est  pour  cela,  ajoute  l'auteur,  que  l'on 
«  nomme  renards ,  les  hommes  qui  font  métier  de  décevoir  leurs  sem- 
«  blables.  Le  loup  et  le  gonrpil  ayant  des  inclinations  assez  semblables 
«  i'aimèrent  d'abord  : 

Li  leu  don  gorpil  fait  neven 
Et  li  gorpiz  oncles  dou  len. 

Par  amistié  s* entre  appeloient 
Oncles,  neven  quant  se  voloient. 

I 

L*an  et  l'autre  sont  peints  de  fort  vilaines  couleurs,  et  les  portraits 
de  dame  Hersent,  épouse  du  loup,^  et  â^ Hermeîine ,  femme  du  renard ,  ne 
sont  pas  pins  séduisants  '. 

Mais,  avant  de  faire  agir  les  personnages  qu'il  vient  d'a- 
mener sur  la  scène  du  monde ,  l'auteur  croit  devoir  s'excuser 
de  les  avoir  fait  parler  à  la  manière  des  hommes;  il  se  justifie 
par  Tânesse  de  Balaam  :  Si  elle  parla,  dit-il,  ce  fut  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  pourroit  bien  encore ,  s'il  lui  plaisoit. 


'  Toilà  bi  fin  de  ces  portraits  : 

Cift  quatre  furent  bien  asamblc , 
Eins  ne  forent  mes  tel  troaré  : 
Se  Ysengriu  est  mètre  lerre, 
Anssi  est  li  roux  fors  roberre  ; 
Si  Hersant  est  abaiaresse , 
La  f  orpille  est  fort  léchcresse. . . 
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faire  parler  les  bétes  sauvages  et  rendre  même  généreux  ur" 
usurier  ". 

Ce  prologue  renferme,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'expo— 
silion  de  Touvrage  :  il  seroit  superflu  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  branche;  car  le  reste  est  consacré  au3 
récit  de  plusieurs  tours  que  le  renard  joue  aux  divers  ani- 
maux, et  surtout  à  son  bel  oncle  Ysengrin,  dont  il  a  suborné 
la  femme  :  cette  séduction  ou  cette  violence,  car  la  nouvelle 
Hélène  prétend  n'avoir  cédé  qu'à  la  force,  est  la  base  de  tout 
le  roman,  et  jusqu'à  un  certain  point,  ce  poème  burlesque 
pourroit  être  comparé  à  ceux  d'Homère  :  car  les  plaintes 
d'Ysengrin-Ménélas  excitant  les  autres  animaux  à  sa  ven- 
geance, et  les  moyens  qu'emploie  son  rival  pour  s'y  dérober, 
forment  le  véritable  pivot  de  cette  épopée  extraordinaire. 
On  aura,  je  crois,  tout  ce  qu'à  son  origine  renfermoit  ce 
roman ,  si  l'on  ajoute  à  cette  branche ,  la  plus  importante  de 
toutes,  quelques  autres  plus  courtes  qui  semblent  en  avoir 
été  détachées,  et  qui  s'en  rapprochent  par  le  style,  par  les 
sujets ,  et  souvent  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  ma- 
nuscrits :  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  l'on  trouve  le 
conte  c/i/  Loup  et  des  deux  Moutons,  tiré  bien  évidemment 
des  fables  de  Bidpaî  *. 

Quant  aux  autres  branches ,  leurs  auteurs  préviennent 
toujours  qu'ils  vont  ajouter  de  nouveaux  récits  à  ceux  que 
l'on  connoissoit  déjà ,  et  quelquefois  ils  se  désignent  par  leurs 
propres  noms ,  ou  montrent  qu'ils  n'écrivent  qu'après  tel 
continuateur  connu  ^. 

'  Ce  n'est  qu'aprè»  ce  prologoe  de  plus  de  aoo  rer»  qu'il  entre  en  madère  : 
Or  arcs  bien  oi  a  tant 
Cornent  sont  rrou  en  arant 
Rcnart  et  Ysengr'n  1»  lens  : 
Or  redcvés  oir  Jes  deus  : 
Si  vos  conterai ,   de  lor  tic. 
Ce  que  j'en  sai  nne  partie. 

>  Voyez  plus  haut  FahUs  èparses  y  n*»  lo;  on  Biopaï  ,  tom.  i ,  p.  3io. 
^  Cest  ainsi  qnc  le  prologue  de  l'une  des  branches  les  plus  considérables  de 
cet  ouvrage  commence  yax  ces  vers  < 

Perros  (  Perrin  de  St  Cloost)  qni  sou  engin  et  s'art 
Mist  en  rers  faire  de  Renart 


Laissa  le  miex  de  sa  raaticro 
Qaant  il  entr'ooblia  les  plais,  etc. 
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Dés  le  XIII*  siècle  y  on  voit  paroître,  sous  le  nom  de  Renardy 
de  noayeaux  poèmes  dans  lesquels  on  emploie  les  person- 
nages an  premier  '  :  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la  [du- 
pait d  entre  eux. 

RENART  LE  BESTOURNÉ  ». 

Dans  cette  satire  de  Rustebuef ,  qui  vivoit  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  on  voit  le  roi  Nobles,  c'est  le  lion ,  qui,  obsédé 
par  Renard  et  par  Ysengrin ,  protège  les  animaux  malfaisants 
et  leur  permet  d'opprimer  à  leur  gré  ,  les  foibles  livrés  à  leurs 
caprices.  Je  ne  citerai  que  quelques  vers  de  ce  petit  poème  : 

Renart  est  mort,  renart  est  tîs  (vivant) , 
Renaît  est  ors  (  hidenx) ,  renart  est  vils , 

Et  renart  règne. 
Renart  a  moult  régné  :  el  règne. 

Col  estendn , 
L'en  le  devroit  avoir  pendn , 
Si  com  je  Tavoie  entendu ,  etc. 

LE  ROMAN  DU  RENARD  COURONNÉ. 

Un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n**  753/| — 3.3), 
ni*a  présenté  ce  poëme  de  4>ooo  vers,  bien  différent  de  celui 
dont  nous  avons  d'abord  parlé  et  qui  s'éloigne  entièrement  du 
ton  d'une  satire  personnelle,  tandis  que  celui-ci  est  manifes- 
tement dirigé  contre  les  cordeliers  et  les  jacobins ,  qui  ve- 
noient  de  s'établir  en  France  au  commencement  du  siècle^, 
el  qui  déjà  y  jouissoient  d'un  grand  crédit. 

'  Les  principaux  sont  Ysengrin,  le  loup;  Bernart  Varchiprestrr ,  l'âne; 
Grùnbtrst  le  blaireau  ;  Bruus ,  Tours;  Thibers^Xe  c\\9ii\  Tanlix ,  le  lima- 
çon; Belin,  le  mouton;  Ticrcelin,  le  corbean;  Drouin^  le  moineau  ;  Roonel, 
le  cluea;  dame  Hersent  ou  f/ersant,  la  femme  du  loup  ;  Hermeline  ,  la  femelle 
au  renard  ;  Percekajes ,  Matehranche ,  ses  fils ,  etc. 

*  Btstou-mé  :  ce  mot  signifie  retourne ,  et  plus  souvent  mal  tourné  ou  tout 
toftrni  en  niai. 

^  I^  cordeliers  vinrent  en  Angleterre  en  1224.  La  chronique  de  Jean ,  abbé 
de  Pétenborough ,  porte  :  Eodem  anno,  6  dolor  et  plusquam  doîor!  6 pestis 
^'^'^UiUa.fntres,  minores  venerunt  in  Angliam, 
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Apres  quelques  tours  peu  ingénieux  et  narrés  brièvemcût  : 

le  renard  s'adresse  à  ces  religieux,  leur  promettant  de  le^ 

rendre  experts  dans  Tart  de  tromper  les  hommes,  s'ils  veulent 
l'uidcr  dans  le  dessein  qu'il  a  formé  ,  de  se  mettre  à  la  plaça 

du  lion  :  ils  y  consentent  et  inspirent  au  roi  des  animaux  Is 
résolution  de  se  retirer  dans  un  couvent ,  en  choisissant  le 
renard  pour  son  successeur  :  celui-ci  se  fait  couronner  par  le 
pape ,  gagne  les  grands  par  ses  largesses ,  opprime  les  peuples, 
et  ne  rend  justice  qu'à  ceux  qui  lui  apportent  de  l'argent. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étoit  sans  doute  de  la  Flandre  ou  de 
la  Normandie,  et  écrivoit  vers  ia8o.Dansun  long  prologue,  il 
fait  un  pompeux  éloge  d'un  Guillaume  ' ,  comte  de  Flandre, 
dont  il  raconte  la  mort  arrivée  dans  un  tournoi ,  où  il  fut  tué 
par  la  félonie  de  trois  chevaliers  réunis  contre  lui.  Les  histo- 
riens de  Flandre  ne  parlent  que  de  l'assassinat  de  Charles-le- 
Bon  :  le  poëte ,  cependant ,'  célèbre  ce  Guillaume  comme  ur 
modèle  de  courtoisie,  et  le  sujet  qu'il  traite  lui  a  été  suggère 
par  la  haine  que  ce  prince  portoit  à  l'art  de  renardie.  II  dit ,  en 
parlant  des  peuples  qui  le  regrettèrent  :  «  On  doit  bien  aimei 
'<  son  seigneur  quand  il  est  prud'homme  :  car  on  gagne  pei 
«  à  changer  de  maître  *  «.  On  voit  plus  bas  qu'il  ambition- 
noit  une  couronne  poétique  ^  ;  mais  qu'il  ne  savoit  à  qu 


<  Ce  prologue,  de  z4o  vers,  commeDce  ainsi  : 

Pour  la  noble  chevalerie 

Qui  jadis  fu  si  ensauchie 

En  France  «t  en  toute  Bretaigne, 

En  Engleterrc,  en  Alemaigne, 

Par  tout  J'empire  et  le  royanme 

Dont  prea  raillant  conte  Williaume 

Qui  jadis  fu  conte  de  Flandres. . . . 

■ Huy  en  cest  jor 

Voit -on  sorent  poi  amender 
De  signorage  remner. 

tlononr  doinst  du  a  eu!  in'apui 
Tant  qne  venir  penisse  au  pui 
où  on  corone  les  biaus  dis; 
Mais  ne  sai  où  :  car  tous  mesdis 
Est  coronés  en  cort  de  roi  ; 
.    Et  je ,  ponr  çou ,  a  ce  in'apoi 
Qoe  ponr  itant  qne  coronés 
Sont  li  inesdit 
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s'adresser,  parce  qu'à  la  cour  des  princes  on  n'accueilloit  que 
la  médisance. 

Dans  le  courant  de  l'ouvrage ,  on  trouve  beaucoup  de  vers 
€jm  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  naturel ,  comme  on  le 
peat  voir  par  oelui-H^i,  qui  me  semble  dans  la  manière  de 
Ta  Fontaine  : 

Biieax  yaat  engin  que  ne  fiât  force. 

Le  poème  est  terminé  par  un  épilogue  où,  après  avoir  fait 
quelques  déclamations  contre  la  puissance  des  richesses ,  qui 
pourtant  n'ont  aucun  crédit  sur  la  mort,  il  s'étend  en  sen- 
tences sur  ce  terme  fatal ,  en  répétant  ce  qu'il  avoit  dit  au 
commencement,  qu'un  mort  que  l'honneur  et  la  bonne  re- 
nommée accompagnent  dans  son  tombeau,  doit  être  plus 
IHÏsé qu'on  vivant  dont  les  biens  ne  sont  dus  qu'à  la  félonie: 
il  s'écrie  ensuite  : 

Ha  !  cuens  Goillaume  conquerans 
K'estié  mie  for%  qae  d*onor  : 
A  droit  on  yos  tint  a  singnor 
Et  cou  fn  drois  a  mon  aTi«  : 
N^est  merveille  si  le  marchis 
De  Namar  '  de  çon  tos  resamble  : 
Gu  onqnes  joor ,  ai  com  mcû  aamble , 
ITeat  qae  &ire  de  renardie. .... 

Qnelques  vers  viennent  après ,  et  servent  à  lier  cette  com- 
position aux  fables  de  Marie  de  France. 

Et ,  pour  çou  du  conte  Gnillanme 
Qui  cest  honor  eat  encharcie , 
Pris  mon  prologue  corne  Marie 
Qui  pour  lui  traita  dlsopet. 

Or  entendes ,  pour  Dui ,  singneur , 
Cornent  Marie  nos  traita 


'  On  UtiQ  Km  des  rers  du  Renard  couronné,  une  partie  du  roman  de 
C^^tMHs,  qui  fat  fait  après  le  po^e  dont  nous  venons  de  parler,  par  un 
■°""n^  Butor,  en  conséquence  des  ordres  de  Guy,  comte  de  Flandre  et 
■s'qnu  de  Namur,  etc.  Cet  écrivain  avoit  commencé  ce  dernier  ouvrage 
«  1*94. 

I.  / 
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Des  f»oiLT«rbe3  qa*ele  trova 
Dont  jà  desoA  nos  a  dit  : 
Si  entendes  come  ele  dit  : 
Cil  qui  sevent  des  écritnres... . . 

Ici  Tauteur  ne  fiait  plus  que  transcrire  le  prologue ,  pt; 
97  fables,  et  enfin  Tépilogue  de  Marie,  sans  ajouter  un  se 
vers  qui  soit  à  lui. 

LE  PETIT  ou  LE  NOUVEAU  RENARD. 

Jacquemard  Gieslée,  de  Lille  en  Flandre,  est  l'auteur  de 
poëme  qu'il  termina  Tan  1 190  Ml  semble  avoir  voulu  abré^ 
l'ancien  Roman  du  Renard;  il  en  rappelle  sommaireme 
quelques  actions,  laisse  leur  surnom  à  quelques-uns  des  p£ 
sonnages  déjà  connus ,  change  celui  de  quelques  autres, 
introduit  un  plus  grand  nombre,  et  donne  surtout  plus  dE 
tendue  aux  nouvelles  fictions  qu'il  ajoute  aux  premières,  ^ 


>  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  n°  7615,   qui  a  apparten 
président  Fauchet,  donne  cette  date  :  celui  de  la  mémo  bibliothèque  qui  ik. 
appartenu  à  M.  de  Cangé,  porte  xago;  celui  de  M.  Lancdot,  ia88;  eC 
autre,  xagS. 

O  nous  dlst  Jaoqseman  Giatlaa. 

D«  Renart  ne  root  dirai  plus. 

Véoir  poex  tpertement 

Génuneot  siet  (R«a«rd)  en  haat  mandemvnt 

£n  soa  U  roé  de  Fortune, 

Par  quoi  somes  en  amertame  : 

La  figure  est  fia  de  no  livre  (*) , 

Véoir  la  poes  a  délivre. 

Pins  n'an  ferai  ci  maacion  t 

En  l'an  de  l'incamacion 

Blil  et  deux  cens  et  quatre  rlna 

Et  dix  fa  feste  la  fin 

De  ceste  branche  en  nnè  ville 

Con  apele  en  nandrf  Uile ,  ete. 

(*)  Renard,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  ou  mortier,  est  assis  au  plus  haut  d*na 
roue  que  Ut  fortune  semble  aiTermir  dans  cette  position  :  ses  deux  fils ,  placés  à  s 
droite  et  à  sa  gauche,  sont  vêtus,  l'un. en  cordalier  et  l'autre  en  jacobin  t  dsrrièi 
eux  sont  l'Orgueil  et  dame  Caille  (la  Fourberie^  t  la  Fausseté  s'éiève  sur  l'un  df 
cdtés  de  la  roue ,  la  Foi  tombe  de  l'autre.  La  Loyauté  est  précipitée  au  plus  bas 
entre  la  Cbsrité  et  riTamilîté  :  des  vers  écrits  sur  des  rouleaux  indiquent  les  discouj 
de  ces  divers  personnages. 
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dessous  desquelles  on  doit  les  ranger  et  pour  l'invention  et 
pour  le  style. 

Le  renard  conserve  dams  cette  composition  le  caractère 
qu'il  avoit  déjà;  il  a  toujours  cette  finesse,  cette  impudence 
et  cette  constante  envie  de  malfaire  qu'on  lui  avoit  attribuées 
auparavant  ;  il  se  retire  dans  soà  château  de  Maupertuis  ' , 
lorsqu'il  a  encouru  la  disgrâce  du  lion  son  souverain,  qui 
vieut  l'y  assiéger  :  ne  pouvant  résister  aux  efforts  dirigés 
contre  lui,  c'est  par  la  clémence  de  son  roi  qu'il  obtient  la 
paix  et  reprend  même  sa  première  faveur  auprès  de  lui  :  il 
ne  tarde  pas  à  en  abuser  pour  suborner  la  maîtresse  de  son 
prince ,  qu'il  enlève  et  conduit  dans  son  château ,  avec  la  reine 
dle-méme,  et  la  femme  du  loup  qu'il  a  séduite  aussi.  Un 
iu)U¥eau  siège  le  fait  sortir  de  Maupertuis ,  pour  se  retirer 
a\ec  elles ,  dans  une  autre  forteresse  nommé  e  Passe-orgueil, 
Toujours  poursuivi,  il  se  sauve  dans  un  vaisseau  4^nt  la 
description  est  tout  allégorique,  ainsi  que  ce^le  du,  navire 
avec  lequel  Nobles  le  lion  espère  l'atteindre  :  coml^at   sur 
mer,  tempête,  autre  retraite  à  Maupertuis  dont  ou  forme  le 
siège  pour  la  troisième  fois.  Tels  sont  les  faits  principaux 
du  roman  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  dernière  sem- 
bleroit  terminée  par  le  nouveau  pardon  qu'obtient  le  héf'os 
<le  cette  singulière  histoire  ;  mais  ici  se  présente  ijn  ppën^e 
tout  nouveau ,  et  qui  ne  tient  que  bien  légèrement  à  ce  qu^ 
précède  :  c'est  tout-à-fait  une  satire  dirigée  contre  le  clergé 
^  général,   et  plus  particulièrement  contre  les  cordeli^rs 
^  les  jacobins,  qui  plaident  pour  avoir  le  renard  dans  lei»; 
ordre  :  celui-ci ,  assis  au-dessus  du  pape  ,   les  accQrde  ^  çi^ 
donnant  à  chacun  d'eux  l'un  de  ses  fils.  Une  dispute  sem- 
blable  s'élève  entre  les  (Chevaliers  du  Temple  et  ceu^^d,ç 
l'Hôpital  :  il  l'apaise  en  prenant  une  robe  mi-partiip  de  l^un» 

'  A  Ufin  de  chacune  des  branches  de  Tancien  Roman  du  Renard ,  cet  ani- 
■tl  le  retire  dans  son  châtean  de  Maupertnis ,  d'oà  il  ëtoit  sorti  an  ôomtnen- 
«omt  d«  cette  partie  da  poêiiie.  Eocard^  <pu  regjprde  cet  imTtage;coiatne 
vae  allégorie  représentant  la  Tic  d'un  comte  Reginaldus  ou  Rynardus, 
oonuDe  Dur/os  le  château  fort  qui  lui  senroit  de  retraite  :  si  Ton  regarde  ce 
mot  comme  Tancien  synonyme  de  Durcht/kll,  passage  difficile,  il  répondrai 
*<«»bien  à  celoi  de  Maupertnis,  Castrum  maU  pertutum. 

A 
l. 
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couleurs,  et ,  ainsi  vêtu ,  il  reçoit,  h  foi  et  hommage ,  \m 
grands -maîtres  de  ces  ordres  religieux  et  militaires.  La  Fou 
tune  richement  vêtue  et  montée  sur  un  magnifique  palefro 
vient  trouver  renard  et  lui  offre  une  couronne  qu'il  refuse 
en  lui  montrant  ses  inquiétudes  sur  l'instabilité  de  sa  roue- 
mais  elle  le  rassure  en  lui  promettant  de  la  fixer  pour  luE 
et  elle  lui  explique  la  figure  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poëme  écrit  sous  le  règne  de  Philippe- le-Bel,  dans  I 
temps  où  s'agitoit  la  dangereuse  question  de  la  prééminenc 
des  deux  autorités,  me  semble  indiquer  l'intention  dans  la 
quelle  il  fut  composé;  bientôt  alloient  s'élever,  entre  le  rc 
de  France  et  Boniface  viii ,  ces  scandaleux  débats  qui  ne  s 
terminèrent  que  par  la  mort  du  souverain  pontife,  et  furer: 
suivis  de  très-près  par  la  destruction  de  l'ordre  des  Tens 
pliers.  Philippe  iv  étoit  alors  maître  de  la  Flandre  dont  i 
retcnoit  le  souverain  dans  ses  fers  :  n'a-t-il  pas  pu  donner  i 
Giesléc  Tidée  de  cet  ouvrage,  destiné  à  diriger  l'opinion  vers 
le  but  qu'il  se  proposoit  d'atteindre  ?  On  pourroit  peut-être 
regarder  encore  ce  Nouveau  Renard  comme  une  seconde 
édition  du  poëme  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure,  sous 
le  nom  du  Renard  couronné  ;  mais  avec  des  additions  et  des 
changements  considérables. 

Plus  connu  que  l'ancien  roman  du  Renard ,  celui-ci  a  été 
souvent  confondu  avec  le  premier,  que,  pour  cette  raison, 
on  a  considéré  comme  satirique.  On  a  voulu  le  regarder  aussi 
comme  historique,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  écrit  à 
l'occasion  d'un  certain  comte  Reginald ,  ministre ,  puis  ennemi 
d'un  roi  d'Austrasie  contre  lequel  il  soulevoit  tour  ù  tour  la 
Fr^ince  et  la  Germanie.  Lorsqu'il  se  voyoit  abandonné  par  les 
princes  qu'il  avoit  animés  les  uns  contre  les  autres,  ou  lorsqu'il 
se  voyoit  prêt  à  subir  la  peine  de  ses  perfidies ,  il  se  retiroil 
dans  un  château-fort  où  il  laissoit  passer  l'orage  ,  et  dont  il 
ressortoit  ensuite  pour  recommencer  ses  intrigues.  Eccard  ' , 
qui  rapporte  ces  faits ,  nomme  Zwentibald  le  roi  d'Austrasie 
qui  s'êtoit  attiré  la  haine  de  ce  perfide  conseiller,  en  l'éloi- 

>  Eceard»  in prar/atione ud  LeibniUi ,  coUectanea  etjmologica.Bukor,  X717 
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gnant  de  sa  cour ,  dont  il  troubloit  le  repos  par  son  carac- 
tère remuant  :  c'est  à  la  fin  du  ix^  et  an  commencement  du 
X, siècle,  que  l'on  place  l'existence  de  ce  prince  et  de  ce 
cote.  £n  examinant  bien  les  poèmes  dont  nous  venons  de 
parler,  on  verra  que  le  dernier  donneroit  seul  quelque  con- 
sistance à  ces  conjectures,  si  le  temps  de  sa  composition 
s'étoit  pas  trop  éloigné  de  celui  où  vivoit  ce  roi  d'Austrasie , 
poar  pouvoir  être  regardé  comme  une  suite  des  traditions 
populaires. 

RENARD  LE  CONTREFAIT. 

Je  voudrois  pouvoir  faire  bien  connoitre  ce  poëme  qui  l'est 
peo,  et  qui  me  semble  mériter  d'être  retiré  de  Voubli  dans 
lequel  il  est  resté  ;  mais  je  ne  puis  en  donner  ici  qu'un  léger 
aperçu  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  '  nous  en 
offrent  deux  éditions  :  cette  expression ,  que  je  basardois 
tout  à  l'heure  y  convient  parfaitement  aux  deux  ouvrages  dont 
je  Tais  parler  :  l'un  fut  achevé  avant  Tan  1 33o ,  l'autre  ne  fut 
terminé  que  vers  i35o.  Le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs, 
sUssont  deux,  m'est  inconnu  *  :  ils  étoient  de  la  Champagne 
et  des  environs  de  Troyes  :  le  temps  où  ils  écrivoient  est 
indiqué  et  par  eux-mêmes  et  par  les  faits  qu'ils  rapportent  : 
f  entrerai  d'abord  dans  quelques  détails  sur  le  premier  de  ces 
poèmes  ^ ,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  indiquer  les  différences  que 
présente  le  second. 

L'auteur,  dans  un  prologue  fort  long,  après  avoir  raconté 
tonte  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  compiler  cet  ouvrage , 
<^  qu'il  a  mis  vingt  ans  à  achever  cette  composition  : 

Or  veille  a  Dieux  qae  elle  aée 
A  tons.  L*an  mil  trois  cens  et  vint 
Iceste  istoire  premiers  vint , 

I  Mamucr.  vf  7630-4  :  fonda  de  Lascelot,  n"  4. 

*  L'anteur  dit  lui-même  qa*il  vent  se  cacher ,  parce  qoe  Ton  a  toujours  à 
ciûndre  eo  écrirant  mie  satire  générale  les  injures  de  ceu|L  qui  s'itn  font  dss 
*PpKcitiotts  auxquelles  on  ne  peusoit  pas. 

'  Cs  premier  poème  consent  enriron  39 ,000  rert. 
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£t  fd  li  premiers  livres  faiz 
Qttan  dit  Renart  U  contrefez  : 
Gfer  bien  qne  de  Renart  die 
Et  de  plnsaears  gnat  renardie , 
Et  met  va»  Belin  et  Besnart , 
PTest  pas  li  romans  de  Renart  : 
Ge  di  Tancitn  romans  fes  ; 
Ains  est  Renart  U  contrefez. 

Cet  ouvrage ,  dit-il ,  sera  fort  utile  à  ceux  qui  voi 
s'appliquer  à  le  bien  comprendre  ;  car 

Pour  Renart  qui  gelines  f ne  ;   ' 
Qni  a  la  pian  roasse  vestne, 
Qm:  grant  cooe  a  et  quatre  piez 
N'est  pas  cilz  litres  comnienciez  ; 
Mais  pour  celai  qni  a  dens  mains  ^ 
Dont  il  sont  en  cest  siècle  mains , 
Qai  ont  la  cbsppe  fans  semblant 
Testoe ,  et  porce  Tont  emblani 
Et  les  bonenrs  et  les  cbastels 
Ans  bons 

L'histoire  que  je  vais  vous  conter,  ajoute-t-il,  est  bie 
ancienne  que  celle  de  Troyes  la  grande,  dont  je  ne  vou 
pas  la  prises  je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des  hauts  I 

/         D'Qliricr,  d'Ogier,  de  Rdlant, 
Du  doc  Naime  et  de  Balant .  . . 

Mais  je  vous  dirai 

Gommant  aloient 
Don  tans  qne  les  bestes  parloient. 

L'exemple  de  l'ânesse  de  Balaam  doit  le  faire  excuser  < 
fait  parler  les  animant  :  c'est  enfin  de  l'art  de  renard! 
veut  nous  entretenir,  et  cet  art  est  fort  ancien  : 

Renardie  pnis  tmvée  fen 
Longtemps  qne  Natnre  ne  fèn ,. 
Des  lors  qne  ange  fhrent  hii 
Qni  par  orgueil  Arrent  defidt  : 


Par  orgueil ,  d*auge  diable  suut. 
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0  irme  enfin  à  son  histoire. 

A  k  Pentecôte,  le  roi  lion  tient  cour  plênière  :  U  réunit  tes  haut» 

l>aroiis  pour  les  consolter  snr  des  mesotes  d'an  intérêt  général ,  et  se 

r«tire  ponr  les  laisser  délibérer  librement.  On  voit  figurer  dans  cette 

<aAseiiiblée  les  personnages  de  l'ancien  roman,  et  surtout  Ysengrin  et 

Rouit.  Celui-ci  étoit  Tétn  d'une  robe  que  n'auroientpas  voulu  porter  les 

grands  hommes  de  l'antiquité  :  car  la  trame  en  étoit  de  faux  semblaiU  et 

la  chaiae  de  larcin;  elle  étoit  fourrée  de  barat  et  de  guille.  Le  résultat 

da  dâibérations  est  peu  honorable  :  on  est  convenu  de  piller  le  pauvre 

et  le  ibible,  et  de  soutenir  le  riche  et  le  fort  :  le  lion  en  reconnoit 

l'injottice;  mais  puisqu'on  le  vouloit,  il  l'approuva, 

Et  fist  de  Gtste  indnctiam 
Fere  une  coiist^;tstinm 

La  grands  vassaux  se  retirent  cLacan  chez  eux,  et  nous  suivrons 
Ttengrinle  loup  dans  ses  foyers.  Dame  Hersent,  son  épouse,  trouve 
qnll  reste  trop  long-temps  au  logis ,  et ,  pour  le  tirer  de  son  inaction , 
elle  loi  apporte  sa  quenouille  et  ses  foseaux  :  «  Beau  sire,  lui  dit-elle, 
•  pâsqae  vous  demeurez  au  logis  comme  une  femme,  filez-moi  ce 

■  chanrre ,  dévidez  ce  fil  ;  fiiites  le  lit ,  habillez  les  enfants ,  donnez-leur 

■  â  manger ,  nétoyez  la  maison ,  allumez  le  feu ,  coulez  la  lessive  ;  et 
«  aïoi  cependant ,  prenant  vos  habits ,  je  vais  aller  à  la  chasse ,  et  rap- 

■  porter  de  quoi  remplir  le  garde-manger.  «  Honteux  de  ces  reproches 
qu'il  n'a  que  trop  mérités ,  le  loup  se  met  en  campagne ,  et  rencontre  , 
dans  one  prairie ,  Barbue  la  chèvre ^'qn'il  s'apprête  à  enlever  ;  mais  elle 
parlemente  et  lui  jure  qu'elle  a ,  dans  sa  maison  ,  une  sauve-garde  bien 
en  règle  qu'elle  promet  de  lui  apporter  le  lendemain  an  même  lieu. 
Iiengrin ,  qui  ne  manque  pas  d'ennemis  à  la  cour ,  et  qui  craint  de  s'y 
àtre  nne  mauvaise  afEûre ,  consent  an  délai  demandé  :  la  chèvre  cepen- 
dant va  trouver  deux  chiens  jeunes  et  robustes  qu'elle  a  nourris  de  son 
hit,  et  dont  l'un  étoit  tout  noir,  et  l'autre  mélangé  de  blanc.  Pour  leur 
prouver  que  la  reconnoissance  doit  les  engager  k  prendre  vivement^la 
ddoMe  de  leur  nourrice,  elle  leor  allègue  des  passages  de  Salomon ,  de 
GeéroD,  de  Sénèqne,  etc.,  et  leur  raconte  la  longue  histoire  de  Hatis 
«tdeProfilias  '.  Les  généreux  animaux,  qui  ont  la  patience  de  l'é- 
coûter,  n'avoient  pas  besoin  de  cette  exhortation  :  prêts  à  la  secourir, 
^  la  nivent  le  lendemain  k  la  prairie  on  elle  les  cache  derrière  un 

'  Ccit,  avec  d'autres  personnages ,  le  sujet  de  la  secoud«  fable  de  Pierre 
AlfooM.  On  aCtriboe  an  roman  sur  on  svjet  semblable  à  Aleiandre  de  Bcrnay 
«•dePari». 
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bnÎMon  voifin ,  apr^  lef  avoir  oonTenableoiait  endoctrinés,  Haasnrée  pa 
ces  précautions,  et  portant  k  Tone  de  ses  cornes  an  parchemin  blan 
qaVlle  doit  présenter  comme  son  sanf-condnit ,  elle  attend  le  lonp  qui 
de  son  c6té.  Tient  de  se  mettre  en  ronte  ponr  venir  chercher  sa  proie 
Ysengrin  rencontre  en  diemin  Renard  son  compère ,  anqnel  il  conte  so: 
aventure  :  il  IVngage  â  venir  prendre  sa  part  de  cet  excellent  repas 
celni-ci  ne  se  Be  qne  médiocrement  k  l'invitation  :  il  Tacoepte  ponrtav 
et  snit  son  compagnon  qni ,  arrivé  près  de  la  chèvre,  ne  vent  pas  recou 
noitre  la  validité  dn  titre  de  Barbne.  Pendant  la  contestation  qui  a  lie 
â  ce  sujet,  Renard,  regardant  attentivement  de  tout  côté,  a  découvert  1< 
deux  chiens.  Il  répond  au  loup  qui  lui  denunde  s*il  aperçoit  quelque 
caractères  sur  le  parchemin  ^:  «  Sans  doute,  quoiqu'ils  paroiss«|t  peu 
«  j'aperçois  deux  gros  points  qui  se  serrent  de  près  :  l'un  est  tont  noj 
«  et  l'autre  est  mélangé  de  blanc  :  en  conséquence,  je  t'exhorte  à  laisse 
u  la  chèvre  en  repos,  ou  bien  il  t'en  arrivera  mal.»  Le  loup  ne  vent  pa 
y  consentir ,  et  il  s'établit  entre  les  deux  compères  une  longue  convei 
sation  qa*ils  hérissent  de  fréquentes  citations.  Le  renard,  plus  savanl 
devroit  l'emporter  par  le  nombre  des  siennes,  parmi  lesquelles  on  do: 
remarquer  celle  du  comte  Ferrant  ' ,  l'exemple  d'Enguerrand  de  Mi 
rigui ,  de  Philippe  IV,  de  ses  trois  fib  et  de  son  frère  Charles  de  Valois = 
ainsi  que  celui  des  Templiers  3.  Comme  Ysengrin  ne  vent  pas  se  rendx 
à  tontes  ses  raisons ,  Renard  lui  dit  encore  : 

Le  saotier  Davi  4  le  sex-tn  ? 
— Ts.  Ooil.  •—  Rair.  Or  lis  En  exitu  ^, 
Tout  droit  le  xxii*  :  verras 
Qne  palier  ne  ces  et  bouche  as  r 
Après  cel  trouveras  sans  doute» 
Oreilles  as,  si  y  ois  goûte  : 

>  Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal,  devenu  comte  de  Flandre  par  so 
mariage  avec  la  fille  du  dernier  souverain  de  cette  province,  fut  fait  prisoi 
nier  à  la  bataille  de  Bourines  en  xai4.  Robert  Gaguin  parie  comme  net 
romancier ,  de  la  mère  de  Ferrant. 

*  L'auteur  du  poëme  dont  je  parie  dit  qn'Enguerrand  donna  un  démenti 
Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe ,  en  présence  des  trois  princes ,  ses  neveu 
qui  régnèrent  par  la  suite. 

3  En  i3io ,  l'ordre  des  Templiers  fut  aboli. 

4  Le  soutier  Davi  :  Connois-tu  le  psautier  de  David  7 

&  Cette  traduction  du  psaume  1 1 3,  dont  les  premières  paroles  sont  :  /j»  exi 
Israël  de  uEgyp^o ,  «fc. ,  me  semble  mériter  plus  d'attention  par  l'applicatie 
qae  l'auteur  en  fait,  que  par  la  6délité  avec  laquelle  le  texte  est  rendu ,  q[ao 
«in'elle  ne  soit  pas  indigne  de  louange  pour  sa  prédsioo. 
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Après  cd  Ter,  vn  antre  arez 
Qui  dit  que  pies  et  mains  arex  ; 
Si  ne  sarés  aler  ne  prendre  : 
Se  tn  œx  bien  ses  vers  aprendre 
D  te  montront  sans  contredit  : 
Semblant  iex  a  sans  que  j'ai  dit. 

Dms  la  réponse  da  lonp  »  on  trouve  ce  trait  satirique  contre  Engoer- 
cinddeMarigni: 

Tn  dis  :  Tai  mains  :  Ge  ne  sai  prendre  :     ' 
Onqnes  messires  Anjorrans 
De  prendre  ne  fu  desirrans. 
Si  com  ge  sni  et  com  g'en  sai. 

Fatigoé  de  ne  pouvoir  se  fidre  comprendre,  Renard  lui  demande  son 
dffnier  mot ,  et  comme  Ysengrin  s^obstine  ik  s'emparer  de  la  cbèvre , 
ton  compère  le  prie  de  lui  permettre  de  s'éloigner  avant  l'attaqué,  pour 
ne  pas  être  obligé  d'entendre  les  cris  de  la  victime  ,  qui,  dit-il ,  offen- 
Mroient  trop  sa  sensibilité  :  il  se  retiré  donc  dans  un  taillis,  d'en  il  peut 
voir  sans  danger  le' reste  de  l'aventure,  que  l'on  devine  sans  peine. 
Birboe  remercie  les  cbiens  de  l'avoir  délivrée  du  lonp  ,  qu'ib  ont  laissé 
i  demi  mort.  Renard  se  retire  et  se  console  du  malbenr  de  son  cama- 
nde,  avec  une  oie  tonte  plumée  que  la  fortune  vient  de  lui  faire  trou- 
va sons  ses  pas  :  un  moine  s'apprétoit  hi  la  manger  avec  sa  maîtresse , 
lonqae,  surpris  par  son  supérieur,  il  n'a  eu  que  le  temps  de  la  jeter  par 
U  fenêtre,  pour  n'être  pas  pris  en  flagrant  délit. 

La  seconde  branche  de  ce  poème  fut  commencée  en  i3i9 
et  tennmée  en  i32o. 

Aisis  devant  la  porte  de  son  château ,  où  la  maladie  l'a  retenu  depuis 
long-temps ,  Renard  voit  passer  un  homme  mal  vétn  dont  la  tristesse  le 
^"""àit  :  il  l'appelle  du  nom  de  vilain ,  en  lui  disant  d'ailleurs  : 

Yilains  est  apelez  a  plain. 
Non  pas  pour  ce  qu'il  soit  plain 
De  vilenie  ne  de  mal  non  ; 
Mais  de  ville  est  vilains  a  non. 
Nnis  n*e8t  vilains ,  qui  voir  an  dit , 
S'il  n'est  fol  au  fait  et  an  dit. 

^  vilain  lui  raconte  ses  malheurs ,  et  avoue  qu'il  les  doit  à  l'opiniâ- 
^^  avec  laquelle  il  a  résisté  ii  de  plus  puissants  que  lui  :  l'animal  rusé, 
^  la  wnoontre  de  cet  homme  avoit  retiré  de  ses  réflexions  philoso- 
phûjoei,  lui  adresse  des  remontrances  Ibrc  sages ,  et  après  lui  avoir  cité 
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Texemple  de  Priam  et  d'Hécabe,  oeloi  de  PhiUetambrU ,  mère  de  ■ 
rias ,  etc. ,  il  lui  raconte  la  ftble  du  Chéns  et  du  Jonc  marin  *  «  àm 
laqnelle  il  fait  entrer  les  malhenrs  dn  Templiers  et  d^Engnerraud 
Marigni.  Le  paysan  reçoit  ses  conseils  avec  reconnoissanoe  et  proca 
d*en  fidre  nn  bon  usage  :  ils  se  séparent ,  et  Renard  se  rend  auprès  d* 
ermite  *  qui  ne  croit  pas  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Fabsonc 
de  tant  de  crimes.  Il  TenToie  à  Rome  :  Renard  part  en  babit  de  pèlea 
et  persuade  ^  Tâne  et  à  Belin  le  mouton  de  le  suivre  dans  ce  sai 
voyage  ;  mais ,  bientôt  abandonné  par  ses  compagnons ,  il  renonce  aïK 
à  continuer  sa  route  : 

Dit  renart  :  Ge  retournerai 
Puisque  compagnie  n*arai  : 
Il  sont  en  terre  maint  prudhomme 
Qui  oncqnes  ne  furent  à  Rome, 
Et  tels  i  a  esté  trois  foiz 
Conques  n*an  amanda  sa  foiz. 

Il  revient  donc  cbez  lui ,  mais  avec  la  ferme  résolution  de  vivre  ei 
bonuéte  bomme ,  et  pour  cela  il  veut  prendre  un  métier  :  avant  de  s 
déterminer  pour  Tun  d*eux  ,  il  les  passe  tous  en  revue,  et  dccocbe  su 
cbacun  des  traits  satiriques  quelquefois  fort  plaisants  :  pour  la  méde 
cine  y  par  exemple ,  qu'il  appelle  physique^  il  dit  qu*il  ne  fânt  pas  s"; 
fier  :  car 

Croire  fisique  c'est  folie 

Et  plus  d'un  en  perdit  la  vie  ; 

Pour  nn  que  fisique  retourne , 

Deux  bien  souvent  elle  bestoume. 

Il  se  décide  enfin  pour  Tétat  de  cultivateur ,  parce  que  cVst  celui  qn 
Dieu  prescrivit  ik  Adam ,  et  que  Ton  peut  y  gagner  sa  vie  en  fidsant  so 
salut  :  voilà  donc  Renard  soir  .et  matin ^à  la  chimie,  dormant  peu 
mangeant  mal  et  travaillant  beavcoup  :  la  récolte  aniye  enfin  :  il  avo: 
dépensé  cinq  livres  ;  sa  moisson  lui  en  rapporte  quatre.  Ce  résultat  I 
dégoûte  de  la  vie  d'agriculteur  :  il  jette  le  firoc  aux  orties  et  retoame 

«  Voyc»  tome  I**",  page  86. 

>  Cette  confession  est  fort  curieuse ,  mais  elle  n'est  pas  moins  longue  :  1 
renard  répète  qu'il  existoit  avant  Adam  ;  et  quant  à  ses  péchés ,  il  dit  à  Ta 
mite  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  compter  le  nombre  des  feuilles  qui  recoe 
vrent  tons  les  arbres  de  la  terre ,  que  de  trouver  celui  de  ses  (anles.  A  rartid 
vul,  il  déclare  qu'il  en  est  dont  il  se  repent  pen  : 

Je  prends  volentiers  d'un  prcroire  : 
Car  iU  le  gaignent  en  chaotant , 
Noas  k  despendoM  sa  fiant. 
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«on  premier  métier.  Comme  on  est  au  printemps  " ,  il  entre  dans  le  bois 
et  «e  promet  de  surprendre  les  nids  d'oiseaux  :  c'est  pendant  qu'il  est 
cocopé  à  cette  recherche,  qu'il  lui  arrive  l'aTenture  que  j'ai  rapportée  k 
h  nite  de  la  fable  de  CAigU  et  du  Hibou  *. 

Renard  a  ensuite  un  long  entretien  ayec  Frobert  le  grésillou  ^  ,  qui 
loi  conseille  de  se  soumettre  à  la  raison;  mais  il  lui  répond  que  de  tout 
temps  die  a  été  son  ennemie ,  et  il  se  plait  à  raconter  les  victoires  qu'il  a 
remportées  sur  elle  :  c'est  ainsi  qu'il  a  empêché  la  croisade  que  l'on  avoit 
projetée  en  x3iOy  et  qu'il  commence  k  pervertir  les  jacobins  et  les  cor- 
ddiers  qu'elle  a  établia  en  France.  U  laisse  enfin  cet  interlocuteur ,  et 
cootiniunt  son  chemin ,  il  descend  maladroitement  dans  un  puits ,  d'où 
il  parvient  à  sortir  en  mettant  Tsengrin  à  sa  place  4. 

La  troisième  branche  est  fort  courte  : 

Renard ,  après  avoir  donné  de  longues  instructions  a  son  fils  aîné , 
remmène  avec  lui  à  la  chasse.  Ils  entrent  dans  un  poulailler  ;  mais  le 
jnoe animal,  oubliant  les  sages  leçons  de  son  père,  ne  s'en  tire  pas 
^reniement.  Renard  se  console  de  sa  mort  avec  un  stoïcisme  qui  ne 
6it  pu  honneur  à  sa  tendresse. 

Le  sajet  d'une  nouvelle  de  Bocace  '  se  trouve  aussi  dans 
cette  branche. 

La  suivante  est  démesurément  longue  :  les  faits  qui  y  sont 
d'abord  rapportés  sont ,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 
Ton  trouve  dans  les  diverses  parties  du  premier  Roman  du 
Rtnani: 

• 

Ce  lont  les  plaintes  du  loup  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  en 
fonnent  Is  principale  action  ;  l'animal  accusé  reste  renfermé  dans  son  fort 
<^l>*tesn  de  Maupertnis  :  les  divers  messagers  du  roi  sont  mal  menés  par 

'  Ce  fo  ao  nai  qae  pré  verdoiant 
si  com  par  raison  Cere  doiant , 
La  t«rre  de  Tcrdure  ae  couvre. 
Et  li  bois  sa  fisuille  recouTca, 
Poroeqoe  yvera  U  laisait. .... 

'  Vojes  à  la  suite  de  la  fable  loo  de  La  Fontaine ,  t.  x ,  p.  348. 

^Cert  le  grillon,  grylUu  campestris,  qui,  sous  ce  nom  et  sons  celui  de 
^  Robers  le  grésillons  remplit  les  fonctions  de  prédicateur  dans  tous  ors 
'wax  poèmes. 

^  Ton.  a ,  pag.  3oo. 

^  ^nuOa  mena ,  novell.  a> ;  La  Fontaine,  U  Psautier. 
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loi  :  enfin  Grimbert  le  blairean ,  son  ami  et  son  consin ,  le  détermii 
se  rendre  it  la  cour.  Mal^pré  Tadresse  de  ses  discours ,  le  lion  le  c 
damne  à  mort;  mais,  cédant  anx  instances  da  blairean,  il  Ini  acco 
sa  gd^ce  et  vent  bien  recevoir  ses  remerciments  :  il  lai  demande  £ 
comment ,  avec  tant  de  savoir  et  d*esprit ,  il  a  pn  commettre  tant 
&ntes.  C'est  en  citant  Sénèqne,  Aristote,  Cicéron,  Macrobe,  Hon 
Perse  ,  Platon,  etc.,  que  le  renard  loi  répond  :  le  roi  Tinterroge  sn 
temps  où  il  naquit,  et  en  reçoit  cette  réponse  :  •>  Mon  art  et  mon  a* 
«  dit-il,  sont  plus  anciens  qa*Adam  et  Eve ,  ••  et  lie  malin  animal  bât 
monter  l'invention  de  renardie  jnsqu^à  la  chute  des  auges  '. 

Il  s'établit  ici,  entre  le  monarque  et  le  renard,  un  dialogue  > 
ressemble  assez  à  un  catéchisme  historique ,  monument  p 
cieux  de  l'érudition  et  de  l'ignorance  qui  régnoient  en  mé 
temps  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  fait 

Renard  commence  donc  son  cours  d*hîstoire  ,  dans  lequel  la  géof 
phie  et  la  chronologie  sont  également  offensées.  Après  l'histoire  de  ( 
thage,  il  parle  de  David  :  «  Du  temps  de  ce  prince,  à  Jérusalem, 

Abiadiar  evesqne  estoit , 
Et  Nathan  prophètes  regnoit 

Il  parcourt  rapidement  ensuite  le  reste  de  l'histoire  i 
Juifs,  et  bientôt,  d'après  les  ordres  du  lion,  il  commence  o 
d'Alexandre-le-Grand ,  et  il  emploie  près  de  7,000  vers  l 
raconter  :  je  n'espère  pas  pouvoir  en  dire  assez  pour  fo 
comprendre  tout  le  ridicule  de  cette  narration  fabulei 
Galfridus,  auteur  du  poëme  intitulé  Alexandreis^  a  foum 
meilleure  partie  de  ces  rêveries,  que  Vincent  de  Beauvais 

s  sire;  or  écoutes  mmi  dit 
Je  MOTerai  ce  que  j'ai  dit. 
Dès  lors  que  li  ange  fait  forent 
Qui  par  org:aeil  ai  deffiiit  forent 
IcU  par  mon  art  qa'il  tronTerent 
De  joie  en  anfer  alerent  : 
Par  mon  art  d'anges  diables  sont, 
De  paradis  en  anfer  sont 
Dès  lors  est  nus  mestiers  sonnes 
Cent  ans  devant  qu'Adam  fost  nés. 

On  reoonnott  Tidée  de  quelques  vers  du  prologue  mis  à  la  tête  du  prei 
chant. 

>  Dans  le  Spéculum  hûton'afe ,  on  troiîve  tour  à  tonr  les  traits  fournis 
l'histoiro  et  ceux  empruntés  au  poëme  latin. 
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insérées  dans  sod  Miroir  historial.  Dans  le  roman  à*  Alexandre, 
lambert  Lecourt  et  Alexandre  de  Bemay  ont  également  suivi 
ces  prétendues  chroniques  qui  commencent  par  la  naissance 

da  héros. 

Necteiubas,  roi  d*Ég3rpte  et  savant  magicien ,  chassé  de  son  royaume 
par  Artaxerxe ,  se  réfugie  à  la  coar  da  roi  de  Macédoine  :  celui-ci  étoit 
abieiit  :  le  prince  égyptien,  devenu  amoureux  de  Cléopâtre ,  lui  apparoit 
nos  4a  figure  d*Ammon,  et  lui  persuade  que  les  dieux  veulent  avoir 
d'elle  nn  en&nt  auquel  ils  destinent  Tempire  du  monde.  Philippe ,  éga- 
lement prévenu  par  des  songes,  de  Thonneur  que  lui  préparent  les 
dirinités,  voit  avec  plaisir  la  naissance  d* Alexandre,  qui  égaloit  sa  mère 
en  beaaté,  quoique,  dans  sa  figure ,  on  pût  retrouver  quelque  chose  du 
lioQ  et  du  léopard.  Son  enfimce  ressemble  beaucoup  à  celle  de  notre 
Dogaesdin  :  à  peine  adolescent ,  il  reçoit  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
({oi  venaient  chercher  le  tribut  que  Philippe  avoit  coutume  de  payer  : 
«Ailes,  leur  dit  le  jeune  prince,  il  n'y  a  plus  rien  ici  pour  vous  :  tant 
a  que  mon  père  n*ent  pas  d'héritier ,  une  poule  lui  pondoit  des  œufs  d*or 

•  qu'il  envoyoit  il  votre  maître  pour  avoir  la  paix  ;  mais,  depuis  qu*il  a 

•  on  fiU ,  la  geline  est  devenue  stérile  <  *. 

Akzsndre  avoit  quinze  ans  lorsqu'il  fit  sa  première  chevaierie  :  à  son 
retour ,  Philippe  est  tué  dans  une  bataille  contre  nn  transfuge  grec  en- 
voyé par  le  roi  de  Perse ,  avec  une  armée ,  pour  obtenir  le  tribut  qu'on 
loi  sToit  lefnsé.  Le  héros  venge  la  mort  de  son  père  par  celle  de  Tas- 
sttsin;  pois  se  mettant  à  la  tète  des  Grecs,  des  Thraces,  des  Macédo» 
nient  et  des  Barbares ,  il  part  pour  soumettre  le  monde  :  il  s'empare  de 
régypte  et  de  Tlulie  *,  passe  en  Asie  ,  prend  Tyr,  et  livre  les  batailles 
n  célèbres  que  notre  auteur  raconte  d'une  manière  tout  autre  que  lliis- 

■  Seigoairt ,  vcas  n'avez  ci  qae  faire, 
R'alez  a  rostre  anpereoi^  Dsire 
Ditef  li  et  soit  bien  Kha 
Tant  com  li  rois  n'a  fil  ehn 
Qoi  sa  terre  tenir  déost , 
Et  qni  après  lai  rois  fénst , 
Une  geline  maintenoit 
Qai  les  très  gros  œnfs  d'or  ponnoist 
Qa'il  anroioit  vostre  roi  Daire 
Por  son  trdra,  por  sa  pais  faire. 
Or  a  fil  et  celle  geline 
En  l'enre  est  derenne  braine 
Si  ni  vSant  mes  rien  anvoier.  etc. 

*  Alexandre  méprise  les  Romains  qni,  après  s  être  renfermés  dans  le  Capi^ 
'oW,  hï  ont  envoyé  d'énormes  sommes  d'or  et  d'argent,  etc. 
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toire  :  il  règDe  dans  set  récits  uae  iy>iifiisioii  extrême  :  les  noms ,  1^ 
Uenx,  les  temps,  tontest  défiguré  ,  tout  est  boideversé.  Par  exemple 
c'est  après  avoir  pris  PenicoUn  (Persépolis) ,  qti*il  arrive  aoz  tombeaaj 
des  Grecs  et  des  Troyens  morts  sons  les  mars  d'Ilion. 

Darius  cependant  avoit  imploré  les  secours  du  roi  Poron  (Poms); 
il  alloit  vers  lui  accompagné  de  deux  satrapes  qui  Tassassinent. 
Alexandre  lui  fait  rendre  les  derniers  honneurs  et  punit  ses  menrtrien. 
Il  poursuit  ses  conquêtes ,  ^  après  avoir  vaincu  Porus  ,  il  écrit  an  roi  des 
Brames  pour  l'engager  à  se  soumettre  ;  c'étoit  Ovide  qui  étoit  alors  lear 
souverain.  Sa  réponse  ne  ressemble  en  rien  k  celle  que  le  conquérant 
reçut  des  Scythes  :  «  Nous  sommes,  gens  simples  ,  ne  suivant  que  les 
«  lois  de  la  douce  nature ,  et  ne  reconuoissaht  que  les  doctrines  de 
«  JésuS'Cfirlst ;  vous  autres  Grecs,  qui  vous  regardez  comme  fort  ao- 
«  dessus  de  nous,  vous  êtes  au-dessous  de  la  brute ,  puisque  vous  adores 
«  des  divinités  infâmes  »,  Il  nomme  les  dieux  de  la  Grèce ,  et  l'on  voit 
que  ce  prince,  on  celui  qui  le  fiiit  parler,  ne  connoit  pas  mieux  la  my- 
thologie que  l'histoire  :  Apollinain  ^  est  la  déesse  de  la  médecine  et  de  la 
musique:  Seleran  est  le  dieu  du  fix>ment,  Pallade,  dieu  du  ventre,  et 
Bacchus,  dieu  des  bras,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prince  grec  dans  les  |ndes  orientales ,  on  il 
trouve  des  merveilles  dignes  de  l'empire  des  fées,  et  comparables  k  toutes 
celles  que  peuvent  nous  offrir  les  Jlîiile  et  une  Nuits  :  déjà  il  avoit  vu 
dans  une  partie  de  ces  contrées ,  que  l'on  peut  comparer  au  royanme  de 
Cocagne ,  le  château  du  Soleil  * ,  qui  semble  ici  représenter  l'empire  dn 
Feu;  il  avoit  soumis  la  Terre  ;  il  lui  restes  examiner  les  deux  autres  élé- 
ments, l'Air  et  l'Eau.  Pour  le  premier,  on  attache  à  un  trâne  ^  sur  lequel 
il  s'assied ,  des  griffons  que  l'on  a  fait  jeûner  pendant  plusieurs  jours  : 
lui-même  tient  des  viandes  placées  au  haut  d'une  longue  lance  qu'il  élève 
au-dessus  de  sa  tête ,  et  les  oiseaux  fiibuleux  qui  doivent  le  transporter 
au-dessus  des  antres  humains ,  le  font  monter  en  cherchant  à  atteindre 

>  Ne  recouDoît-ou  pas  Apollon  dsns  Apollinain,  et  Cèrès  dans  Seleran? 

>  Dans  oe  cli4teau  il  trouve  un  vieillard  : 

An  «on  lit  manjoît  par  asans 

Carpo  baUamain  et  an»ans 

Cils  pradbom  estoit  moût  haut  hon 

Plus  de  X  pi^  avoit  de  Ion  : 

Il  estoit  Testa  comme  rois  : 

La  barbe  blaoche  comme  nois  (  neige,  nîx }. 

^  La  miniatare  le  représente  a55is  sm-  ce  trône ,  svec  une  couronne  di>ntini< 
grande  croix  fait  le  priacipal  orurment 
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lijttinreqa^on  leur  of&e;  qoaud  il  a  asses  contemplé  le  globe  d*an 
point  txès-élevé ,  il  abaisse  la  même  lance ,  et  sea coursiers  ailés,  se  diri- 
ftnt  âana  le  sens  qne  Tappétit  leor  indique  ,  le  l'amènent  sur  la  terre. 
Voilà ,  je  crois ,  nn  aérostat  ,  aussi  ingénieusement  inventé  que  les 
aiglons  d*Ésope.  Une  véritable  cloche  de  plongeur ,  faite  avec  des  verres 
transparents  et  bien  solidement  unis ,  lui  sert  à  reconnoitre  les  prodiges 
qaelliiunide  clément  renferme  dans  son  sein. 

Après  tant  de  faits  remarquables  en  tous  genres ,  il  retourne  à  Baby- 
lone  où.  la  mort  ratteudoit  dans  un  fiestin  :  le  poison  qui  lui  a  été  versé 
par  de  perfides  mains ,  s^est  à  peine  fidt  reconnoitre ,  qn^il  se  soumet 
ans  chagrin  a  an  sort  qui  lui  avoit  été  si  souvent  annoncé  :  il  profite 
dn  peu  d*iustants  qui  lui  restent ,  pour  écrire  à  sa  mère  et  a  son  pré- 
eeptenr  Aristote.  Renard  se  hâte  de  terminer  ce  fatiguant  récit  par  la 
description  assez  courte  de  sa  pompe  funèbre;  il  espère  aller  bientôt 
dîner;  mais  le  roi,  qui  n^a  pas  encore  été  endormi  par  tons  ces  contes , 
le  retient  et  Tinterroge  sur  lliistoire  de  rancienue  Angleterre  :  après 
répoqae  d^Artus,  le  Uon  lui  demande  Phiatoire  de  la  Grèce,  et  le  com- 
plaisant narrateur  la  conimenoe  par  celle  des  divinités  du  paganisme. 
Arrivé  au  règne  de  Jopiter,  il  rapporte  un  fi^gment  des  Géorgiqnes, 
et  je  crois  qne  Ton  trouvera  assez  curieuse  la  traduction  faite  à  cette 
épo^e  en  vers  français ,  et  qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

Angioriqaes  '  si  nous  dist 
Cilz  qui  Bncoriqnes  escrit 
Qui  es  livres  grezois  trouva 
Gommant  Jupiter  se  prouva. 

Avant  que  Jupiter  féust  > , 
Ne  fn  uulz  qui  charrue  énst  : 
Tfulz  n*avott  onques  terre  arée 
If e  terre  de  fians  fîimée  ; 
N^onques  n'avoit  assis  boue  (  borne  ) 
La  sinple  gent  plaisant  et  boue. 
Cilz  commanda  partir  la  terre 
Où  nuls  ne  savoit  sa  part  qnerre 
Et  par  arpans  la  devisa , 
Se  dont  ains  nulz  ne  s'avisa  : 

*  Angtori^uès  :  ce  mot  ne  vient-il  pas  de  celui  de  Georgiques  ?  L'auteur 
""^  en  foire  1©  nom  de  l'auteur  qui  fit  les  Bucoliques  ,  c'est-à-dire ,  de 
Virgae. 

*  Oiorpqmes  ,  L  x ,  vers  ia5  et  suiv.  : 

AHtt  Jovem  nulli  sviigehant  arva  eçia/ii ,  etc. 
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n  fist  direroes  aoncioiis , 
Il  miit  MIS  ettoUles  lor  nont; 
Premiert  fist  roix»  filex»  glu  tandre 
Por  bestes  et  por  OMiaos  pnndre , 
Et  les  hurta  premiers  aus  chieos , 
Dont  nnlz  deyant  ne  sa  voit  riens  : 
Cilz  donta  les  oissians  premiers  i 
Oitoors  t  fancons  et  esprariers  ; 
Assans  mist  en  Ine  de  batailles 
^  Entre  espriTiera ,  perdrix  et  cailles  t 

Et  fist  tonmoiement  es  nnes 
D*oitours ,  de  faucons  et  de  grues  ; 
Et  les  fist  en  lorre  venir , 
Et  »  pour  sa  grâce  retenir , 
Qu'il  retournassent  a  sa  main , 
Les  prit-il  le  soir  et  le  main  : 
Cik  ot  les  TolatiUes  cbieres. 
Premiers  mist  fuirons  es  tannieres  ; 
Cils  fist  les  connms  assaillir 
Pour  fore  es  roissiaux  saillir  ; 
Cils  fist ,  qui  tant  ot  son  cors  cbier . 
Eschardrer ,  rostir ,  escorcbier 
Les  peissons  des  mers  et  des  fleuves  : 
Cilz  fist  les  sauces  toutes  neuves. 
Moult  ot  an  lui  bon  justicier , 
Mist  Tan  an  quatre  parties  : 
Si  com  sont  près  départies , 
Esté,  printemps»  emtonne,  3nrers  : 
Ce  sont  les  quatre  temps  divers 
Que  tout  printemps  tenir  souloit; 
Mais  Jupiter  plus  ne  vouloit  ; 
n  fist  itant  de  marevoUes 
Que  nuls  mes  ne  vit  les  pareilles. . . . 

L*aateur  passe  ensuite  aux  deux  fils  de  Jupiter ,  Cécrops 
et  Dardauus  :  c'est  de  celui-^ci  qu'il  suit  la  descendance  chez 
les  Troyens ,  puis  en  Italie  chez  les  Romains  :  il  parcourt  la 
suite  des  empereurs  jusqu'au  temps  où  il  écrivoit  »  ne  don- 
nant pourtant  que  quelques  vers  à  la  plupart  d'entre  eux , 
tandis  qu'il  consacre  un  grand  nombre  de  pages  à  l'histoire 
de  quelques  autres,  de  Charlemagne,  par  exemple,  dont  il 
raconte  assez  longuement  les  exploits;  il  cite  en  latin  les  noms 
des  villes  qu'il  a  prises,  parce  que,  dit- il,  il  seroit  trop  long 
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tltf  les  mettre  en  roman  et  de  les  rimer  '.  Toutes  ces  relations 
chronologiques  sont  entrecoupées  d'anecdotes  du  temps,  de 
contes  et  de  faits  historiques  ,  le  plus  souvent  dénaturés 
<I  me  étrange  manière.  Telle  est  cette  légende  de  Mahomet  ' , 
^'il  a  placée  vers  le  temps  de  Dagobert. 

Cet  homme  célèbre  étoit,  suivant  loi,  on  cardinal  fort  instruit,  et 
doué  surtout  du  don  de  la  prédication  :  tout  le  sacré  collège  le  pressoit 
f aller  dans  TOrient  convertir  les  Sarrasins  :  il  refusoit  opiniâtrement. 
Fbar  le  décider  il  accepter  cette  mission,  on  lui  promit  de  le  créer  pape 
î  11  mort  de  celui  qui  occnpoit  actuellement  le  trône  pontifical.  Il  céda 
alors  et  ne  partit  qu'à  cette  condition.  Il  possédoit  tellement  Fart  de 
persuader ,  que  les  Sarrasins  accoururent  en  foule  pour  Tentendre ,  et 
le  tardèrent  pas  &  embrasser  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  sooverain 
poQtife  venant  k  mourir ,  les  cardinaux  ne  se  souvinrent  plus  de  leurs 
pTODesses  :  un  d*entre  eux  fut  nommé  à  cette  dignité  promise  à  Maho- 
■Mt,  et  celui-ci*,  indigné  par  leur  manque  de  parole,  détourna  les  peuples 
9i*ilaToit  convertis,  de  la  route  qu'il  leur  avoit  montrée,  et  les  engagea 
^  les  erreurs  les  plus  graves. 

Après  la  nomenclature  des  empereurs,  vient  celle  des  papes,  où  il 
répie encore  pins  de  confusion;  le  lion  se  ressouvient  un  peu  tard  de 
^nelqoes  aflaires  qui  réclament  sa  présence  ailleurs  :  il  s^appréte  à  quitter 
Km  conteur  ;  mais  il  lui  demande  auparavant  dans  quelles  parties  du 
Bonde  il  a  distribué  les  amis  qui  se  laissent  guider  par  lui.  Renard  lui 
Rpond  en  assignant  à  diverses  provinces ,  à  divers  royaumes  et  i  plu- 
lieQrs  professions ,  des  vices  qu'il  y  prétend  dominants.  Les  moines  et  les 
(d^ienses  étoient  aussi  sans  doute  Tobjet  de  ses  satires;  mais  un  feuillet 
■inqne,  et  ce  n^est  que  par  quelquesvers  du  suivant  que  l'on  peut  voir 
^H  devoit  contenir  la  peinture  des  mauvaises  mœurs  qu*il  leur  re- 
proche; enfin  le  roi  congédie  Renard ,  qui  s'en  retourne  à  Manpertuis. 

Plusieurs  aventures  de  l'ancien  roman  du  Renard ,  mais 
aotrement  contées,  remplissent  la  cinquième  branche,  qui  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  précédente. 

I  RcDard  dit  an  lion  : 

8ir0,  paisqae  plest ,  gt  dirai  ; 
M^  en  Utio  les  nommerai; 
Car  don  latin  ai  tont  oité 
Qaanqne  ge  ai  dit  et  dira  t 
Propre  non  sont  a  droit  parler 
Bien  ne  les  ponrroie  rimer 

*  FoL  14S.  L*anteitr  le  nomme  Maehomnutqu^*  et  Mmchommêt. 
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La  suivante  ne  contient  que  des  récits  : 

Thiébers  le  chat  est  vena  raconter  aa  renard  quelques  mésaTentafB* 
celoi-ci  vent  loi  persuader  que  Ton  est  presque  toujours  l'artisao  àt 
se9  propres  malheurs ,  et  il  lui  fidt  toute  l'histoire  des  Français ,  depoi^ 
la  destruction  de  Tantique  Ilion  jusqu'à  Charlemagne. 

Thiébers ,  un  peu  fatigué  de  cette  longue  conyersation ,  le  remad< 
et  le  quitte ,  en  le  laissant  avec  un  prud'homme  qui  Tient  lui  demandei 
un  bon  conseil.  Les  discours  que  Renaud  lui  tient  ne  sont  pas  mois 
prolixes ,  et  parmi  les  choses  qu'il  lui  dit ,  on  reconnoît  deux  anciens  laii 
le  Nacfuiffol  et  le  Bisdavaret  ' ,  il  l'exhorte  enfin  à  chercher  le  honhei 
dans  la  médiocrité ,  et  la  branche  est  terminée  par  le  récit  de  la  fid>le  â 
deux  Rais  >. 

L'aventure  de  Fauve  la  jument  et  de  son  poulain ,  avec  : 
loup  et  le  renard^,  se  trouve  au  commencement  delà  septièn 
et  dernière  branche,  dont  le  reste  ne  contient  que  quelque 
disputes  de  Renard  avec  Tsengrin  et  ensuite  avec  Thiébei 
le  chat  : 

Ce  dernier  animal,  poursuivi  par  des  gentilshommes,  se  réfugie  si 
un  arbre  d'où  on  veut  le  déloger  k  coups  de  pierre  :  il  ne  peut  pas  •'< 
garantir  toujours ,  et  il  prend  le  parti  de  haranguer  ceux  qui  le  pou 
suivent.  Ce  discours,  qui  termine  le  poëme,  est  une  violente  déclam 
tion  contre  les  nobles  :  «  Vous  autres ,  leur  dit-il ,  ne  vivez  que  de  proi 
»  et  vous  vous  croyez  sortis  d'une  boue  plus  précieSise  que  le  reste  d 
m  hommes  4 ,  mais  ce  n'est  pas  parmi  vous  que  Dieu  a  choisi  ses  ap6tre 
>•  ce  sont  des  vilains  qu'il  a  élus  pour  être  près  de  lui  pendant  h 
<t  séjour  sur  la  terre.  C'est  avec  raison  que  l'Écriture  vous  compare  i 
«*  faucon,  et  qu'elle  nous  dit  que  le  chapon  est  l'image  du  vilain  : 
«  premier  de  ces  oiseaux ,  tant  qu'il  vit ,  est  loué  par  les  grands  :  ils 
«  caressent  et  l'admettent  dans  leurs  appartements.  Est-il  mort  ?  on 
«  jette  sur  le  fumier.  Le  chapon,  au  contraire,  reste  dans  la  bssae-eoii 

>  Je  conserye  à  ces  denx  petits  poèmes  les  noms  que  leur  a  donnés  Marie  • 
France ,  qui  a  traité  les  mêmes  sojets. 

>  La  Fontaine ,  fab.  9,  le  Rat  de  vilt^  et  le  Rat  des  champs, 

3  Je  Fai  rapportée  à  la  snite  de  la  fable  ftSo  de  La  Fontaine,  le  Rgnard, 
Loup  et  le  Cheval.      f 

^  Il  Toiu  semble  a  to  jagenian* 
Qoe  ftoiés  nés  de  dyaouiu 
Et  de  robts  et  de  thopaoe»,  ete. 
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•n  jcherche  m  subsistance  dans  la  boue  et  dans  le  fiiiiiier.  Il  lait  les 
■pilais;  mais  après  sa  mort,   il  est  gardé  précieusement,  et  c*est  sur 

■  des  vases  d*or  et  an  son  des  instruments  qn*il  est  servi  dans  les  festins 
<  des  rois  :  pendant  sa  vie  la  honte  fut  son  partage  ;  à  sa  mort ,  tons  les 
m  honnears  lui  sont  décernés.  Vous  vous  moquez  du  laboureur ,  vous 

■  lepiUez  impunément;  mais,  k  sa  mort,  il  sera  reçu  par  les  anges  et 
•  porté  par  eux  devant  le  Roi  des  rois  ,  qui  lui  fera  un  accueil  bono« 
>  nble  :  pour  vous ,  vous  irez  au  feu  d*enfer.  » 

Cest  ainsi  que  se  termine  ce  long  ouvrage ,  qui  ne  manque 
pas  d'an  certain  mérite ,  et  qui  présente  une  infinité  de  choses 
cnrieuses  sur  les  mœurs  y  les  usages  et  l'état  des  connoissances 
an  XIV*  siècle  *. 

J'ai  dit  qu'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  * 
sembloit  offrir  une  seconde  édition  de  ce  poëme ,  qui  paroît 
n'avoir  été  terminée  que  vers  i35o,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  de  Valois. 

Le  premier  auteur,  à  son  dire ,  avoit  mis  vingt  ans  à  la 
composition  de  son  ouvrage ,  dont  la  dernière  branche  doit 
a^oir  été  écrite  en  iBaa  ^.  Le  second  nous  indique  lui-même 
Taimée  où  il  commença  à  faire  ou  à  continuer  Renard  le 
contrefait,  comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  suivants  : 

Celui  qui  cest  roman  escript 


Tant  y  pensa  et  jour  et  nuit 
En  Tan  x.  tue  zxvin , 

'  U  poète  prend  partout  le  titre  de  elere  et  partout  il  médit  des  moinêt 

MOV,  témoin  cette  espèce  de  serment  imité  des  Bucoliques  : 

Aios  seront  moine  noir  pread'homiiM 
Et  en  EspAÎçne  sera  Homme 
Et  en  oontraiitont  coorra  Sayne 
Que  Renart  preadome  deraine. . . . 

s  Maonscrit  wax  papier ,  qui  avoit  appartenu  à  M.  Lanoelot  ;  Fonds  dt 

Ferai  de  Renart  une  branche 
Pete  en  l'an  qne  fa  qneronnez 
Challes  filz  Phetippe  maiinex. 
VIA  Phelipe  tni  trois  estorent  : 
En  moins  de  tu  ans  toit  rois  furent. 
Dont  Challes  le  pins  jeaw  yere. 
Cbariei  lY,  U  dernier  des  trois  frères,  monta  snr  la  tr^oe  en  i3a». 
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En  aTalant  y  mit  m  cnre^ 

Et  continna  Tescripture 

Plus  de  ziii  ans  y  mit  au  fidre. 

n  nous  prévient  qu'il  n'étoit  pas  clerc ,  et  que  même 

Marchant  fa  et  espiciers 
Le  temps  de  diz  ans  entiers. 

Il  nous  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il  entreprit  ce  travail,  il  av( 
déjà  cinquante  ans.  Il  ne  tient  pas  moins  que  son  prédéce 
seur  à  taire  son  nom ,  et  se  plaint  d'avoir  éprouvé  de  grau* 
revers  de  fortune  pour  avoir  laissé  pénétrer  ses  secrets.  U  i 
faut  pas  le  regarder  cependant  comme  un  simple  contiou 
tcur:  il  a  plutôt  abrégé  l'ancien  poëme,  mais  en  y  ajouta 
des  anecdotes  plus  récentes;  par  exemple,  il  ne  parle  pi 
d'£nguerrand  de  Marigny  ni  des  malheurs  de  ce  ministi 
il  remplace  cette  catastrophe  par  la  condamnation  de  Piei 
Rémi  ',  dont  il  vante  les  richesses  mal  acquises. 

Dans  la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc  marin ,  il  parle  à  pei 
de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  ;  la  victoire  de  Cassel,  re 
portée  en  1828  par  Philippe  de  Valois,  lui  semble  méri 
bien  plus  d'attention.  Il  ne  parle  plus  des  Templiers  :  c' 
contre  les  Hospitaliers  (  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéi 
salem  ou  de  Malthc)  qu'il  dirige  encore  quelques  traits 
satire. 

L'histoire  d'Alexandre-le-Grand,  qui  occupe  tant  de  pi 
dans  le  premier  poème ,  est  tout-à-fait  omise  dans  celui- 
où  elle  est  remplacée  par  un  traité  d'astronomie  dont  le  f< 
et  quelques  vers  sont  pris  du  Liyre  de  Clergle  *.  Il  n 
raconte  ensuite  les  prodiges  opérés  par  le  magicien  Virg 
et  dont  quelques-uns  sont  tirés  du  Dolopathos, 

Nous  avons  vu  qu'il  accommodoit  aux  nouvelles  circc 
tances  les  récits  de  l'ancien  auteur;  j'en  offrirai  encore 

«  Pierre  Rémi,  trésorier  général  des  finances,  condamné  à  mort  en  i 
Notre  autenr  dit  : 

Il  momt  en  l'an  xzviii 
Droit  à  Paris ,  «i  corn  je  coid'. 

•  Je  parierai  pins  bas  de  cette  espèce  de  Cosmographie, 
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exemple  en  faisant  connoître  ce  conte,  que  Ton  trouve  répét^ 
dans  plusieurs  recueils  italiens  du  siècle  suivant  : 

En  ÙM  da  palais  de  Philippe ,  deux   pauvres  aveagles  assis  aux 
portes  de  Téglise  cathédrale  ,   demandoicnt   Taumàne   aax    passants. 

Qucpe  joar  de  noQTeaox  débats  s^élevoient  entre  eux,  lorscra^ils  s'oc- 
CQpoient  des  afTaires  dn  temps  :  on  s'entretenoit  alors  de  Texpédition 
que  le  roi  préparoit  contre  les  Flamands.  Un  des  aveugles  prenoit  fait 
et  came  poor  son  souverain ,  et  ailirmoit  qu'il  reviendroit  vainqueur  : 
Taotre  promettoit  de  se  réjouir  de  la  victoire  de  son  prince  lorsqu'il  en 
apprendroit  la  nouvelle  ;  mais  il  ne  partageoit  pas  la  confiance  de  son 
compagnon  d^infortnne  ,  et  prétendoit  que ,  quelles  que  fussent  les 
dunces  de  succès  préparées  par  la  prudence  humaine.  Dieu  seul,  danv 
la  sagesse ,  décideroit  de  Tévénement  de  cette  guerre.  Les  personnes  qui , 
pendant  plusieurs  jours  ,  avoient  été  témoins  de  ces  querelles ,  avoient 
Boanmc  Tnn  d'eux  le  champion  du  roi  :  ils  appeloient  l'autre  le  champioii 
de  IHeo.  Philippe ,  instruit  dn  sujet  de  ces  disputes  ,  fit  préparer  deux 
pâtés  qnll  leur  envoya  :  celui  donné  à  l'aveugle  du  roi  étoit  rempli  d'or 
àrintérieur,  l'autre  n'étoit  garni  que  de  viandes  et  de  sauces  odorantes^ 
L'aTcngle  de  Dieu ,  content  de  son  partage ,  s'en  alloit  gaiement  à  sa 
naiion ,  lorsque  son  confrère ,  ne  reconnoissant  aucune  odeur  à  son 
pâté,  et  se  méfiant  même  de  son  poids  extraordinaire,  pria  son  cama- 
rade de  changer  ^vec  lui.  Le  troc  eut  lieu ,  et  le  peuple ,  instruit  d« 
raventure,  se  réjouit  de  voir  Dieu  enrichir  son  champion  par  lef 
mains  mêmes  dn  prince  qui  semhloit  être  son  rival  dans  ces  discussions 
déplacées. 

Le  premier  de  nos  deux  auteurs  a  placé  la  scène  à  Romç , 
et  c'est  l'aveugle  du  pape  qui  se  trouve  dupe  de  sa  propre 
goarmandise. 

Thiébers  le  chat  est  aussi  le  héros  de  la  dernière  branche 
<le  ce  roman  ;  mais  ce  qui  lui  arrive  diffère  entièrement  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'autre. 

Cet  animal  s'en  retonmoit  à  son  ermitage ,  lorsque  tout  à  coup ,  au 
détour  d'une  route ,  il  se  trouve  auprès  d'une  tigresse  d'un  aspect  ef- 
frayant. Il  en  est  trop  près  pour  essayer  de  hùr'y  mais  la  bête  mons- 
^nienae  le  rassure  par  la  douceur  de  »es  paroles:  atteinte  d'une  cruelle 
ntladie ,  elle  ne  peut  attendre  sa  guérison  que  d'une  nourriture  appro- 
P^êe  a  son  maL  Depuis  long-temps  elle  k  cherche  en  vain  :  il  lui  fuu- 
^it  manger  une  femme  fidèle  et  qui ,  surtout ,  notez  ces  deux  points-ci^ 
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ii*eÂt  jamais  désobéi  à  soa  mari,  et  qui  ne  Teàt  janutU  contrarié  >.  Ell^ 
prie  le  chat  de  la  conduire  aux  lieux  où  elle  pourra  rencontrer  nue 
proie  aussi  rare  :  Thiébers  la  conduit  an  marché  au  lin ,  où  un  grand 
nombre  de  femmes  sont  rassemblées.  En  arrivant  :  «  Femmes  de  bien , 
«  8*écrie-t-il  k  haute  voix,  bonnes  femmes  dont  le  caractère  est  toujonn 
M  égal  et  dont  l'obéissance  est  la  première  vertu ,  sauvez-Tous ,  ^a 
«  bien  vite  :  voilà  la  béte  qui  va  vous  dévorer  *.»  Aucune  de  celles  qui 
l'écoutent  ne  prend  Fef&oi  :  toutes  indiquent  même  les  motifs  de  leur 
confiance.    «  Eh  bien  !  dit  la  tigresse,  si  je  pouvois  seulement  trouver 
«  un  journalier  qui  eût  toujours  employé  son  temps  comme  s*il  eût  tra- 
«  vaille  pour  son  propre  compte;  ou  quelque  soldat  qui  nVùt  jamais  rien 
••  pris  dans  les  pays  qu'il  traverse  ;  ou  quelque  marchand  qui  n*eût  ja- 
«  mais  invoqué  faussement  sa  conscience  ;  ou  bien  un  orfèvre  qui  jamais 
«  n'auroit  ajouté  de  l'alliage  à  l'or  de  ses  bijoux;  on  bien. ...»  Elle  a 
beau  accumuler  les  moyens  de  se  procurer  une  prompte  guérison ,  toutes 
ses  recherches  sont  inutiles.  Désespérée ,  elle  va  se  coucher  sur  le  bord 
d'un  chemin  fii^nenté ,  attendant  avec  patience  la  venue  de  l'homme  de 
bien  qui ,  par  sa  mort ,  pourra  lui  rendre  la  santé.  La  nouvelle  s'en 
répand  :  l'effroi  s'empare  des  gens  de  toutes  les  professions  ;  on  ne  sait 
quel  chemin  il  faudra  éviter.  Par  précaution ,  le  journalier  se  garde  bien 
de  gagner  loyalement  son  salaire ,  le  marchand  de  ne  plus  surfaire  lors- 
qu'il atteste  sa  conscience  :  le  soldat  se  livre  à  la  maraude ,  l'orfëvre  di- 
minue l'alloi  de  ses  bijoux;  et  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  ce  monstre 
effroyable,  les  femmes  enfin  font  parfois  enrager  leurs  maria. 

C'est  par  cette  nouvelle  satire  des  diverses  professions  cpe 
se  termine  le  nouveau  roman  du  Renart  le  contrefait  ^  dont  j'ai 
voulu  rendre  compte. 

Quelque  étendues  que  soient  les  notices  que  j'ai  consacrées 

'  Se  je  trouvoîs  feaime  fétvx 
Qui  fust  pour  son  mari  loiaobi, 
Amast  de  coBor  et  obeitt 
Et  da  tout  son  Toloir  fâst. 
Très  volentievs  en  mangeroit. 

*  Gardés  ,  femmes,  foies,  fniés , 
Foies ,  vecy  la  maie  beste 
Qoi  ans  bones  femes  fait  (ÎBSte. 
Sacans  icele  mangera 
Qui  le  gré  son  mari  fera  , 
Qnl  en  patience  demeore 
Et  qoi  bien  le  sert  a  tonte  beorc 
Et  c[ai  loi  porte  loianlté, 
Et  de  cner  fait  sa  volenté.  . . . 


■I 


QUI  OWT  PRÉGlÊDlâ  LA  FOWTAmE.  clj 

i  ilûstoire  de  ces  anciens  poèmes ,  j'ai  peur  de  n'en  avoir 
pas  donné  une  idée  suffisante  ;  je  me  trouverai  heureux  si 
j'ai  pu  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  à  leur  égard ,  et  lui 
donner  l'envie  de  faire  une  plus  ample  coonoissance  avec 
ces  contes  malins  qui  amusoient  les  loisirs  de  nos  pênes. 
Je  me  propose  de  faire  connoitre  avec  plus  de  détaib ,  dans 
on  ouvrage  exprès,  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  piquant 
soQs  le  rapport  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  langue  en 
nsâge  dans  ces  premiers  temps  '.  Cest  alors  que  je  pourrai 
appuyer  de  preuves  suffisantes  le  système  que  j'ai  adopté 
relativement  à  ces  antiques  compositions  ;  je  ne  puis  main- 
tenant qu'énoncer  mes  idées  principales  à  ce  sujet.  Les  voici  : 

U  existoit  un  ouvrage  latin  dont  le  renard  étoit  le  héros. 
Quoique  nous  ne  le  connoissions pas,  je  crois  pouvoir  avancer 
qu'il  devoit  être  une  imitation  très-libre  de  la  fable  com- 
posée que  nous  connoissons  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Colila  et  Dimna,  et  que,  sans  doute,  des  pèlerins  on  les 
croisés  avoient  rapportée  de  l'Orient. 

La  traduction  ou  plutôt  l'imitation  en  roman  de  l'ouvrage 
latin,  forme  le  fond  du  vieux  poëme  connu  sous  le  nom  du 
tixman  du  Renard,  Elle  a,  je  crois,  été  faite  au  xi«  siècle; 
iDais  le  style  en  aura  été  corrigé  plusieurs  fois  par  les  copistes 
jusqu'au  xiv«  siècle,  pendant  lequel  paroissent  écrits  tous  les 
manuscrits  que  nous  avons  aujourd'hui. 

De  nombreux  continuateurs  ont  ajouté  la  plupart  des 
branches  que  nous  lisons  comme  des  parties  de  l'ancien 
poème:  c'est  vers  le  xiii«  siècle  qu'ils  écrivirent,  et  que  peut- 
être  ils  corrigèrent  le  style  des  autres  chants,  en  raison  des 
progrès  de  la  langue  nouvelle. 

Rustebuef ,  dans  son  Renard  Bestoumé^  n*SL  pris  que  les' 
noms  et  les  caractères  des  personnages  du  vieux  roman ,  pour 

'  it  poorrai  pent-étre  faire  Toir  aussi ,  que  la  plupart  des  contes  que  nos 
P<^,  et  sortont  La  Fontaine,  ont  empruntas  anx  Italiens,  aroient  été  pris 
par  ceux-ci  à  nos  anciens  anteors.  Tai  £Ïit  remarquer  dans  Renard  le  contre* 
f^y  U  conte  J»  Peauliery  imité  par  Bocace;  et,  dans  le  Décaméron  y  jw 
P^^vîois,  dès  à  présent,  en  présenter  dix  autres  dont  les  snjets  appartiemient 
*"x  poètes  de  la  langue  d*oil.  Im  Coupe  enchantée  se  tronre  ausn  dans  le  poèmf 
T*^  je  Tiens  de  citer. 
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en  faire  des  applications ,  peut-être  personnelles  y  aux  cour- 
tisaus  contre  lesquels  il  écrivoit  sa  satire. 

Le  Renard  couronné  est  encore  une  satire  des  deux  nou- 
veaux ordres  monastiques ,  les  jacobins  et  les  cordeliers ,  qui 
veooient  de  s'établir.  Le  peu  de  faits  empruntés  au  premier 
roman ,  fait  voir  que  Tauteur  ne  cherchoit  qu'une  occasion 
pour  amener  les  vers  méchants  qu'il  vouloit  écrire  contre  eux* 

Jacquemard  Gieslée,  dans  son  Nouveau  Renard,  semble 
ajouter  une  autre  branche  aux  anciennes,  et  il  la  fait  suivre 
par  une  satire  encore  plus  forte  contre  les  mêmes  religieux  y 
auxquels  les  circonstances  lui  font  joindre  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers. 

Renard  le  contrefait  est  une  véritable  parodie  du  vieux 
poème ,  et  l'examen  des  deux  ouvrages  qui  portent  ce  nom 
fait  reconnoître  la  manière  dont  nos  anciens  auteurs  y  en  re^ 
copiant  les  écrits  de  ceux  qui  les  avoient  précédés ,  se  permet- 
toient  de  rajeunir  le  style  et  de  changer  les  récits ,  par  des 
additions  et  des  retranchements,  souvent  si  considérables» 
qu'ils  les  déoaturoient  presque  entièrement. 

MARIE  DE  FRANCE. 

Ce  poète,  le  premier  de  son  sexe  dont  nous  possédions 
les  écrits,  ne  nous  étoit  connu  que  fort  imparfaitement, 
lorsque  M.  de  Roquefort  en  publia  les  Œuvres  complètes  '• 
M.  Le  Grand  d'Aussi  avoit  donné  auparavant  une  imitation 
peu  fidèle  de  quelques-unes  de  ses  fables.  .Dans  le  pro- 
logue que  Marie  a  placé  à  la  tête  du  recueil  de  ses  apologues, 
elle  engage  les  écrivains  à  réunir,  dans  leurs  ouvrages,  des 
exemples  et  des  traits  de  morale  qui  puissent  être  utiles  aux 
hommes  :  «  Les  anciens,  dit-elle,  en  ont  usé  ainsi,  et  l'empe- 

■  Poésies  de  Marie  de  France  ^  poète  anglo-normaiid  dn  xiii*  si^e,  etc. 
Paris,  1820  :  a  vol  in-S**.  M.  de  Roquefort  a  joint  des  dissertations  fort  in- 
téressantes à  ceUe  première  publication  des  «uTres  complètes  de  Marie  :  il 
parott  qu'il  a  pn  aroir  commonication  de  plusieurs  manuscrits  conserrés  en 
Angleterre,  et  il  a  dû  les  comparer  à  ceux  que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi;  maifl  quelques-uns  de  ces  derniers  lui  ont  échappé,  à  ce  qn*il  me 
semble. 
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«  reur  Romulus  avertit  son  fils  de  se  conduire  d'après  les 
«  bons  avis  qn'il  trouvera  dans  les  fables  qu'il  lui  envoie ,  et 
«qae  Yzopes  ',  son  serviteur,  a  traduites,  par  son  ordre, 

•  de  grec  en  latin.  »  En  voulant  à  son  tour  les  mettre  en  vers 
français,  elle  sent  tonte  la  témérité  de  l'entreprise;  mais  elle 
aime  mieux  y  succomber  que  de  résister  plus  long-temps 
aox  prières  de  celui  qu'elle  désigne  comme  la  fleur  de  la 
chevalerie,  de  la  courtoisie  et  du  savoir.  Dans  son  épilogue, 
elle  nomme  ce  personnage  le  comte  Williaumc , 

Le  pi  os  Taillaat  de  cest  royaume. 

Cest  pour  lui  qu'elle  s'est  chargée  de  mettre  en  roman  les 
fables  latines  d'Ésope,  que  le  roi  Henri  avoit  traduites  en 
anglais.  Dans  cette  dernière  pièce  de  vers ,  elle  se  nomme 
ainsi  : 

Marie  ai  noo ,  ai  stti  de  France. 

Et  comme  elle  ne  s'est  fait  connoître  que  pour  empêcher  que 
d'autres  auteurs  ne  s'emparassent  de  ses  vers ,  la  désignation 
aoroit  été  trop  vague ,  si  elle  n'eût  pas  vécu  alors  hors  de  sa 
patrie.  On  est  d'accord  sur  ce  point ,  et  l'on  reconnoît  éga- 
lement qu'elle  écrivoit  en  Angleterre,  et  sous  l'empire  des 
rois  normands  :  car  c'étoit  seulement  pour  eux  et  pour  leurs 
compagnons  de  fortune  que  l'on  pouvoit  traduire  en  français , 
des  fables  écrites  dans  la  langue  du  royaume  qu'ils  venoient 
de  soumettre:  mais  le  règne  de  celui  d'entre  eux  sous  lequel 
die  florissoit,  est  plus  difficile  à  déterminer.  Si  elle  avoit 
nûeux  fait  connoître  ce  comte  Guillaume ,  qui  fut  son  protec- 
teur, nous  aurions  des  données  plus  certaines  à  cet  égard. 
M.  Le  Grand  d'Aussy  prétend  qu'elle  a  voulu  parler  de  Guy 
deDampierre  *,  qui  se  porta,  en  1^75,  comme  héritier  de  la 

*  Ui  éradits  des  siècles  précédents  ont  recherché  qncl  ponroit  être  le 

aamulus  qu'ils  confondoient  avec  Ésope.  Les  ans  le  regardoient  comme 
*7>Dt  été  le  fondateur  de  Rome;  les  antres  avoient  cm  afFoiblir  Tanachronisme 
en  attribuant  les  fables  à  Romulus  Augnstnlus.  Marie ,  qui  partage  leur  igno- 
'^Bce,  est  conduite  par  nn  sentiment  plus  délicat  des  convenances ,  à  nommer 
ranperenr  Romains;  mais  elle  fait  d'Ésope  un  esclave  chargé  par  ce  prince 
«  traduire  en  latin  les  fables  grecques  dont  elle  ne  désigne  pas  l'anteur. 

*Gtty  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  marquis  ou  comte  de  Namur, 
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Flandre,  dont  il  ne  devint  entier  possesseur  que  vers  laSo. 
Il  appuie  cette  opinion  de  raisons  très-foibles ,  et  qui  furent 
aisément  détruites  par  M.  de  Roquefort  :  celui-ci  prétend 
que  le  Mécène  de  Marie  étoit  Guillaume  surnommé  Longut- 
ÉpéCy  fils  illégitime  de  Henri  II,  et  que  parla  suite  son  frère 
naturel ,  Richard  Cœur-de-Lion ,  créa  comte  de  Salisbury  et 
de  Romare  :  il  mourut  en  isiaG,  et  Ton  a  peine  à  concevoir 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  désirer  si  vivement  une  traduction 
française  des  fables  écrites  dans  sa  propre  langue  '. 

Nous  avons  vu  que  le  Renard  couronné  étoit  terminé  par 
la  transcription  des  fables  de  Marie ,  et  que  Fauteur  assure 
qu'elle  les  avoit  écrites  autrefois  pour  un  Guillaume  ^  couïte 
de  Flandre.  La  demande  d'une  version  française  par  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  ce  royaume  paroît  plus  naturelle; 
mais ,  par  les  vers  de  Marie ,  nous  voyons  que  celui  dont 
elle  parle  étoit  attaché  à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  forts 
que  ceux  (|ue  formoient  les  intrigues  des  vassaux  français 
contre  leur  souverain.  Pour  réunir  ces  deux  qualités ,  je  ne 
vois  que  Guillaume  dTpres.  Il  avoit  disputé  la  Flandre  k 
CharleS'leBon  en  1119;  après  l'assassinat  de  ce  prince, 
l'an  1 1^6 ,  il  poursuivit  ses  meurtriers,  prit  le  titre  de  comte, 
et,  dépouillé  par  le  roi  de  France  Louis-le-Gros,  il  se  retira 
en  Angleterre,  dont  le  roi  (Henri  I)  avoit  fait  de  vains  efforts 
pour  le  soutenir.  Il  y  embrassa  le  parti  d'Etienne  *  qu'il  con- 

mort  en  x3o4  f  ranoée  même  où  il  sortit  de  captirité.  Le  prince  pour  lequel 
fat  écrit  le  Renard  couronné^  est  nommé,  par  Tantear  de  cet  ouvrage,  mar- 
quis de  Namur  :  Guy  ne  prit  le  titre  de  comte  de  Flandres  que  Tan  1275 ,  et 
c*est  ce  qui  me  fait  supposer  que  le  poème  étoit  achevé  avant  ce  temps. 

X  La  langue  française  étoit,  il  est  vrai ,  la  seule  employée  en  Angleterre 
dans  les  actes  publics;  c*étoit  celle  que  Ton  parloit  à  la  cour  :  Goillamne-le- 
Conquérant  avoit  même  ordonné  que  l'on  s'en  servit  exclusivement  dans  les 
écoles,  ordre  qui  s'exécutoit  encore  au  temps  de  Robert  Holckot,  mort  en 
1349.  ^  f^Uo^t  cependant  que  Tanglais  n*eùt  pas  tardé  à  reprendre  ses  droits, 
au  moins  dans  les  usages  ordinaires ,  puisque  Marie  nous  indique  cette  ver- 
sion des  fables  d'Ésope ,  faite  par  un  roi  Henri  ou  par  ses  ordres  :  je  croii 
même,  comme  j'essaierai  de  le  prouver  tout  à  Thenre,  que  ce  prince  étoit 
Henri  I ,  petit-fils  du  conquérant. 

>  Etienne,  comte  de  Boulogne,  avoit  marché  au  secours  de  Guillaume 
dTpres ,  par  les  ordres  de  Henri  I  auquel  il  succéda  :  le  prince  flamand  con- 
tribua puissatiiment  à  Ini  rendre  la  liberté  qu*il  avoit  perdue  au  commence' 
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tiibua  à  placer  sur  le  trône  :  lorsque  ce  prince  s'y  trouva 
afiermi,  il  créa  comte  de  Kent  ce  Guillaume  d'Tpres,  qui 
mourat  dans  van  monastère  de  la  Grande-Bretagne ,  après 
aToir  encore  fait  plusieurs  incursions  en  Flandre. 

Eo  admettant  cette  opinion ,  qui  ne  me  semble  pas  dé- 
pourvue de  probabilité ,  on  seroit  conduit  à  reculer  le  temps 
où  l'on  a  dit  que  Marie  vivoit.  Son  style  et  son  orthographe  ' 
prouTent  en  effet  que  ses  poésies  sont  plus  anciennes  qu'on 
ne  l'a  cru  jusques  ici.  J'ose  donc  présenter  sur  elle  et  sur 
ses  écrits  les  conjectures  suivantes. 

Marie ,  née  en  France ,  sans  doute  dans  la  Normandie ,  ou 
dans  la  Bretagne  feudataire  alors  de  l'Angleterre  '  ,  vint , 
encore  jeune,  dans  ce  royaume  où  elle  se  fît  connoître  par  la 
publication  de  ces  longues  romances  que  l'on  nommoit  /ais  ^ 
on  iaiz  :  elle  en  dédia  le  recueil  au  roi  Etienne  vers  1 1 4 1  » 
époque  à  laquelle  ce  prince  né  français ,  resté  paisible  posses- 
seur du  trône,  ramena  sans  doute  à  sa  cour  le  goût  pour  la 
langue  de  son  pays ,  que  Ton  commençoit  à  négliger  à  la  fin 
<iu  long  règne  de  son  prédécesseur.  Sollicitée  par  Guillaume 
dlpre,  également  français ,  elle  aura  versifié ,  dans  sa  langue, 
les  (ables  que  Henri  I^  avoit  traduites  du  latin  de  Romulns  : 

■nt  de  son  régne t  en  faisant  prisonnier  le  comte  Robert»  général  des 
troopes  de  Timpératrice ,  iille  de  Henri,  qui  réclamoil  la  couronne' d'Angle- 
terre pour  son  fils. 

'  L'usage  des  mots  anglais  qn'elle  introduit  dans  sa  langue,  l'emploi  fré- 
^foA  des  M^  et  des  doubles  O  proove  combien  son  style  et  son  orthographe 
M  ressentent  de  son  séjour  en  Angleterre;  mais  il  est  d'autres  caractères  qui 
■^njoent  phis  particulièrement  Tantiquité  de  ces  écrits  :  j'ai  comparé  à  ses 
nbies  une  chronique  d* Angleterre  écrite  en  vers  ft'ançais,  et  terminée  en  112S  : 
^  ne  peut  s'empécber  de  trouver  dans  le  style  de  ces  dirers  ouvrages  une  res- 
'ttiUaace  presque  parfaite,  quoique  les  sujets  en  soient  tout-à-fait  différent». 

*HeoriI,  arant  1x20,  s'étoit  fait  rendre  hommage,  en  qualité  de  duc  de 
Normandie,  par  Conan,,  comte  de  Bretagne,  auquel  il  donna  une  de  se»  filles 
ea  mariage. 

'Les  £aùr  sont  presque  tous  tirés  de  l'histoire  de  Bretagne  :  Marie  les  dédie 
>  on  roi  qn'elle  ne  nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  être  Henri  III,  comme  le 
^t  IL  de  Roquefort  ;  car  ce  savant  éditeur  semble  regarder  la  composition 
wsiais  comme  antérieure  à  celle  des  fables  qui,  suivant  lui,  furent  ter- 
"'ÎB^s  avant  x  126,  et  Marie  n'auroit  pu  désigner,  par  les  titres  qu'elle  donne 
*B  roi  son  protecteur,  un  prince  qui  avoit  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'elle 
*^<Htd^à  terminé  son  second  ouvrage. 
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ce  prince ,  surnommé  Beauclerc ,  à  raison  de  son  savoir,  en 
couragea  les  gens  de  lettres ,  parmi  lesquels  il  voulut  prendri 
place.  Les  grandes  choses  qu'il  fit  pendant  son  règne  lui  lais- 
sèrent cependant,  pour  cultiver  les  lettres,  plus  de  temp 
qu'il  n*cn  resta  à  Henri  II ,  dont  la  vie  fut  sans  relâche  troublé 
par  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome ,  par  ses  guerres  ave 
la  France,  et  par  les  rebellions  de  sa  famille  et  de  ses  sujeb 
Quant  à  Henri  III ,  il  monta  sur  le  trône  en  1217,  et  nétoi 
alors  âgé  que  de  neuf  ans. 

J*ai  fait  remarquer  ailleurs  que  Richard  I ,  dans  ses  chai 
sons ,  avoit  employé  les  mots  de  Renard  et  d*  Ysengrin ,  • 
nous  avons  vu  qu'en  1208  Tusage  du  premier  étoit  génér 
lement  répandu  :  et  cependant  Marie  de  France ,  qui  met 
souvent  en  scène  ces  deux  acteurs  principaux  des  fables ,  1 
les  désigne  jamais  par  ces  noms  qui ,  sans  doute ,  n'étoie 
pas  encore  connus. 

Notre  poète  semble  avoir  terminé  ses  ouvrages  par  Tespè 
de  légende  en  vers  que  M.  de  Roquefort  a  pubUée  sous  le  tit 
de  Purgatoire  de  saint  Patrice,  Il  s'agit  d^un  chevalier  irla 
dais  nommé  Owen  ',  Owein  ou  Oweins,  qui,  pour  expier  s 
nombreux  péchés,  descend,  par  le  conseil  de  Tévéque  < 
lieu ,  dans  cette  caverne ,  objet  de  tant  de  superstitions  da 
le  pays  :  après  en  être  sorti ,  il  dit  à  ce  prélat  qu'il  a  pu 
considérer  à  loisir  les  tourments  de  l'enfer  et  les  plaisirs  d 
bienheureux.  Il  part  ensuite  pour  la  Terre-Sainte ,  et  à  s 
retour,  il  raconte  au  roi  d'Irlande  ce  qu'il  avoit  d'abord  con 
à  l'évéque.  Ce  prince ,  voulant  fonder  dans  ses  états  une  a 
baye  de  l'ordre  de  Citeaux ,  choisit  les  environs  du  lieu  témc 
de  tant  de  choses  merveilleuses,  et  donne  aux  moines  qu' 
lui  a  envoyés ,  le  chevalier  Owcn  pour  leur  servir  de  gui 
et  d'interprète  :  l'abbé  du  nouveau  couvent,  qui  tient 

*  L'éditeur  des  poésies  de  Marie  dit  que  cet  Owen  est  le  même  que  mesi 
Yrain ,  ]*un*des  plus  Taillants  clieTaliers  de  la  Table-Ronde  ;  malt  cela  ne  p 
s^accorder  avec  ce  qu'elle  dit  elle-même ,  puisqu'elle  fixe  l'époque  de  e 
aventure  .sous  le  règne  d'Etienne. 

El  tens  le  rei  Estefne  disl 


K'en  Irlonde  esteit  un  prodoin  : 
Chevaliers  fad ,  Ow«n  out  nom. . . . 


' 
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celui-d  le  récit  de  son  aventure,  l'a  racontée  au  moine  qui 
la  mise  par  écrit,  et  qui  me  semble  être  contemporain  de 
Marie.  Elle-même,  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  qu'elle 
fient  de  mettre  en  vers  français ,  y  ajoute  quelques  aven- 
tures semblables. 

Le  sujet  de  ce  petit  poème  assez  grave ,  annonce  l'âge  plus 
anncé  de  l'auteur  et  surtout  du  prud'homme  pour  lequel 
elle  écrit,  et  qu'elle  ne  désigne  que  par  ce  nom ,  en  le  priant 
de  lai  continuer  les  bienfaits  qu'elle  avoue  avoir  déjà  reçus. 
J'ajouterai  quelques  conjectures  à  celles  que  j'ai  déjà  ha- 
sardées :  ce  prudhomme  ne  seroit-il  pas  le  même  Guillaume 
d'Ypresqui,  dans  sa  vieillesse,  se  livrant  à  la  dévotion,  se 
retira  dans  un  couvent  d'Angleterre  où  il  mourut  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Ce  prince,  quoique  réconcilié  avec  le  roi 
Etienne^  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  le  nomma  son  succes- 
seur, ne  devoit  pas  voir  avec  plaisir  les  ennemis  de  sa  mère  et 
les  siens ,  qui  avoient  favorisé  avec  tant  de  succès  les  préten- 
tions de  son  compétiteur  au  trône  :  c'est  sans  doute  pour  cette 
x^ûson  que  notre  poète  ne  donne  plus  à  son  protecteur,  au  dé- 
clm  de  l'âge  ' ,  les  brillantes  qualités  que  ses  premiers  vers 
lui  attribuoient.  De  nouvelles  recherches  parviendront  peut- 
être  .à  répandre  plus  de  lumière  sur  ce  point  de  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  ne  savons  pas  non  plus  en  quelle  langue  étoit 
écrit  l'original  que  Marie  fit  passer  dans  la  nôtre  *.  Par  le 
prologue  de  ses  lais,  on  voit  qu'elle  savoit  le  latin ,  puisqu'elle 
y  déclare  que ,  si  elle  n'a  pas  traduit  des  ouvrages  écrits  en 
cette  langue,  c'est  qu'elle  n'a  pas  voulu  accroître  le  nombre, 
déjà  trop  considérable ,  de  ceux  qui  se  livroient  à  de  sem- 
blables travaux  :  pour  les  fables ,  elle  dit  positivement  qu'elle 

'  Elle  dit  »  en  efiet  : 

Bcau'pière,  or  enteadez  ici. 

'  Lt  bibljothèqne  du  Roi  ne  possède  du  Purgatofre  de  saint  Patrice ,  en 
vers,  qa'im  senl  manuscrit,  n**  274  bis;  mais  on  y  trouTe  en  prose,  n"  7588 , 
•'▼entore  qui  est  célébrée  dans  le  poème,  et  celle-ci  contient  de  nombreux 
^^^qoe  Marie  a  négligés.  Le  Livre  de  Clergie  on  V Image  du  Monde,  con- 
ticat  aoisi  la  fable  de  St.  Patrice.  Ce  dernier  oorrage  écrit  en  rers ,  en  xa45» 
^  K^n^ralement  attribué  à  Gautier  de  Metz  :  cependant ,  dans  le  manuscrit 
^ h  bibliothèque  royale,  M.  18 ,  l'auteur  se  nomme  Ornons,  et  M.  de  Ro- 
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a  suivi  la  traduction  que  le  roi  Henri  avoit  faite  de  celles  d^ 
Romulus  ;  mais  la  version  anglaise  '  paroît  être  perdue  potf^ 
nous ,  et  celles  que  nous  avons  en  latin  ne  nous  présenteot 
pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  sujets  employés  par  elle:  vai^ 
nement  le  savant  M.  de  La  Rue  a  multiplié  ses  recherches  es 
France  et  en  Angleterre,  pour  en  retrouver  les  originaux. 
Plus  heureux  que  lui,  j'en  ai  rencontré  quelques-uns  que  je 
publie  à  la  un  de  V  Appendice ,  sous  le  titre  de  Romulus  Bi^ 
bliothecœ  regiœ.  On  trouvera  dans  ces  affables ,  qu'il  en 
est  jusqu'à  1 1  dont  les  sujets  n'exbtent  nulle  part  airtburs  que 
dans  celles  de  Marie.    Les  autres  même  doivent  être  celles 
qu  elle  a  imitées  :  car  les  changements  considérables  qu'elles 
présentent  ont  été  adoptés  par  notre  poète.  Ainsi,  par  exemple, 
/  les  reproches  que  fait  la  mouche  à  la  fourmi,  dans  l'ancien 

Romulus  y  sont  adressés  à  l'abeille  dans  la  fable  de  notre 
Romulus  et  dans  celle  de  Marie.  Mais  ce  qui  prouve  que 
celle-ci  ne  connoissoit  ces  apologues  que  par  une  version  an- 
glaise, c'est  qu'elle  se  seroit  sans  doute  servi  de  quelques- 
unes  des  épithètes  que  présente  le  latin,  comme  Yserigrinus ^ 
Regnardus,  si  elle  avoit  lu  les  fables  latines. 

Je  sens  qu'il  m'est  impossible  dans  ce  moment  d'entrer  dans 
les  nombreux  détails  qu'exigeroit  la  discussion  des  différents 
faits  que  je  viens  d'énoncer,  et  je  me  borne  à  leur  exposition. 

M.  de  Roquefort  pense  que  La  Fontaine  a  dû  à  Marie  de 
France  des  sujets  et  mémejdes  rimes  :  je  crois  que  le  Bon- 
Homme  n'a  pas  même  soupçonné  l'existence  de  cet  ancien 

qnefort,  qui  en  a  cité  plasienn  yen ,  a  négligé  les  demien,  pamû  lesqnéb 
on  lit  celui>ci  : 

Ornons  a  non  qui  fit  ceste  wenre. 

On  ne  peut  croire  que  ce  soit  le  nom  d*nn  copiste  ;  car ,  dans  leYolocraire 
qui  suit  le  premier  ouvrage ,  on  lit  à  la  fin  : 
jémem  :  si  corn  bien  le  pnet  faire 
Don  latin  a  trait  ceste  rime 
Ornons  li  ders  par  soi  metsme. 
Proies  por  loi  :  si  frres  bien , 
Qa'il  ne  tous  a  menti  de  rien. 

I  M.  Le  Grand  d'Aossy,  qui  parle  un  peu  légèrement  de  nos  anciens  poêles, 
regarde  Tamionce  faite  par  Marie  d*ime  version  anglaise ,  comme  nne  fictkm 
à  Taide  de  laquelle  elle  aroit  ronln  se  concilier  l'indulgence  des  lecteurs. 
M.  de  Roquefort  a  réfuté ,  comme  il  le  falloit,  cette  idée  biaarre. 


î 
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poète;  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que ,  du  moins ,  il 
oeluia  rien  emprunté;  mais,  resserré  par  l'espacé  que  je 
peax  consacrer  à  ces  Notices,  je  ne  peux  donner  plus  d'éten- 
due à  celle-ci. 

LE  CASTOIEMENT  ou  CHASTOIEMENT  « 

d'un  PiE£  A.  SON  FXLfl. 

Sous  ce  titre,  les  fables  latines  de  Pierre  Alphonse,  traduites 
en  français  vers  le  xiii*  siècle,  furent  publiées  par  M.  de  Bar- 
bazan.  La  Société  des  Bibliophiles,  comme  je  Fai  déjà  dit,  a 
(ait  imprimer ,  cette  année  i825,  et  pour  la  première  fois  ',  le 
hiscipUna  clericalis  du  Juif  converti.  Elle  y  a  joint  une  imi- 
tation de  ces  contes  en  vers  français,  ton t-à- fait  différente  de 
celle  de  Barbazan  :  celle-ci  paroît  avoir  été  écrite  au  commen- 
cement du  XIII*  siècle  :  au  moins  on  y  trouve  XAifcnture  de 
Conaxa,  alors  récemment  arrivée  et  rapportée  aussi  par  Cé- 
sarius,  vers  1222  :  ceconte  r.emplacc,  dans  cet  autre  Castoie- 
ment,  quatre  de  ceux  de  Pierre  Alphonse.  Le  poëte  français 
oe  se  donne  pas  moins  de  libertés  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
L'auteur  original,  dans  son  prologue,  cite  seulement  le  pas- 
sage de  Salomon  sur  le  paresseux,  qu'il  envoie  à  la  fourmi 
pour  profiter  de  l'exemple  de  cet  insecte  :  l'imitateur  raconte  la 
iàble  d'Ésope  tout  entière.  Conmie  l'édition  de  la  Société  des 
Bibliophiles  est  tirée  à  très  peu  d'exemplaires,  je  crois  bien 
ûire  de  publier  ici  cette  fable,  que  je  n'ai  pu  indiquer  à  la 
suite  de  celle  de  La  Fontaine. 

Un  aaives  hom  dist  a  son  filx  : 
Filz ,  esgarde  com  li  formix  : 
Porchace  sou  vivre  en  esté, 
Qoe  en  hiver  en  ait  planté  : 
Soies  sages  et  garnis  tei 
Si  com  li  fonrmix  garnit  sei; 
Que  il  ne  t'avienge  antre  si 
Com  an  creqnet  qui  an  formi 

>  Préceptes  ou  Instmctions  :  de  Castigatio,  cbAtiment. 

>  La  moitié  de  ces  fables  avoit  été  imprimée  en  latin,  en  français,  en  espa- 
gaol ,  en  aHemand  et  en  hollandais ,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut. 
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Par  besoing  en  hy  ver  aU 
Et  de  son  blé  U  demanda. 
Dist  li  formiz  :  Ce  est  abet  : 
Or  me  dites ,  sire  creqnet , 
Dont  vos  serviez  en  esté 
Qant  je  porcbaceie  le  blé  ? 
Ce  dist  le  creqnet ,  je  cbantone 
Sor  ma  fosse,  et  me  delitone; 
rTavoie  garde  ne  porpens 
Qne  jamès  fansist  ce  bel  tens. 
Sire  creqnet,  dist  li  formiz , 
Vos  entendiés  a  dedoiz , 
An  cbantier,  a  Tesbanoîer, 
Et  je ,  an  forment  porchacier 
Dont  je  vivrai  or  ça  de  denz, 
Et  vos  en  anreiz  £iin  as  denz  : 
Gart  or  cbascnn  ce  qne  il  a. 
Bien  sai  qne  qui  me  lœra 
Qne  me  desgarnisse  p6r  vos 
rTest  pas  de  mon  bien  trop  gelos. 

GAUTHIER  DE  COINSL 

Il  étoit  prieur  de  Saint- Méda rd ,  à  Soissons,  et  vi 
doute  au  commencement  du  xiii«  siècle  :  car  il  parl< 
d'un  évéoement  récent ,  de  la  mort  de  Louis  VIII . 
en  1 226.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  la  Vie  dcs 
Pères,  C'est  un  recueil  de  légendes  et  de  contes  dév< 
plusieurs  sont  tirés  des  ouvrages  latins  que  nous  a\ 
un  nom  semblable  :  tous  sont  précédés  de  prologues 
moins  longs ,  et  remarquables  par  la  foule  de  vers-s 
et  de  proverbes',  que  Ton  doit  trouver  bien  exprimé 
temps  où  ib  furent  écrits.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Tant  va  le  pot  on  pnis  qn'il  briae. 

Quant  li  usuriers  mort  sans  hoir , 

Ses  drois  sires  (son  légitime  seigneur)  a  son  avo 

Li  vers  le  cors  ;  Tame  a  l'enfer. 
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Nons  somes  eome  nne  Teasie 
De  bnef  ,  qui  de  vent  est  enflée  : 
Qnant  est  d*anie  aiguille  crevée, 
Le  vent  par  racaille  s'en  ist  (sort) , 
Si  ({ne  maintenant  s'en  flétiist; 
Ainasi  est  de  nons,  ce  me  semblet 

Cils  qni  le  len  venlt  resembler 
La  pian  dn  lea  doit  afFobler. 

Ces  deux  derniers  vers  rappellent  bien  celui  de  La  Fon- 
taine : 

Qniconqne  eat  lonp  agisse  en  lonp. 

Ce  poète,  car  il  l'est  yéritablement ,  me  paroît  remar- 
^lepar  le  naturel  ^  rélégance,  et  quelquefois  par  l'énergie 
de  soQ  style.  Pour  donner  une  idée  de  la  clarté  que  l'on  trouve 
<^  ses  vers,  je  rapporterai  le  début  de  l'un  de  ses  contes. 

Diex,  qm  ses  biens  nos  abandone 
Et  qni  la  sience  nos  donc 
D'apercevoir  et  mal  et  bien» 
Par  rescritnre  nos  dist  bien; 
Qni  bien  a  sa  fin  garderoit 
Jà  an  monde  ne  pecberoit* 
Nos  morrons  tnit  certainement; 
Mes  ne  savons  qnant  ne  cornent  : 
Por  ce  est  ios  qni  s'ose  tenir 
On  point  on  il  n'ose  morir. 

n  me  semble  facile  de  lire  de  pareils  vers,  et  il  faudroit 
peu  de  chose  pour  les  rétablir  dans  la  langue  que  nous  par-^ 
loQs  aujourd'huL  On  ne  pourroit  pas,  je  crois ^  mettre  plus 
(ie  Tivacité  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  séduction  d'une  reli- 
gieuse qu'un  ermite  a  subornée. 

Tant  promit,  tant  donna,  tant  fist 

Qne,  bors  de  son  rendiis  (monastère),  la  mist. 

Le  langage  qu'il  prête  à  ses  personnages,  est  toujours  na- 
turel et  convenable  à  la  situation  où  ils  se  trouvent.  Une 

l.  / 
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mère  a  perdu  son  fils  unique,  esclave  ches  les  Sarrasins;  el 
va  implorer  la  pitié  de  saint  Paulin  : 

Biaa  sire  chler,  an  fil  avoie 
Mon  soUs,  ma  vie  et  ma  joie. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  citer  souvent  ses  ouvrage 
j'ai  indiqué  seulement  un  de  ses  contes  à  la  suite  de  la  fable  ; 
de  La  Fontaine,  la  Mort  et  le  Bûcheron^  non  pas  pour  l'a 
tion ,  qui  est  toute  différente;  mais  pour  la  peinture  du  désc 
poir  d'un  malheureux  qui  invoque  la  mort.  Dans  les  demie 
volumes  de  poésies  inédiles  qu'il  a  publiés,  M.  Méon  a  insé 
le  petit  poëme  où  se  trouve  ce  morceau  :  en  le  lisant,  on  i 
le  trouvera  pas  inférieur  à  ce  qu'a  dit  notre  fabuliste  dans 
même  occasion. 

A  la  fable  77,  Parole  de  Socrate^  j'ai  indiqué  dans  h  Ca 
toiement  un  cdnte  sur  la  rareté  des  amis,  qui  m'a  paru 
rapprocher  de  la  moralité  de  notre  poète  ;  ce  même  siijel 
été  traité  par  Gauthier  de  Coinsi ,  et  j'aurois  dû  le  citer,  d'à 
tant  plus  que  sa  pièce  est  remplie  de  vers  agréat>les,  conui 
ceux-ci  : 

Un  bons  amis,  a  dire  voir  (▼rai) 

Yanlt  miex  qne  grant  planté  d*aToir  (biens,  argent). 


Mienx  vanlt  amis  en  Toie  (chemin) 

Qne  deniers  en  corroie  (ceinture,  bourse.) 

Il  paroît ,  par  quelques  morceaux  de  ses  contes ,  qi 
Gauthier  avoit  été  moine  à  Nevers ,  et  sans  doute  bemardi 
car  il  dit  beaucoup  de  mal  des  moines  de  saint  Benoît,  como 
on  le  voit  par  un  morceau  qui  est  dirigé  contre  eux ,  et  q 
finit  par  ces  vers  : 

Des  blanc  moynes  ne  di-je  mie  : 
Cil  snnt  bon  et  de  bone  vie  ; 
Diex  les  aime ,  mes  les  noirs  het 
Por  les  grans  maux  qne  en  eus  set. . . . 

Le  choix  de  ses  sujets  et  l'exécution  de  ses  poèmes  indique 
dans  notre  auteur  une  piété  profonde;  elle  n'étoit  pas  to 
jours  très-éclairée ,  et  il  entre  parfois  dans  des  détails  q 
font  un  singulier  contraste  avec  le  sérieux  de  ses  narr 
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dons.  J'en  vais  donner  la  preuve  en  faisant  connoitre  l'une  de 

celles-ci: 

Le  Mcristaiii  d'noe  àbbêjt ,  habile  iciilptear ,  aTOit  représenté  le  diable 
floos  des  traits  si  hideax  qne  Satan  loi-méme  en  fat  révolté,  et  Ini  pro- 
posa de  les  adoucir.  Poor  se  venger  da  refiis  da  moine ,  il  Ini  inspixa 
ane  passion  e£6rénée  pour  une  jeune  venve  dn  voisinage ,  et  rendit 
celle-d  sensible  à  Tamoar  da  sacristain  qui,  poor  fair  a?ec  elle,  dérobe 
les  plus  précieax  des  effets  confiés  k  sa  garde.  Chargés  de  lear  larcin , 
ks  deux  amants  s*échappent,  mais  sont  bientôt  rattrapés  par  les  soins 
■émes  de  Fennemi  des  honmies.  Le  malbenreax  sculptear  est  renfermé 
dm»  on  cachot,  d*oà  il  ne  sortira  le  lendemain  qae  poar  entendre  la 
KBtcnce  prononcée   contre    lai   :  Satan ,  pendant  la  noit ,   vient  le 
trourer  et  lai  propose  de  le  tirer  d*af&ire,  s'il  consent  à  diminner  la 
Udear  da  portrait  qa*il  a  fidt.  Le  moine  accepte  son  oflre ,  lai  promet 
fcBibeUir  sa  fignre  ;  le  maUn  esprit  le  met  en   liberté  et  reste  à  sa 
pliee  en  se  revêtant  de  sa  figore  et  de  son  habit  :  c'étoit  bien  lè  cas 
^répéter  :  Thabit  ne  fait  pas  le  moine.  Les  religienx,  pensnadés  de 
rmnooence  da  sacristain,  vont  conjnrer  Vange  infernal  qui,  cédant  à  la 
force  des  exorcismes ,  s*élève  dans  les  airs ,  en  emportant  le  plos  loturd  des 
Boioei  qa*il  a  saisi  par  ses  braies  :  le  Tétement  est  déchiré ,  et  la  malhen- 
Kow  TÎctime  de  la  malice  de  Sataa  retombe  sor  ses  con£rèr^,  i|on  sans 
^iToir  arrosés  d*an  liqnide  dont  on  ne  dit  p^  précisément  la  nature. 

Si  qpe  sor  ses  &eres  Tersa  ' 
Qne  ne  sai  qoant  en  enyersa. 

DOLOPATHOS,  (HEBERS.) 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  du  Dolopathos ,  en 
parlant  de  dom  Jehans,  moine  de  Tabbaye  de  Haute-Selve , 
^  parent  être  l'auteur  ou  plutôt  le  traducteur  de  ce  conte, 
SUIS  doute  oriental  :  outre  la  traduction  en  vers  français  faite 
»wi8  le  règne  de  Louis  VIII,  parHébers,  on  trouve  encore 
<W  les  anciens  manuscrits  plusieurs  versions  françaises  en 
prose,  et  qui  diffèrent  extrêmement  entre  elles  :  plusieurs 
portent  pour  titre  :  Les  sept  Sages  de  Rome. 

JEHAN  DE  CONDÉ  ou  DE  CONDETT. 

Tai  cité  >  de  cet  auteur ,  un  morceau  du  dit  de  Fourmi,  Je  ne 
^is  à  quelle  époque  il  vivoit;  mais,  comme  on  trouve  parmi 
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ses  poésies,  une  pièce  de  vers  contre  Enguerrand  de  Marigi 
il  doit  avoir  écrit  avant  le  règne  de  Charles^le-Bel  >  s< 
leqnel  la  mémoire  de  ce  malheureux  surintendant  fut  rél 
bilitée.  Le  dit  de  l'Entendement,  que  Ton  doit  aussi  à  J( 
de  Coudé ,  nous  offre  encore  une  cour  plénière  tenue  par 
lion ,  et  dans  laquelle  Renard ,  Ysengrin  et  les  autres  pers( 
nages  de  l'ancien  roman  jouent  aussi  les  principaux  rôl< 
c'est  une  nouvelle  application  satirique  de  ces  vieux  poën 
que  l'on  commençoit  à  négliger.  Baudouin  de  Condé  et 
sans  doute  parent  de  celui-ci. 

JEAN  DE  BOVES. 

Je  crois  que  cet  auteur  vivoit  peu  après  le  précédent  : 
citant,  à  la  suite  de  la  fable  a  de  La  Fontaine,  le  Rena 
et  le  Corbeau ,  le  tome  et  la  page  des  fabliaux  de  Barbai 
où  se  trouve  sa  fable  du  Lou  et  de  rOue ,  que  l'on  doit 
Jean  de  Boves ,  j'ai  oublié  de  le  iioromer. 

JEHAN  DICKEYMAN ,  dit  LE  LABOUREUR. 

C'est  sans  doute  vei^  le  même  temps  que  vivoit  cet  autei 
né  dans  la  Flandre,  et  dont  j'ai  parlé  dans  la  Notice  sur  Dei 
Caton,  dont  il  a  traduit  les  distiques  pour  les  enfants  de  Pi 
lippe  de  Montmorency,  seigneur  de  Muelle.  F'oyez  Dm 
Caton  ,  pag.  Ixxx. 

YSOPET  L  —  YSOPET-AVIONNET  ». 

J'ai  déjà  indiqué,  à  la  pag.  xl,  le  manuscrit  de  la  li 
bliothèque  du  Roi,  n^  7616,  qui  contient  ces  fables,  inétiii 

X  J*ai  contenré  à  ces  fables  le  nom  d*  Ysopêt ,  où  l'on  retronre  celui 
p^  de  rapologue ,  et  que  l'on  donnoit ,  dans  ces  anciens  temps ,  à  toutes 
collections  de  fables  traduites  en  £ran^is ,  parce  que  Ton  en  regardoit  tons 
sujets  comme  fournis  par  le  Phrygien  :  c'est  ainsi  que  Bftarie  de  France  a^ 
nommé  le  Dit  ou  le  Livre  d^Y^opet,  le  recueil  qui  oontenoit  les  siennes.  L*) 
teur  anonyme  de  celles-ci ,  les  ayant  traduites  du  latin  de  Galfred  et  de  « 
d'ÀTianus ,  j'ai  donné  à  l'imitation  de  ces  dernières  le  titre  â^Ysopet-'Avionn 
employé  par  lui  pont  les  désigner,  et  j'ai  adopté  polir  les  antres  oc 
d' Ysopet  J,  pour  les  distinguer  de  celles  d'un  autre  anonyme  qui  écriToit  d 
le  même  siècle,  mais,  à  ce  que  je  crois ,  quelques  années  plus  tardi  et  que 
frrai  connottre  à  la  suite  de  cet  article ,  sous  le  nom  d' Ysopet  II. 
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Jusqu'ici'.  On  peut  les  diviser  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière commence  par  ces  mots^  Compiiacio  Ysopi  ahua  cum 
Àmnneto  cum  quibusdam  adiiiciombus  et  moralitaiibus  '. 

Viennent  ensuite  le  prologue  et  64  fables  latines  en  vers 
élégiaqnes  de  l'ancien  anonyme  ^  que  j'ai  nommé ^a^^^  ou 
Geoffroi;  les  imitations ,  en  vers  français  de  huit  syllabes , 
saÎTent  chacun  de  ces  apologues.  Un  épilogue  en  vers  français 
sert  de  transition  à  la  seconde  partie  qui  renferme  19  fables  ^, 


'  D  est  ^crit  sur  rélm ,  en  lettres  de  forraes ,  d*iiii  format  semblable  à 

im-4%etoniéde  quatre-^vingt^inq  minùttures,  dont  rexécution  nous  aparo 

a  apénenre  à  tontes  celles  qne  Ton  trouTe  dans  les  autres  manuscrits  de 

ce  temps-là ,  que ,   pour  déférer  à  l'inTitation  qui  nous  en  a  été  faite ,  nous 

les  tYODs  reproduites  dans  cette  édition ,  en  les  faisant  calquer  et  graver  arec 

Je  phfl  grand  soin,  d*après  les  dessins  originaux;  et,  pour  offrir  aux  ama- 

fe^n  na  point  de  comparaison ,  nous^  en  ayons  ajouté  cinq  autres ,  copiées 

«ir  des  malinscrits  de  YTsopet  II  et  éa  Roman  du  Renard,  qui  sont  du 

ttiiflie  siède.  Sur  les  pages  blanches  que  Ton  trouve  à  la  tète  de  ce  manuscrit, 

oa  Ut  d'une  écriture  moderne  : 

M.  CGC.  XXX.  XII. 
«  à.  mon  entrée  «n  la  librairie  du  Roj,  j'ai  trouvé  le  présent  voloine  fort  gatté  comme 
«  il  est»  a  raison  qu'il  estoit  a  Teadroit  d'une  fenestre  mal  joincte.» 

Ces  mots  me  semblent  avoir  été  écrits  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

>  M.  Le  Grand  d'Aussy,  dans  une  notice  sur  ce  manuscrit,  que  je  crois 
^tkcart  inédite ,  a  commis  une  faute  bien  grave  et  dont  je  ne  puis  me  rendre 
■"aison  :  il  a  lu  :  Compiiacio  Ysovi  Alani^  etc. ,  et  il  a  attribué  les  fables 
^^^tines  à  un  certain  Alain  ,  sans  doute  Alain  de  Lille,  puisqu'il  dit  que  cet* 
^«tenr  vivoit  au  xii*  siède.  Cette  méprise  me  semble  d'autant  plus  inexpK- 
^^«ble,  qu'il  ajoute  les  avoir  trouvées  aussi  dans  plusieurs  manuscrits  latins, 
^est-il  pas  bien  étonnant  qu'en  voulant  en  rendre  compte ,  il  ne  les  ait  pas 
^ï<onparées  à  celles  de  Galfred  ,  si  souvent  imprimées  et  réimprimées  sous  le 
<aom  ^Anonymus  vêtus. 

Les  additions  et  moralités  qu'annonce  le  titre  que  je  rapporte  consistent 
«n  quelques  vers  élégiaqnes  à  la  suite  des  fables  latines;  mais,  l'auteur  les 
paraphrase  ensuite  en  un  grand  nombre  de  vers  français  :  il  oublie  quelquefois 
ces  additioas ,  pour  raconter  une  anecdote  qu'il  n'avoit  pas  mAne  indiquée  : 
c'est  ce  qne  Ton  peut  voir  à  la  suite  de  la  fable  :  d'un  Serpent  qui  rungoit 
au  iens  une  Urne ,  t.  x ,  p.  388.  Les  additions  sont  marquées  par  ces  lettres 
qa'oo  Kt  à  la  marge ,  en  encre  rouge  :  Add. 

^  L'édition  bipontine  àeYAnonjmus  vêtus  nous  offre  5i  de  ces  fables: 
odlede  1483,  où  elles  sont  réunies  avec  les  sonnets  italiens  d'Accius.Zuocliu» 
MOI  en  présente  Sg;  les  autres  sont  imprimées  dans  la  présente  édition. 

^  On  trouvera  dans  V Appendice  ,   la   19*^  fable  latine  qui  étoit  encore 
inédite. 
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dont  les  i8  premières  appartiennent  à  JvUmug.  Aussi  l'auteur 
comprend'il  sous  le  nom  de  Compilation  d'Avionnet  les  ver- 
sions françaises  dont  il  accompagne  chacune  de  celles-<n.  Un 
long  épilogue  termine  tout  l'ouvrage  :  c'est  là  où  l'on  trouve  le 
peu  que  nous  pouvons  apprendre  surcetauteuretsur  le  temps 
où  il  vivoit.  Cétoit  pour  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Boui^ 
gogne ,  épouse  de  Philippe  VI ,  qu'il  avoit  traduit  les  fables 
latines  que  les  dames  et  les  jeunes  gens  n'auroient  pu  lire  sans 
cela.  Il  appelle  plus  particulièrement  son  seigneur  leva  ^  duc 
de  Normandie,  depuis  roi  de  France,  ce  qui  peut  faire  croire 
qu'il  étoit  normand  :  il  parle  aussi  de  Bonne  de  Luxembourg, 
mariée  en  1 33  a  à  ce  prince.  L'épilogue  est  donc  postériem 
à  cette  année,  et  comme  il  ne  fait  aucune  mention  des  enfants 
de  cette  princesse  ' ,  il  faut  qu'il  ait  été  achevé  après  a 
mariage,  c'est-à-dire  vers  i333.  J'ai  déjà  dit  que  ce  ma- 
nuscrit me  paroissoit  avoir  été  celui-là  même  qui  fut  présenta 
à  la  reine  de  France.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  troL 
autres  copies  dont  je  vais  dire  un  mot.  Celui  qui  porte  1< 
n^  356  est  sur  vélin  :  l'écriture  en  paroît  plus  moderne  :  le 
fables  latines  n'y  sont  pas  rapportées ,  et  le  nonibre  de 
autres  est  diminué.  On  reconnoît  dans  le  style  et  dans  l'or 
thographe  des  améliorations  sensibles.   Il  a  appartenu  a 
collège  de  Navarre  * ,  et  me  paroît  une  copie  corrigée  d 
précédent ,  faite  pour  cette  maison  que  nos  rois  affectioii 
noient  d'une  manière  toute  particulière. 

Dans  celui-ci  les  prologues ,  les  épilogues  et  les  moralitt 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  vers  :  on  n'y  trouve  pli 
que  78  fables,  savoir  :  56  de  XYsopet  1 ,  18  de  YAvionne 
et  quatre  que  ne  présentolt  pas  le  premier  manuscrit.  J 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  fkble 

-  >  J'avois  d'abord  adopté  noe  opinion  tonte  contraire»  et  je  croyois  < 
fables  terminées  Ters  i34o  :  la  date  qne  l'on  tronre  en  tète  est  dNme  écriti 
fort  ancienne  ;  eUe  ne  ni*a  cependant  pas  encore  entièrement  déterminé, 
laisse  an  lecteur  le  soin  de  décider  snr  ce  point,  en  ^sant  obserrer  qi 
fant  que  TouTrage  ait  été  acbrré ,  dans  tons  les  cas ,  arant  1 348  «  année  de 
mort  de  Jeanne  de  Bourgogne. 

*  On  lit ,  an  commencement  et  à  la  fin  :  Pro  Uhraria  regaH  eoltegii  Cn 
panifc  alias  Navanof ,  Psri». 
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On  troure  celles  de  Marie  de  France  doat  les  sujets  d  ayoieot 
potot  écé  traités  par  l'anonyme  du  xiv«  siècle^  ce  qui  me 
sembla  prouver  qu'alors  on  préférôit  les  dernières. 

Le  manuscrit  ^«87,  qui  appartenoit  jadis  à  Tabbaye  de 
â«int-Germain-<ks-Prés ,  est  une  copie  du  précédent  ;  il 
f>résente  on  plus  grand  nombre  de  corrections,  et  de  légers 
oliangements  dans  les  noms  de  quelques  animaux. 

Le  dernier  manuscrit ,  n^  761 6-3 ,  est  en  écriture  cursive, 
^  contient  bien  moins  de  fables  :  on  n'en  trouve  aucune  de 
V^Avionnet,  et  le  nombre  des  vers  retranchés  est  plus  consi- 
^lérable.  Les  majuscules  qui  se  voient  à  la  téfe  de  chaque 
morceau,  sont  encadrées  dans  des  miniatures  d'une  très-petite 
^limensiDn  et  qui  représentent  chaque  sujet. 

Les  trois  copies^ que  je  viens  de  faire  connoitre  légèrenlent 
ODt,  sans  doute,  été  faites  avant  la  fin  du  xv<'  siècle  :  les  cor- 
rections qu'elles  ofTrent  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'or- 
thographe sont  remarquables  par  le  peu  de  temps  que  Ton 
mit  à  en  reconnoître  le  besoin.  Combien  ne  dévoient  pas 
être  plus  considérables  celles  que  Ton  fit  aux  ouvrages  plus 
anciens,  lorsque  la  langue  s'avançoit  plus  rapidement ,  et  que 
les  années  écoulées  entre  la  composition  et  les  copies  sont 
plus  nombreuses  !  Ces  observations  peuvent  servir  à  justifier 
ce  que  j'ai  avancé  plus  haut ,  en  disant  que  nous  ne  pouvions 
pas  juger  de  l'antiquité  de  ces  vieilles  poésies  parle  style  que 
Doos  présentent  les  copies  postérieures  :  celles-ci  firent,  sans 
nul  doute ,  négliger  les  originaux  dont  la  rudesse  rebutoit  les 
lecteurs,  et  les  livres  qui ,  à  leur  naissance ,  obtinrent  le  plus 
de&veur^  sont  précisément  ceux  qui  reçurent  le  plus  sour 
îeot  l'honneur  d'être  recopiés,  et  qui,  par  conséquent,  fuirent 
le  pins  fréquemment  altérés. 

En  publiant,  soit  à  la  suite  des  fables  de  La  Fontaine, 
soit  dans  V Appendice  ^  tout  ce  que  contenoit  le  manuscrit  ' 
n*76i6,  que  j'ai  dit  être  en  fort  mauvais  état,  et  en  y  joignant 

'  ^otre  édition  reproduit ,  en  effet ,  toutes  les  fables  françaises  et  latiues; 
>*ûsfai  cru  inutile  de  publier  les  rers  latins  qu'il  ajoute  aux  moralités  des 
*^^nûires  :  la  plupart  sont  dWleors  tirés  des  classiques  de  Tépoque. 
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les  principales  variantes  que  l'on  trouve  dans  les  autres,  j'i 
cru  faire  une  chose  utile ,  en  le  mettant  enfin  à  l'abri  des  nov 
velles  injures  du  temps.  Le  lecteur  pourra  reconnoitre  pa 
lui-même  le  mérite  de  ces  anciens  apologues,  et  j'ajonten 
seulement  quelq[ues  réflexions  générales  sur  des  ressemblance 
que  l'on  trouvera  entre  plusieurs  vers  de  oes  fables  et  quel 
ques-uns  du  Bon  Homme. 

Lorsque  j'ai  montré  i  des  personnes  du  plus  grand  mérite 
ce  vers  : 

Tenait  en  son  bec  on  fonrmage. 

que  l'on  retrouve  tout  entier  dans  la  fable  de  La  Fontaini 
je  les  ai  vues,  à  mon  grand  étonnement,  disposées  à  sou[ 
çonner  de  plagiat  le  fabuliste  du  siècle  de  Louis  XIV.  Con 
ment  peut-on  imaginer  que  le  poète  indolent  qui  connoisso 
si  bien  tout  le  prix  du^br  niente,  auroit  été  capable  de  s'ei 
céder  par  de  pénibles  recherches  dont  le  fruit  auroit  été  u 
vers  d'une  aussi  mince  valeur  ?  Mais  Gille  Corrozet  ' ,  Gui 
laume  Haudent  * ,  auroient  pu  lui  fournir  la  même  idée  < 
le  même  vers  dont  la  composition  est  si  simple.  J'aimero 
mieux  croire  qu'il  auroit  été  chercher,  pour  la  fable  c 
la  Grenouille  qui  veut  devenir  aussi  grosse  que  le  £œul 

çeux-çi  : 

Celle  (la  grenooille)  à  qui  la  parole  grève 
S'enfle  si  fort  qae  elle  crevé. 

£t  cet  autre  vers  par  lequel  il  commence  sa  fable  de  la  Gn 
et  du  Loup  : 

Li  loaps  menga  trop  gloatement. . . . 

rappelle  encore  mieux  celui  de  La  Fontaine  dans  la  mén 
fable. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  le  Bon  Homme  ne  conn 


'  Un  noir  corbeau  deMOS  un  arbre  estoit 
Et  en  son  bec  un  formage  portoit. 

G.  Commoi. ,  /ai.  ti. 

*  Comme  un  corbeau  plus  noir  que  n'est  la  poix 
Ksloit  au  baut  d'un  ari>re  quelquefoys 
Juché,  tenant  à  son  bec  un  fromage. 

G.  HàUDiiiTt/*^*  m- 
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jtoiais  ces  manuscrits ,  et  je  ne  serois  pas  embari 
foomir  des  preuves,  si  l'espace  et  le  temps  ne  me' 
/tts  de  resserre^  les  limites  de  cette  Notice. 

L'auteur  ' ,  en  donnant  à  .son  ouvrage  le  titre  de  Compila^ 
tiony  semble  avoir  voulu  se  mettre  à  l'abri  du  reproche  de 
plagiat  qu'on  pourroit  lui  faire.  En  efTet,  les  vers  latins  qu'il 
ajoute  aux  moralités  de  Galfired  lui  sont  fournis  souvent  par 
les  classiques  de  l'époque  :  il  n'emprunte  pas  moins  fréquem- 
ment des  vers  français  aux  poètes  de  son  temps  '  :  cependant , 
en  comparant  ses  fables  à  celles  qu'il  a  traduites ,  on  ne  peut 
loi  refuser  un  véritable  mérite  ;  il  abonde  en  vers  heureux , 
images  riantes ,  et  ses  narrations  seroient  plus  piquantes 
le  copiste  ne  les  avoit  presque  pas  toujours  défigurées. 

TSOPET  II. 

Cest  par  ce  titre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  désigne 
^es  fables  en  vers  français ,  dont  je  donne  encore  la  collec- 


I  Tti  Tainement  cherché  le  nom  de  cet  auteur  :  je  croyois  TaToir  reconna 
«laot  Gnill.  de  Bfachant ,  qui  passa  du  lerrice  du  roi  de  Bohême  à  celui  de  sa 
fille  Boime  de  Luxembourg;  mais  il  n'entra  dans  la  maison  de  cette  princesse 
^Q*eB  1346,  deux  ans  arant  la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Gomment, 
^'aiHeurs,  n*anroit-il  pas  plutôt  dédié  ses  fables  à  sa  maîtresse  ,  à  la  fille  du 
voi  ion  bienfaiteur,  et  qui  Taroit  honoré  de  son  amitié  :  quoique  Champenois, 
3  avoit  pris  à  la  cour  du  roi  de  Navarre  le  style  des  poètes  de  la  langue  d'oc 
«loatle  genre  de  ses  compositions  le  rapproche  beaucoup  :  d'ailleurs  il  n'étoit 

pas  moine;  et ,  si  nous  en  croyons  les  miniatures  qui  accompagnent  les  &ble* , 

Wir  auteur  étoit  engagé  dans  les  ordres  monastiques. 

'  Q  prend ,  sans  presque  rien  y  changer ,  à  Guillaume  de  Lorris  : 
Ainsi  nos  dit  Jostiniens 
Qui  fist  nos  livres  ancians. 
Età  Jehan  de  Meung  : 

Aussi  bien  sont  amourettes 
Sons  bnriaos  qne  sons  brnnettes. 

M.  Le  Grand  d'Aussy ,  qui  aroit  eu  Tinjustioe  d'attribuer  à  Marie  de  France 
dcseoBtes  obscènes ,  qui  ne  sont  pas  d'elle,  semble  aroir  touIu  lui  faire  satis- 
uetion  dans  la  note  qu'il  avoit  rédigée  sur  les  fables  dont  nous  nous  occu- 
Y^  0  compare  leur  auteur  à  la  femme  poète ,  et  donne  k  celle-ci  la  pré- 
^iÉnaee  :  il  Ta  mal  jugée,  parce  qu'il  n'a  pu  comparer  ses  vers  à  l'original 
<p'efle  tndnisoit.  11  amroit  dû  plutôt  rapprocher  les  Tcrs  de  nos  fables ,  de 
f^  dei  poètes  contemporains ,  pour  pouToir  juger  de  leur  mérite. 
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tic^l^Bmière.  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  leur  auteur  = 
dans  »n  épilogue,  il  assure  (j[u'il  les  a  tirées  du  latin,  et  je= 
crois  qne  ce  sont  celles  à* Alex.  Necham  qu*il  a  traduites  '_ 
Elles  sont  remarquables  par  l'emploi  régulier  des  rimes  croi- 
sées et  n'offrent  pas  toutes  le  même  genre  de  mesure  :  ici- 
ce  sont  des  quatrains ,  là  des  sixains ,  plus  loin  des  octaves, 
et  quelquefois  c'est  une  suite  non  interrompue  de  vers  rimant 
deux  à  deux  *. 

Les  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  offrent  les  - 
mêmes  corrections ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'ortho- 
graphe ,  que  j'ai  fait  observer  entre  ceux  qui  contiennent  les^ 
fables  de  XYsopet  7.   L'un  d'eux  ^  est  bien  certainement  doj 
XI v«  siècle;  et  je  crois  que  tous  furent  écrits  aptes  i35o. 

PHIPPE  DE  vma. 

J'ai  indiqué,  pour  les  contes  de  Philémon  et  Baucis  et  desa 
Filles  de  Minée  y  la  traduction  en  vers  français  des  Métamor — 
phases  y  faite  par  cet  ancien  poète;  mais  l'étendue  des  mor — 

I  Le  mairascrit  de  la  Kiblioth.  du  Roi ,  n°  2094 ,  ne  contient  tqne  6  £ild«i« 
d'Al.  Neckara  et  le  titre  de  la  7®.  Les  6  premières  de  VYtopet  II  offirentleas 
même*  sujets,  et  celui  de  la  7*  oouTient  parfaitement  an  titre  de  f^uUmre  eam 
Aquild,  que  l'on  troare  dans  le  mannaorit  latin.  Les  «nés  et  les  antres  pré — 
sentent  d'ailleurs  une  analogie  fort  remarquable  :  je  feraM^bserrer,  à  régmr£ 
de  la  3"  d'entre  elles ,  que  ce  sujet  ne  se  trouve  encore  traité  de  la  ménne  ma— - 
nière  que  dans  la  fable  36  de  Le  Nilant.  {Ami,  Fab.  Nik) 

>  Dans  les  sixains,  le  i**"  etle  1*  yers,  le  4"  et  le  5e  liment  ensemble ,  tandis 
que  le  3e  rime  arec  le  6e.  Leè  quatrains  sont  aussi  le  plus  aouirent  à  Tiaietf 
croisées  :  dans  la  même  fable,  l'auteur  oaploie  parfois  des  sixain»  et  detf 
quatrains.  Dans  une  seule,  on  trouve,  à  la  snitr  des  sixains,  une  strophe  d0 
neuf  Tcrs  dont  le  3e,  le  6e  et  le  ge  riment  ensemble,  tandis  que  les  antres 
riment  deux  à  deux. 

3  Manuscr.  delà  Bibliotb.  du  Roi,  n**  M  ai-3.  U  est  sur  rélin,  et  toutes 
les  pièces  qu'il  contient  sont  du  xxiie  ou  du  xive  siècle  :  plusieurs  porlenC 
la  date  de  leur  transcription.  Le  manuscrit  n"  suppl.  766  est  plus  moderne» 
«  l'on  en  juge  par  les  corrections  nombreuses  que  le  texte  des  fîdiles  a  éprou^ 
rées.  Une  singulière  méprise  a  fkit  croire  que  les  titres  des  bHâtn  étoieiit  em 
vers  les  apologues  sont  accompagnés  de  miniatures  lourdes  et  malfaites  :  non» 
en  avons  fait  graver  trois  pour  servir  de  comparaison  à  celles  de  V  Vsopet  l  et 
de  r  Viopet'  .ivionnei ^  que  nous  avons  dètmécs  en  totalité. 
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«toi  înédics  que  j'ai  cités  ne  m'a  pas  perinb  dM^PP^er 
Ans  cet  ouvrage.  '^* 


Avec  le  xrv«  siècle  se  termine  la  liste  des  auteurs  français 
dont  les  œuvres  encore  inédiles  ont  offert  à  mes  recherches 
4es  apologues  peu  connus  et  que  j'ai  cru  devoir  publier.  Taî 
iiasardé ,  sur  quelques-uns  de  ces  anciens  écrivains ,  des 
conjectures  que  j'aurois  voulu  rendre  plus  probables ,  en  en- 
trant à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  développements  :  les  li- 
mites entre  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent 
fMLS  de  plus  longs  détails  :  cependant,  avant  de  continuer  ces 
X^otices,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  avec  moi  un  coup  d'œil 
général  sur  les  ouvrages  français  que  l'impression  n'a  pas 
encore  mis  à  l'abri  des  injures  du  temps. 
•  La  langue,  si  incertaine  au  xv®  et  au  xvi*  siècle,  se  pré- 
UHt  auparavant  avec  tant  de  facilité  à  la  composition  des 
poèmes ,  que  l'on  est  effrayé  par  le  nombre  des  ouvrages  et 
par  celui  des  vers  qu'ils  renferment.  La  vue  même  est,  au 
premier  abord ,  désagréablement  frappée  par  la  rudesse  des 
caractères  insolites  que  lui  présentent  les  anciens  manuscrits  : 
j'ai  (ait  remarquer  que,  pourtant,  la  plupart  de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  nos  grands  dépôts  littéraires  n'étoient  que  des 
copies  faites  long-temps  après  la  composition  des  ouvrages 
qo'ib  renferment  J'ai  essayé  de  faire  sentir  aussi  combien  ils 
(fevoient  avoir  éprouvé  de  changements  dans  ces  intervalles, 
ioiiTeat  assez  longs,  en  passant  seulement  sous  la  plume  de 
plusieurs  copistes, les  uns  instruits,  mais  impatients  d'un  lan- 
gage vieilli,  et  les  autres  décelant,  à  chaque  ligne,  l'ignorance 
Uplus  profonde.  Ces  derniers  ne  possédant  que  l'art  mécanique 
de  tracer  sur  le  vélin  étendu  des  caractères  dont  ils  compre^ 
noient  à  peine  le  sens,  ont  déparé  les  productions  du  génie 
par  les  fautes  les  plus  grossières  :  sensibles  seulement  k  la  net-* 
teté,  à  la  régularité  des  lettres  et  à  la  singularité  des  ornements 
dont  ils  accompagnoiént  quelques-unes,  ils  étoient  loin  de  s'a-* 
percevoir  des  fréquentes  erreurs  qu'ils  commettoienr. 
Lorsque  la  presse  vint,  au  xv«  siècle,  suppléer  aux  effojts 
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impi4)H||^es  copistes ,  elle  ne  fut  pas  toujours  confiée  à  • 
mains  bien  habiles.  Avec  quelque  rapidité,  d'ailleurs,  qu'< 
pût  favoriser  la  publication  des  ouvrages,  elle  ne  pou^ 
suffire  à  celle  de  tant  de  productions  littéraires  accumul 
depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  :  il  fallut  donc  faire 
choix ,  et  il  fut  rarement  favorable  aux  écrits  de  nos  anci 
poètes,  que  Ton  commençoit  même  à  traduire  en  prose,  pi 
les  mettre  à  la  portée  des  lecteurs.  Ajoute?  à  cela  que  les  p 
miers  imprimeurs  étoient  Allemands  ou  venoient  de  c< 
partie  de  l'Europe ,  et  l'on  concevra  facilement  pourquoi  1 
donna  la  préférence  aux  auteurs  latins ,  dont  la  langue  éi 
alors  universellement  répandue,  et  comment  les  écrivains 
la  langue  romane  furent  négligés.  Si  l'on  examine ,  en  ef 
les  livres  français  imprimés  à  cette  époque  ■ ,  on  s'aperce 
que  presque  tous  sont  des  productions  du  moment,  ou 
traductions  nouvellement  faites;  c'est  par  cette  raison  que 
versions  allemande,  flamande,  hollandaise ,  anglaise  et  lai 
du  poème  du  Renard^  furent  imprimées  au  xv«  siècle ,  tai 
que  l'original ,  écrit  en  roman ,  resta  inédit  et  ne  fut  conse 
dans  les  bibliothèques  que  comme  un  monument  d'antiquil 
Dans  le  même  temps,  notre  langue  reçut ,  de  la  restaurât 
des  lettres  en  Italie ,  un  nouvel  élan  qui  lui  fit  faire  de 
pides  progrès ,  et  les  écrits  de  nos  vieux  poètes  devinrent 
plus  en  plus  inintelligibles  :  on  sembloit  avoir  oublié  jusc 
leur  existence,  lorsqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  BfM 
Sainte-Palaye  et  Barbazan  réveillèrent  notre  attention ,  e 
dirigèrent  vers  ces  antiquités  littéraires  qu'ils  commencèi 
à  déterrer. 
La  France ,  dans  le  moyen  âge  qui  avoit  vu  naître  les  \ 

I  U  seroit  curieux  d*exainiuer,  sous  ce  point  de  rue ,  b  nature  des  cuti 
imprimés  au  xy«  siècle. 

>  Madame  Harvey  doit  aroir  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  ' 
le  Rfinard  anglais;  car  autrement,  pourquoi  auroit-il  faitdn  héros  de  sa 
un  habitant  de  la  Grande-Bretagne  ?  Cette  dame  Taroit  sans  doute  empn 
à  la  version  anglaise  du  Roman  du  Renard ,  qui  deroit  être  bien  cornu 
Angleterre  à  celte  éi>o(ioc,  puisqu'Ogilby ,  comme  nous  le  verrons  p 
suite ,  emploie  dans  ses  fables  les  surnoms  donués  aux  animaux  dans  ce 
fien  poème. 
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Aiiers  essais  de  notre  poésie ,  admettoit  deux  langag^et  deux 
iittératures.  La  langue  d'oil  et  la  laùgne  d'oc  formoient  deux 
écoles  fort  différentes  '  ;  chez  les  poètes  du  Nord ,  les  contes , 
les  fables ,  les  légendes  et  ces  espèces  de  poëmes  que  nous 
Dommons  romans ,  tenoient  le  premier  rang  :  on  n'en  trouve 
pas  moins  chez  eux  la  chanson,  la  satire,  fallégorie  et  les  laiz 
ci*amour.  Le  nom  de  fableors  qu'ils  avoient  pris  n'a  pu  ce- 
pendant leur  survivre,  tandis  que  leurs  rivaux,  plus  heureux 
sous  le  nom  de  troubadours^  n'ont  jamais  été  entièrement 
oubliés.  Les  romances  et  les  allégories  sont  pourtant  presque 
ies  seub  genres  dans  lesquels  ils  se  soient  exercés.  Les  auteurs 
de  la  langue  d'oil  n'ont  pas  méconnu  leurs  jeux  mi-partis,  es- 
pèces de  problèmes  poétiques ,  le  plus  souvent  en  dialogues , 
snr  quelques  points  de  la  métaphysique  de  l'amour.  Il  faut 
Vavouer ,  les  troubadours  ont  mis  plus  de  poésie  dans  leurs 
^ers,  plus  de  clarté  et  d'élégance  dans  l'expression.  Je  disois 
cpe,  pour  juger  du  style  des  fables  de  l'Tsopet  I ,  il  faudroit 
en  comparer  les  vers  à  ceux  de  quelque  poète  contemporain. 
Tour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'apprécier  ces  différences , 
je  rapporterai  plusieurs  vers  de  Raymond  Vidal,  poète  pro- 
vençal *,  qui  les  adressoit,  en  i345,  à  Bonne  de  Luxembourg, 
première  femme  du  roi  Jean. 

Très  haate  dame  bêle  et  bonntf. 
An  baptûier  qui  mist  nom  Bonne 
Voir  dist ,  sans  fknte  n*en  menti  : 
Car  bonne  grâce  et  merci 
Avés  et  vraie  honesteté, 
Bian  maintieng  avec  loianté , 
Simplece  de  cner  et  raison  y 


*  Pétrarque  et  Bocace  qni ,  an  xiv^  siècle ,  habitèrent  assez  long- temps  la 
Fnoee ,  me  semblent  aroir  transporté  ces  deux  ëct.les  en  Italie. 

^Mannscr.  de  la  Biblioth.  da  Roi ,  n°  M  ai-3,  fol.  ^55  :  Ci  commence  le 
^  de  l'Arbre  d'amours  et  de  tous  ses  faux  bons  et  mauvais.  Ce  manuscrit 
coDiieDt  encore,  du  même  antemr',  nne  autre  allégorie  :  la  Chasse  au/aux 
^édisaiu  :  dans  ce  second  poëme ,  on  troure  des  renseignements  curieux  sur 
^todqoes  Seigneurs  et  Dames  du  midi ,  «pii  cultivoient  aussi  les  belles-lettres 
<*■  «piles  protégeoieot. 


y 
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^      Sens ,  savoir  et  discrecion. 


Madame  des  Normands  dnchesse , 

Li  temps  estoit  et  cler  et  bel 
Et  très  donlce  la  matinée 
Qa'en  moi  vint  la  douce  pensée 
D'alpioiirs  :  pensant  tonsdis  a  li 
Qoi  a  mon  cner ,  mon  cors  et  loi  ; 
Mais  por  miez  mon  aaise  aToîr 
De  bien  penser  a  mon  vouloir 
Tout  pour  moi ,  m*en  alai  JQuer 
A  un  biau  bois  que  je  nommer 
Ne  veul  et  par  bonne  raison  : 
Car  je  donroie  achoison 
De  mal  parler  par  aventure. 
La  ronsée  sur  la  verdure 
Estoit  :  car  le  souleil  encors 
Ses  rais  sains  ne  bontoit  hors  : 
Car  de  Taube  estoit  la  fin. 
Cbascnn  oisel  en  son  latin 
Chantoit  parmi  le  vert  boscfige; 
Mais  je  cuit  bien  que  leur  langage 
Cbascuns  chantoit  par  amourettes , 
Roussignouls,  merles,  alouetes. 
Et  tous  ceux  du  bois  celefie  : 
Chascuns  fiûsoit  sa  mélodie 
De  liesse ,  d*amours  très  grant  : 
Et  moy-meismes  de  leur  chant 
Estoie  trop  fonnent  jolis  : 
Car  leur  plain  chant  estoit  avis 
Que  chascun  oisian  cognoissoit 
La  douceur  que  mes  cuers  avoit 
De  ma  pensée  amoureuse. 
La  fbrest  estoit  gracieuse 
Et  les  arbres  très  bien  fèuillez. . . . 


On  pçut  voir  que  les  troubadours  donnoient  la  préfé 
au  genre  descriptif,  qui  ne  trouvoit  pas  moins  naturelti 
sa  place  dans  les  longs  poëmes  que  nous  devons  aux  écr: 
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de  la  langue  c|*oil.  Je  citerai  en  preuve  ce  morceaal 'd'une 
braoche  du  Renard  contrefait ,  écrite  eu  i3i9. 

Pour  regarder  aval  les  estres   (Le  Renard) 

▲  8€t  plus  liant  imea  fenestrw 

Et  regarde  amont  et  aval , 

Ghoiasi  (regarde)  et  mont  et  plaine  et  val , 

Toit  la  praerie  qui  bel  yere, 

Le  bois ,  les  jardins ,  la  ririere  ; 

Les  oisianx  oit  an  bois  chanter 

Et  les  bestes  on  bois  hanter 

Et  pastnrer  et  hors  et  ans , 

Les  peissons  on  Taigne  noans, 

Vit  anbres  fmit  portans,  vignobles , 

Et  les  gneaignages  biax  et  nobles  : 

D*antre  part  yit  la  mer  salée 

Qni  tant  par  fn  et  longue  et  lée  : 

Le  del ,  le  souleil  esgarda. .  . . 


L  art  de  l'imprimerie  découvert  en  Allemagne ,  au  xve siècle, 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
'^pe;  mais,  en  facilitant  la  publication  des  ouvrages  »  il  mul- 
^pba  le  non^re  des  auteurs  :  aussi  nos  vieux  poëtes,  comme 
j^l'ai  déjà  fait  remarquer ,  et  même  les  prosateurs  français 
^e$  siècles  précédents,  furent-ils  négligés  alors  ?  L'on  donna 
■a  préférence  aux  contemporains  qui  se  bomoient ,  pour  la 
phipart,  à  traduire  les  anciens  livres  latins.  Cependant,  les 
oorrages  françab  me  paraissent  ne  former  que  la  plus  petite 

partie  de  ceux  que  l'on  imprima  à  cette  époque  :  j'aurai  peu 

de  chose  à  dire  sur  les  auteurs  de  ce  siècle. 

Le  Chevalier  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Cest  à  la  fin  du  xv«  siècle  seulement  que  Pon  trouve  im- 
primées les  Instructions  de  ce  chevalier  à  ses  files.  Il  vivoit 
<^  le  siècle  précédent  ■.   Il  seroit  difficile  de  donner  une 

*  Après  Pan  137a.  L*onTrage  imprimé  me  parolt  différer  en  diyer» 
P<Àtto  :  en  Toici  le  titre  et  le  commencement ,  d*après  un  manuscrit  de  la 
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idée  de  cet  ouvrage,  qui  n*est  pas  moins  remarquable  par  î 
singularité  des  exemples  que  par  la  morale  extraordinaii 
qu'ils  appuient  :  le  style  a  la  naïveté  du  temps  et  quelquefo 
une  vivacité  qui  pourroit  plaire ,  comme  on  peut  le  vo: 
dans  ce  dicton  :  «  Plus  vault  amy  qui  poinct  que  flatteur  q\ 
«  oingt.  »  L'auteur  fait  une  grande  dépense  d'érudition,  ma 
sans  respecter  davantage  l'histoire  sacrée  et  profane ,  qv 
ne  l'a  fait  le  poëte  qui  nous  a  donné  Renart  le  contrefai 
Parmi  les  contes  nombreux  que  présente  ce  livre ,  j'ai  tco\x% 
le  sujet  de  la  fable  i43,  les  Femmes  et  le  Secret  ^  trait 
d'une  manière  assez  agréable. 

V AVOCAT  PATEUN.  (P.  BLANCHET.) 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  excellente  farce,  connue  d 
tout  le  monde,  et  que  quelques  personnes  ont  attribuée 
P.  Blanchet.  On  croit  qu'elle  parut  vers  l'année  1400  :  on  ; 
trouve  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau. 

RoB.  GOBIN  «. 

L'ouvrage  de  cet  ecclésiastique ,  intitulé  :  In  Satyre  de 
loups  ravissants ,  est  fort  bizarre  :  c'est  une  allégorie  sou 
tenue  d'un  bout  à  l'autre  :  il  introduit  le  grand  loup  ravissan 
qui  donne  des  préceptes  à  ses  louveteaiix,  et,  sous  cet  em 
blême ,  il  prêche  tous  les  vices  :  «S"  Doctrine ,  autre  person 
nage  allégorique ,  donne  à  ses  brebis  les  enseignements  con 
traires,  et  leur  prêche  la  morale  pure  de  la  religion.  Ce 
acteurs  sont  affublés  successivement  des  habits  de  tons  le 
moines ,  et  l'objet  de  leurs  discours  étoit,  à  coup  sur,  un 
critique  des  mœurs  des  différents  ordres. 


Bâbliothèqne  de  rAraenal ,  belles-lettres ,  n*  aSo ,  in-fol.  «  Cj  comance  le  lin 
«  que  fist  le  cheralier  de  La  Tour,  pour  renseignement  des  dames  et  damoi 
••  selles ,  lesquelles  par  le  moyen  d*^llny  au  temps  sefont  tontes  bonnes  « 
«  belles.  ...  En  Fan  mil  ccc  soixante  et  donze,  en  un  jardin  estoient  sons  so 
ce  ombre >* 

t  R.  Gobin,  maître  es  arts  de  la  Chrétienté  de  Lagny-sur-Mame ,  prî 
Paris ,  aToeat  en  cour  d'église ,  écrivoit  à  la  fin  du  xre  siècle. 
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:^  :  £o  général,  les  citations  sacrées  et  profanes  sont  fort  sa- 

^^teSy  mais  mal  adaptées:  car  l'auteur  avoit  plus  d'érudition 

{Ue  de  goût.  Les  apologues  qui  sont   répandus  dans  cet 

OQvrage  ne  manquent  cependant  pas  d'un  certain  mérite  : 

quelques-uns  sont  frappants  par  leur  naïveté. 

Frère  Juluh  MACHO  ou  MACHAUT,  des  Angnsdus  de  Lyon. 

J'ai  parlé ,  à  l'article  de  Gaifred  et  de  Romùlus,  d'un  recueil 
dl*apologues  latins  qui  contient,  outre  les  fables  de  ces  deux 
Auteurs,  celles  d'Avianus ,  de  P.  Alphonse,  etc.  Cette  collec- 
tion ,  réimprimée  plusieurs  fois  au  xv*  siècle ,  fut  alors  tra- 
<liiite  par  Julien  Macho,  et  publiée  en' 1484-  La  traduction 
fnnçaise  du  moine  Augustin  servit  de  texte  à  la  traduction 
iBollandaise  de  1498. 

J'ai  cm  devoir  citer  cette  traduction  en  prose  qui ,  par  la 

vs.aÏYeté  du  style  et  les  libertés  que  Julien  Macho  a  prises , 

vnérite  une  place  parmi  les  originaux.  Il  seroit  trop  long  d'en 

sàlléguer  des  exemples ,  que  l'on  pourroit  multiplier  à  l'infini  : 

je  me  borne  à  faire  voir  la  manière  dont  il  rend  ce  conunen- 

oement  de  la  fable  6  de  Romulus  :  du  Lyon  ^  de  la  Vache, 

de  la  Chievre  et  de  la  Brebis  *. 

L'en  dût  commnDement  qa*il  ne  fait  pas  bon  mangier  les  pmnes  avec 
)on  sdçnear,  ne  que  il  n*est  pas  bien  bon  que  lepoare  homme  aye  par- 
^e  et  division  avecqaesceluy  qui  est  riche  et  paissant,  daqael  Esope 
raconte  ime  telle  fable. 

La  même  raison  m'a  déterminé  à  citer  quelques  autres 
versions  françaises  faites  à  la  même  époque,  comme  celle  de 
Vincent  de  Beauvais ,  le  Mirouer  historial  et  celle  du  Catena 
^cmporuniy  Merdes  Histoires^, 

J'ai  encore  indiqué ,  parmi  les  auteurs  français,  Sébastien 
Brandt,  parce  que  je  ne  voulois  citer  que  la  traduction  de  ses 
poèmes  latins,  faite  en  vers  par  Jean  Bouchet  de  Poitiers. 

*  Dtaiur  in  proverbio ,  nunquam  ^fiéLelem  esse  potentis  divitionem  cum  jpau^ 
ftrt  :  de  u^q  videamus  qiUd  hœc fabula  narret  cunclis  homtnibus. 

fai  dit  plus  haut  qae  les  fables  contenues  dans  ces  deux  ouvrages  etoient 
**"*'cnmt  semblables  à  celles  de  Romulus,  auquel  les  auteurs  cités  altrU 
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Guillaume  TARDIF. 


Noiis  avons  vu  Remicius  ou  Ranutius  d*Arezzo  traduire  < 
latin  jusqu'à  loo  fables  d'Ésope,  les  seules,  disoit-il,  qu 
avoit  pu  reucontrer.  Les  autres  savants  ,  vers  la  fin  < 
XIV*  siècle,  s'empressèrent  de  faire  passer  dans  la  mer 
langue  toutes  celles  qu'ils  purent  se  procurer,  et  celles- 
méme  que  Ton  devoit  au  premier  traducteur  '•  Parmi  c 
diverses  versions,  Guillaume  Tardif  chobit,  pour  la  mett 
en  français,  celle  que  Laur.  Valla  venoit  de  faire  de  33  fabl 
d'Ésope  *.  Ce  lecteur,  ou,  suivant  son  expression,  ce  lise 
de  Charles  YIII ,  ne  se  borne  pas  à  traduire  :  il  s'appropi 
le  sujet  qui  lui  est  présenté,  par  la  manière  dont  il  le  trait 


huent  cette  prétendue  version  d^Ésope.  Cest  encore  dans  ce  siècle  que  I 
faite  la  traduction  du  Dialogus  Creaturarum ,  de  Nicolas  de  Pergame ,  ao 
ce  titre  :  La  destruction  det  'vices  et  enseignements  des  vertus  moralizé,  e 
Pari»,  1483,  4*. 

I  Nous  arons  m  jasqn^ici  les  traducteurs  français  s'occuper  à  faire  paas 
dans  notre  langue  les  fables  de  Romulus  :  désormais  celles  d*Ésope  serc 
seules  les  objets  de  leurs  travaux. 

>  La  version  française  des  fables  de  Laur.Yalla  fut  imprimée,  avant  i4g 
sur  de  fort  vilain  papier,  petit  in-folio.  Les  caractères  employés  sont  dés 
gréables  à  la  vue  :  cette  édition  est  sans  doute  la  seule  :  die  est  sans  dat 
sans  indication  de  lieu,  et  sans  nom  d*autcur  et  d'imprimeur.  La  Blbtiothè^ 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  unique ,  et  c*est  celui  qui  fbt  présenté  ; 
roi  Charles  VIII ,  pour  lequel  cette  traduction  avoit  été  faite.  Il  est  orné  < 
riches  miniatures  et  toutes  les  capitales  sont  en  or.  Il  contient  Tépltre  déd 
catoire ,  un  prologue  et  un  épilogue  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  antx 
exemplaires ,  asses  rares  d'ailleurs.  La  première  de  ces  pièces  me  semble  n 
riter  d*étrc  publiée  de  nouveau ,  parce  qu'elle  nous  donne ,  sur  cet  auteur 
sur  ses  autres  ouvrages ,  des  renseignements  que  nous  chei^erions  vainema 
ailleurs. 

m  4n  roy  très  chrestien  Charles  YIII*  du  nom ,  GniUaume  Tardif  du  P 
m  en  Yellay,  son  liseur,  très  humble  recommandation  supplie  et  requiert 

«  Des  lors  que  Dieu  vous  doua  de  très  chrestien  roy  de  France ,  Sire  ,  m 
«  naturel  souverain  et  unique  seigneur ,  je ,  vostre  très  humble  et  très  obe: 
«  sant  serviteur,  mon  |)etit  enging  et  science  vous  dediay  :  et  considérant 
«  que  Yegece  en  son  prologue  de  TArt  militaire  escript,'que  nul  antre  ne  di 
«  choses  meilleures  sçavoir  que  le  prince  de  b  chose  pobliqoe ,  auquel  ic^ 
«  exemple  prenant,  a  vostre  nom  composay  ung  livre  nomé  U  Cûmpendu» 
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^  se  laisse  aller  à  son  imagination  vire  et  enjouée,  ren- 

<^tre  sous  sa  plume  les  expressions  les  plus  heureuses ,  les 

^timorés  les  plus  originales ,  et  ne  se  montre  pas ,  quoi- 

qu'en  prose,  moins  bon /ablier  que  La  Fontaine  dont  il  se 

rapproche  beaucoup ,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir 

par  quelques  citations.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le 

Bon-Homme  n'a  pas  connu  ce  prédécesseur,  car  je  suis  sur 

qull  ne  se  seroit  pas  fait  un  scrupule  de  lui  emprunter  quel- 

(jues  idées,  en  disant  comme  Molière  :  Je  reprends  mon  bien 

partout  où  je  le  trouve. 

Yojons  d'abord  le    commencement  de  la   fable   i4    de 
Xardif  :  j'en  ai  donné  une  idée  pag.  xxvj,  et  l'on  trouvera ,  à 
la  note ,  le  peu  de  mots  latins  qui  ont  servi  de  texte  à  ce  sin- 
gulier exorde  '. 

«■  Je  grammaire,  eUgance  et  rhétorique,  commencent  a  TalpLabet  et   tout 
•*  par  ordre  aasourissent  :  par  rostre  commandement  aussi  tout  ce  que  j*ay 
«  pa  troarer  nécessaire  et  yray  de  l'Art  de  fanlconncrie  et  Tenerie,  Tons  ay 
•  «D  nng  petit  livret  rédigé  :  et  pour  rostre  royale  majesté  entre  ses  grans 
«  affaires  recréer,  rous  ay  translaté  le  pins  pudiquement  que  j*ay  peu  les 
«*  JFacèties  de  Page  :  et  ayant  regard  non  pas  seulement  a  r6tre  honneste  cor- 
*■  pord  plaisir ,  mais  aussi  au  bien  de  rostre  ame  «  rous  ay  composé-  et  en 
**  ordre  mis  ung  petit  rolume  d'Heures ,  auquel  arez  tous  les  jours  de  l'an  par 
**   crdre  comment  porez  Dieu ,   les  saincts   et  sainctes  derotemeat  serrir, 
^  «nqael  singulièrement  ares  certaines  moût  briercs  et  derotes  oraisons  pour 
**  «1  coucher  etlererdire,  a  NostreDame,  ses  deux  seurs,  la  Magdalene, 
«  aaincte  Catberine ,  sainct  Jean  Baptiste ,  sainct  Hierome ,  pour  les  trespassés 
^  «t  a  rostre  ange  :  en  icelles  Heures  sont  les  Sept  Pseauhnes  que  rous  ay 
«  translatés  tout  auprès  du  latin  et  presque  si  brief  que  le  latin ,  et  les  obs' 
**  cartes  et  difficultés  ay  par  un  mot  ou  peu  de  mots  exposés  et  déclarés. 
**  Tons  ay  aussi  translaté  l'Art  de  bien  mourir,  auquel ,  s*il  rous  plaist  penser 
*  ctcalendre  cmnme  mortd  que  rous  estes.  Dieu  rous  aydera  de  plus  en 
^  floi  tant  a  rostre  salut  que  aussi  de  la  chose  publique  par  lay  a  rous  com* 
«  mise  :  maintenant  rous  ay  en  firançois  mis ,  ies  Apologues  de  Laurens  FalU 
«  par  by  latins  ^ts  de  Ezope  grec.  Auquel  lirret  sonbs  couleur  de  fable 
flBseors  enseignements  sages  et  rertuenx  sont  brierement  comprins.  Apo- 
'  logne  est  langaige  par  chose  familière  contenant  morale  érudition  :  Tous- 
lonriaydent  Dieu  et  rous»  mre,mettny  peine  rous  faire  quelqn'hontstc 
'  «rriee ,  et  piieray  Dieu  pour  le  salut  et  prospérité  de  rostre  très  chres* 
«  ticoM  majesté.  >• 

'  V^dfet  nuilum  aatea  leonem  conspicata ,  cum  iUi  aliquanda  olwiatset  , 
^^(otupeetam  ejus  expavit,  ut  parum  abfuerit  quin  extingueretur ,  etc. 

Laur.  Valla,  fab.  li. 
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Certaiii  régnait  estoit  en  ce  tempe,  qni  jamès  n*eToit  Teo  ne  t«gi 
lyon  en  barbe  ne  en  rencontre. 

Adringt  ang  bon  jonr  que  dam  Regnart  comme  deTot  bermite,  a] 
dierdier  son  adventiire  par  les  villages  et  vooloit  exécuter  certai 
commissions  qu*il  avoit  de  prendre  au  corps  coqs ,  geline  et  ouaye, 
a  tout  le  moins ,  les  adjoumer  a  comparoistre  en  personne. 

Ainsi  qu'il  s*en  alloit  dévotement  pensant  la  manière  de  exécuter 
dicte  commission ,  il  leva  la  teste  pour  regarder  devant  lai ,  et  incoi 
nent  il  advise  ung  lyon  grant  et  horrible  lequel  venoit  deven  I 
Haistre  Regnart  qui  jamès  n*avoit  accoutumé  veoir  tel  religieux  pu 
les  fireres  de  son  ordre,  fust  tellement  estonné  et  esponvanté,  et  ex 
en  une  pasdon  de  crainte  si  grande  que  la  fiewe  le  print  et  a  pen  q 
ne  mourut,  et  subtillement  fist  tant  qu*il  évada  pour  le  jour  le  p 
dudict  lyon,  et  retourna  en  son  hermitage  sans  exécuter  sa  oomn 
sion,  etc. 

Cette  fable  sert  à  prouver  que  Thabitude  nous  faniîliar 
avec  les  choses  qui  nous  paroissent  effroyables  au  prem: 
aspect.  Pour  arriver  à  cette  moralité  un  peu  triviale ,  La  Fc 
taine  a  employé  deux  autres  fables  d'Ésope  ;  mais ,  s'il  avi 
traité  le  même  sujet,  auroit-il  pu  mieux  faire  ?  Auroit-il  pei 
avec  plus  de  gaieté  et  de  naturel  la  contenance  du  renar 
son  effroi ,  etc.  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  le  chat  du  Bo 
Homme  allant  faire  sa  prière, 

Comme  tout  dévot  chat  en  use  les  matins  ? 

On  voit  que  Guill.  Tardif  ne  peut  pas  être  compté  par 
les  traducteurs.  Il  crée,  il  peint,  en  un  mot  il  est  poète.  Da 
la  fable  intitulée  :  iTung  Pasteur  et  de  la  Mer  %  il  paraphra 
quelques  mots  de  Va  lia ,  et  ces  longueurs  sont  rachetées  |^ 
des  idées  naïves  et  pittoresques.  Ainsi  le  berger  *  qui  voi« 
mer  tranquille ,  est  saisi  de  la  passion  de  naviguer  :  il  ve 

I  La  Fontaine,  fad>.  6a ,  le  Berger  et  la  Mer. 

*  Lanr.  Yall. ,  fab.  x3.  Pastor  in  loco  maritimo  gregetn  patcehat  :  qui  ^i 
videretmare  tranquillum,  ineessU  eupido  navigationem/aeiendi  :  itaqme  i 
nundatit  ovibus ,  emptisque  palmarum  saricinù,  navigabat.  Ortd  autem  v*^ 
menti  tempestate,  navi  mergi  périclitante ,  omne pondue  navie  in  mare  efea 
vixque  evatit  exoneratd  napi  :  pameis  post  di^ms ,  ^veniente  quodam  et  trot 
quillitatem  maris  admirante,  erat  enim  sane  tranquiUum  respondens  iuquii 
Calmât  iterum  vuU  quantum  intelligo  :  ideoque  immotum  eese  oetendit. 
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^outf  achète  des  dattes,  s'embarque  pour  aller  trafiquer.  Ce 

f^t  ne  paroit  pas  assez  détaillé  à  notre  auteur.  La  mer  traur 

qnU]e  peut  donner  l'envie  de  voyager  ;  mais  il  faut  autre 

cbose  pour  inspirer  le  goût  du  commerce.  Tardif  va  nous 

montrer  ce  que  le  berger  a  vu  sur  cette  mer  si  calme. 

.....  Et  voyant^. . ..  que  la  mer  estoit  belle  et  puaible»  sans  quelqae 

^cnt  ne  vagae Toyant  aussi  par  lay  qa'il  y  avoit  plusieurs  na- 

^wjtts  de  marchants  qni  nairigeoient  sur  l'ean  et  aloient  en  divers  pays 
poor  gaignier,  se  ad  visa  ....  qn^  deviendroit  .marchant  snr  mer,  et 
4fn*il  sçaoroit  qae  c*estoit  de  chevaucher  les  poissons;  mesmes  qne  trop 
long-tempe  avoit-il  esté  pasteur,  et  que  rien  ne  scetqui  hors  ne  va.  Et 
jUKs  tost,  dès  le  jour  de  lendemain ,  mena  tout  ce  qull  avoit  vaillant  et 
^  Faoltruy  an  marché,  et  fist  de  la  livre  quinze  sols,  pour  devenir  mar- 
cjunt  par  mer. 

U  est  facile  de  voir  que  rien  de  ce  qu'ajoute  l'auteur  fran- 
çab  n'est  inutile,  et  que  son  récit  est  aussi  agréable  que  celui 
<le  Yalla  est  sec  ;  mais  c'est  lui*-méme  qui  frète  un  navire ,  qui 
le  charge  de  tout  son  vaillant  et  de  celui  de  ses  voisins,  et  qui 
devient  maistre  de  navire  avant  que  serviteur, 

U  ne  se  borne  pas  à  dire  qu'il  survint  une  tempête  :  il  la 
peint;  et  ce  tableau  plein  de  vérité  offre,  dans  sa  prose  même, 
defharmonie  imitative  ; 

Cordes ,  mats  et  autres  instruments  de  navire  crioyent  et  croassoient 
ai  horriblement  qu*il  sembloit  que  tout  deust  rompre,  et  eust  bien  voulu 
■ostre  nouveau  marchant  astre  a  garder  ses  brebis  et  moutons. 

II  a  recours  aux  dieux  : 

U  dre  d*vng  royaulme  n'eust  pas  sonflis  a  faire  et  payer  les  vomx 
loqaels  il  voua  aux  dieux  et  déesses. 

Les  dieux  ont  pitié  de  lui;  mais  il  ne  peut  arriver  au  port 
àe  salut  qu'après  avoir  enûèrement  jeté  toutes  les  marchan- 
(lises  qui  surchargeoient  le  navire. 

U  eussiez  veu  nostre  nouveau  maistre  de  navire  bien  estonné  :  car  li 
*)t^it  déjà  trois  fois  plus  qu'il  n'avoit  vaillant. 

Ësope ,  ni  Laur.  Yalla  ne  nous  disent  pas  ce  qu*était  de- 
venu le  pauvre  berger  après  son  malheur,  et  avant  le  moment 


/ 
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où  il  revoit  le  calme  revenu  sur  les  baux.  Tardif  est  le  sei 
avant  La  Fontaine,  qui  nous  l'ait  appris  : 

Et  convint  qa*i1  se  mUt  a  son  premier  mestier  de  pasteur. 

I 

C'est  aussi  lui  qui,  de  lui-même,  s'adresse  à  la  mer,  doni 
remarque  la  perfide  tranquillité,  et  il  ne  répète  pas  la  plais; 
terie  d'Ésope  :  «  C'est  parce  qu'elle  veut  encore  des  dattes ,  et 

«D^me,  loi  dit-il,  vous  estes  bien,  subtile  :   tous  me  Êiictes  b 

«  chiere  et  beau  semblant Certes  ne  voos  y  attendes  plus  ;  v 

«  m^avés  trop  plnmé  pour  nne  fois  ». 

J'ai  doàné  un  peu  d'étendue  à  ces  citations  ;  mais  les  fab 
de  Cuill.  Tardif,  rares  et  peu  connues ,  m'ont  paru  prop 
à  développer  les  motifs  qui  m'ont  engagé  par  fois,  à  indiqi 
des  traductions.  J'espère  même  que  l'on  me  permettra  d 
jouter  encore  à  ce  que  j'ai  déjà  cité,  une  fable  tout  entii 
de  cet  aotmir  :  c'est  la  1 6®  de  Yalla  et  le  Sujet  de  la  74* 
La  Fontaine  le  Renard  et  le  Buste  '. 

Maistre  Regnart  ong  jour  ponr  mienlx  entretenir  et  décorer  Tetal 
la  chapelle  de  son  nouveau  bermitage ,  voulut  devenir  musicien 
chantre  :  car  ainsi  qn^il  passoit  devant  Tostel  d^nng  menestrier  qui  joi 
de  la  harpe  aussi  doucement  on  presque  que  Orpheus ,  se  arresta  p« 
escouter  Tarmonie  de  la  harpe,  ainsi  quUl  a  Tesprit  subtil ,  et  aussi 
proportions  et  accords  de  la  dicte  harpe ,  et  en  efTel  fitst  tant  œ  maû 
cegnart  ravy  du  son  et  mélodie  d^icelle  harpe,  qu'il  entreprint  d>nl 
dedans  la  maison  dndit  menestrier,  pour  apprendre  quelque  chose 
TarL  Quant  il  fust  entré  dedans  et  faict  son  inctinabo ,  ainsi  que  le  sçai 
bien  fidre ,  il  se  assist  en  nne  chaire  pour  escouter  mieux  à  son  ay» 
son  de  Tinstrument ,  et  bien  eust  voulu  qu'il  lui  eust  oonsté  deux 
trois  gelines  de  Jacques  Bons-Hommes  ,  sans  y  rien  employer  da  si 
et  il  eut  autant  sceu  de  l'art  de  musique  comme  faisoit  celny  qui  dut 
instrument  jouoit. 

Après  que  ce  bon  religieux   et  vaillant  hermite,  dam  Regnart 
louguemrat  recréé  et  refoullé  ses  esprits,  il  regarda  et  advisa  plusie 

X  Laur.  VaUa  :  de  Vulpe  et  capite  quodam.  —  Fulpeê  aliquando  in  dota 

citbarœdi  ingresta,  dtun'  omnia  instrumenta  musica^  omnem  supellecti 

serutaretur,  repente  marmore  caput  lupinum  seienter/abrè^uejactum  :  q 

eum  in  manus  suscepisset ,  inquit  :  O  caput  cum  magno  sensu  factum  ,  i 

lum  tentum  obtinens. 
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^tUakteê  de  iiistmmenta  maaicaulx  qoi  là  estoient,  et  se  print  a  les 
rang  après  l'anhce  :  pais  demanda  an  maistre  moiestrier,  se  por 
expert  dn  mestier,  convenoit  jouer  de  tons  les  instmments  qne  là 
^Bsloient  et  le  maistre  Iny  respondit  qne  ouy . 

Maistre  Regnark  considérant  que  trop  Iny  porteroit  dommage  cstre  si 
Ijoi^nemcnt  escolier  pour  aprendre  la  mnsiqae ,  se  advisa  qa*il  Iny  snf- 
£roit  bien  Y  pour  Testât  de  son  dict  hermitage^  avoir  une  chapelle  de 
«oqs  et  de  gelines  qui  chanteroient  les  reponds ,  et  des  poncins  ponr 
^Ure  versés f  et  que  bien  et  honestement  s'en  estoit aydé  le  temps  passé, 
et  qne  encores  ainsi  le  feroit  ' . 

Et  ainsi  qn^il  enst  piins  congié  dn  maistre  et  qn^l  Inst  hors  de  la 
maison,  adrisa  Fostel  d*ang  paintre  onqnel  avoit  plusieurs  sortes  et 
diffêrentes  manières  de  ymages ,  et  là  entra  pour  resgarder  quelle  ymage 
Iny  seroit  propice  en  sa  chapelle  :  sitost  qu'il  fnst  entré ,  trouva  une  teste 
de  loup  laquelle  estoit  de  marbre,  et  &icte  et  taillée  par  curieux  et  in- 
dnstiienx  artifice  :  car  elle  estoit  tirée  sur  le  vif  si  proprement  qne  on 
enst  poa  dire  an  premier  sault,  qne  ladicte  teste  estoit  toute  vive. 

Haistre  Regnart  qui  ladicte  teste  speculoit  et  regardoît  très  diligem- 
ment, après  ce  qu'il  eust  ainsi  tout  bien  regardé  et  spéculé,  commença 
a  dite  en  la  présence  de  ceux  qui  là  estoient  :  «  O  teste  !  tant  tu  as  esté 
«  fricte  par  grand  sens  et  exquise  subtilité  de  engin  humain  ;  tant  tu 
■  es  décorée  et  embellie  par  subtil  artifice,  et  toutefTois,  il  n'y  a  point 
«  de  sens  en  toy ,  de  utilité ,  ne  de  profit.  » 

Ce  dessns  dict  apologue  et  fiicedeuse  fable  veult  innuer  et  donner  a 
«atmdre  qne  pou  venlt  vacquer  a  choses  qui  n'aportent  point  de  prouf- 
fit.. .  Mesmement  que  beaulté  exteriore  artificielle  ne  vault,  se  on  n'a 
quelque  science  ou  vertu  en  sa  pensée  interiore. 

n  seroit  difïïcile,  je  crois,  de  ne  voir  qu'une  traduction 
dans  ce  que  nous  venons  de  lire  ;  c'est  une  imitation  extrê- 
mement libre ,  et  cependant  l'auteur  n'a  pas  oublié  de  rendre 
un  seul  des  mots  latins  :  celui  de  ciiharœdus,  joueur  de  bai^e , 
lembarrassoit  :  il  sentoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  chez  un  mu- 
sicien que  le  renard  devoit  trouver  une  tête  artificielle.  Pour 
iccorder  le  sens  avec  ce  mot ,  il  fait  éprouver  à  frère  Renard 
le  besoin  d'orner  sa  chapelle.  C'est  en  écoutant  le  son  d'une 

'Mettez  à  la  place  du  mot  cithancdi  employé  par  Yalla,  celui  de  nu'mi , 
'^'^%fi:&û  que  Ton  trouve  dans  d*aulrcs  textes,  tout  ce  comiueucement  est 
*«Ppn»é  et  noua  perdons  la  partie  la  plus  iatéressaute  de  l'apologue. 
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harpe,  qu'il  désire  ajouter,  à  i*embellisseineot  de  son  hermi 
tage,  les  douceurs  de  la  musique;  mais,  pour  retourner  à  soi 
sujet,  Guill.  Tardif  lui  fait  abandonner  ce  premier  dessein 
et  il  le  conduit  chez  un  peintre  >  où  il  trouve  l'occasion  d'ap 
pliquer  les  mots  qui  contiennent  le  but  moral  de  la  fable. 

Quelquefois  Guill.  Tardif  développe  aussi  la  moralit 
d'une  fable,  et  l'applique  spécialement  à  une  circonstano 
particulière.  Dans  celle  du  cheval  qui  se  voit  contraint  d 
porter  toute  la  charge,  et  de  plus  la  peau  de  Tâne  qn'il  . 
laissé  périr  sous  le  faix,  il  s'adresse  aux  habitants  des  bonne 
villes  qui  se  refusoient  à  payer  les  contributions  : 

Le  dessas  dict  apologue  venlt  ianaer  et  donner  a  entendre  qae  le 
riches  puiasans  hommes  des  Tilles  et  cités  uc  doivent  pas  laisser  p<»tc 
anx  povres  roranx  et  champestres ,  tontes  les  charges  des  tailles  et  ios 
posts ,  lesqnels  sont  mis  snr  ealz  par  les  princes ,  pour  la  conservatio 
de  la  chose  pnbliqne  :  ains  les  doivent  relever  en  payant  partie  des  die 
imposts  :  car,  qnand  les  rnranx  et  champestres  seront  tant  chargés  ■ 
qne  on  anra  prins  et  plnmé  tonte  lenr  snbstance ,  il  conviendra  poisapr- 
qne  c^nlx  qni  soqt  riches  et  pnissans  fournissent  an  demonrant. 

Le  nom  même  de  ce  traducteur  original  seroit  resté  \u 
connu,  sans  le  précieux  exemplaire  de  la  Bibliothèque  c 
Roi  dans  lequel  nous  l'avons  découvert  :  car,  dans  tous  V 
autres  de  la  même  édition ,  on  a  supprimé  le  prologue,  et  l'ia 
primeur  n'y  a  mis  ni  son  nom  ni  son  monogramme  :  de  ma 
vaises  gravures  en  bois  remplacent  les  miniatures  et  n'a 
aucune  analogie  avec  elles. 

Ces  fables  ont  été  écrites  avant  149B,  année  de  la  me 
de  Charles  YIII,  et  après  149I9  année  de  son  mariage;  c^ 
dans  la  première  miniature,  où  Tauteur  est  représenté  « 
frant  son  livre  au  roi,  on  voit  auprès  de  ce  prince  la  re^ 
son  épouse. 

A  la  suite  des  apologues  de^Laur.  Valla,  on  lit  encoi 
dans  cet  exemplaire  sur  vélin ,  la  traduction  d'un  petit  Tns. 
de  Pétrarque,  qne  Guill.  Tardif  intitule  les  Facéties  des  noE^. 
hommes  y  et  qu'il  dédie  au  même  roi.  Je  n'ai  pu  le  trouv- 
imprimé  sur  papier  :  il  pouvoit  me  fournir  le  trait  de  Tha'< 


QUI  ONT  PRECiDli  LA  FONTAINE.         clxxXV 

de  MiJeC,  à  citer  à  la  suite  de  la  fable  35  de  La  Fontaine  :  VAs- 
/notogue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

Cest  encore  à  GuilL  Tardif  que  nous  devons  la  traduction 
la  plus  grande  partie  des  Facéties  du  Pogge^  imprimée 
nsdate,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  :  elle  est  anté- 
neure,  comme  nous  l'avons  vu,  à  celle  des  fables,  et  feroit 
aneconnoitre  son  auteur  par  le  style  très-remarquable  qui  le 
distingue  et  la  liberté  avec  laquelle  il  imite,  s'il  ne  s'étoit  pas 
YBommé  lui-même,  dans  la  dédicace  que  nous  avons  rapportée. 

MERLIN.  (  ROMAN  ET  PROPHÉTIES  de  ). 

Tai  cité  à  la  fable  Tiy  le  Rat  et  la  Grenouille ,  quelques 
xDOts  de  cet  ancien  ouvrage,  que  m'a  voit  indique  le  Journal 
éit  la  Librairie*  ;  ils  sont  bien  dans  l'édition  in-4*'  du  xv*  siècle; 
mais  je  n'ai  pu  les  retrouver  dans  plusieurs  manuscrits. 

LE  FEBVRE  DE  THEROUENNE. 

Oq  trouve  quelques  fables  dans  deux  ouvrages  très*singu- 
lien  de  ce  versificateur.  Le  premier ,  intitulé  le  Livre  de  Ma- 
fknlus  ou  Mathieu ,  est  une  violente  satire  contre  les  femmes. 
Sa  publication  excita  de  vives  rumeurs ,  et  Le  Febvre  s'en 
céfendit  en  en  remettant  tout  l'odieux  sur  Fauteur  latin  *.  Pour 
nieax  se  disculper ,  il  en  publia  la  réfutation  sous  ce  titre  : 
de  Résolu  en  mariage;  mais  il  en  reproduit  tous  les  traits, 
^a*il  aflbiblit  bien  peu,  en  disant ,  dans  quelques  vers  épars, 
<iue  c'est  à  tort  que  Matheolus  les  a  lancés.  Une  dissertation 
sur  ses  ouvrages  seroit  peut-être  fort  intéressante. 


Le  nombre  des  ouvrages  français  qui  nous  présentent  des 

bibles  s'accroît  au  xvi«  siècle,  de  manière  à  ne  plus  permettre 

^       (^entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  la  plupart  de 

' ,  V  '  Ccstà  tort  que  cet  ouvrage  pénodi<pie  indiqucle  fol.  XJilII  au  Heu  du  L1*  ; 

f  ff^  \       ttte  erreur  est  rectifiée  dans  la  citation  que  noua  en  arons  faite. 

\t^  I         '  H.  de  Pauliny  croit  que  l'ouvrage  latin  est  du  médecin  Mathiolc ,  le  eom- 
p  *fpy  I       «ifntategr  de  Dioscoride.  Je  n'ai  pu  le  trouver. 
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ceux  que  j'ai  dtés.  Je  me  bornerai  donc,  pour  cem 
connue  je  l'ai  déjà  fait  pour  les  écrivain»  latins  de  la  t 
époque ,  à  indiquer  leurs  noms  d'après  l'ordre  alphabéti 
et  je  ne  parlerai ,  légèrement  même,  que  de  quelques-ui 
ces  auteurs  ;  mais ,  pour  ne  pas  intervertir  tout-à-fait  l'c 
des  temps  y  je  placerai  en  première  ligne  les  production 
téraires  qui  parurent  dans  les  quarante  premières  anné< 
ce  siècle  :  car  c'est  à  cette  époque  que  finit  celui  où  Tin 
merie  fut  découverte. 

ABUNDANCE  (Jshait  d'). 

Le  Débat  des  membres  et  du  ventre  paroît  être  une 
duction  du  poëme  latin  de  Jean  de  Sarrisberry.  La  Bà 
phie  universelle  regarde  conmie  pseudonyme  l'auteur  de 
traduction  y  qui 9  à  ce  que  l'on  croit ,  mourut  vers  ia4o 
pense  qu'il  prenoit  aussi  par  fois  le  nom  de  Jehan  Tybk 

Comines  [Philippe de), — Commandements  de  Dieu  (  La  I 
des). —  Dupont  (Graiien), —  Desperiers  [Bonaventurt 

GRINGORE  (Piehrb)  dit  YAUDEMOI9T. 

A  la  fable  29,  la  Lice  et  sa  Compagne  ^  j'ai  oublié  d*i 
quer  ce  sujet  traité  par  ce  poëte,  héraut  d'armes  de  la  ms 
de  Lorraine. 

Grise  [Bernard  de  la  ) ,  voyez  Guevarra,  —  Grosnet  [Pie 

MOLINET  (Jehâv.). 

La  Fontaine  avoit  bien  connu  ce  vieux  poète ,  mort  en  i  ! 
car  il  le  cite  plusieurs  fois.  Quelques  détails  de  la  fable 
le  Loup  devenu  Berger^  pourroient  bien  avoir  été  însj 
par  les  vers  suivants ,  d'une  pièce  où  J.  Molinet  nous  f 
l'ennemi  le  plus  cruel  des  troupeaux  se  travestissant  en 
teur. 

Donc  le  laiton  (  le  loup)  subtil  et  anciens , 
Por  décevoir  bergers ,  brebis  et  cbiens , 
Prist  manteau  gns ,  chappelct  et  mouflette  ; 
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Pois  8*en  revint  comme  pharisiens , 
Comme  bergers  discrets  et  anciens , 
La  mnse  an  col  et  an  poing  la  honlette. 
flfaistre  Tsangrin  a  la  ronsse  barbette 
Prist  et  choisit ,  ponr  canser  son  esbat , 
Un  monton  gras  qni  paissoit  sur  l*berbette 
De  qni  s*en  Tint  le  cantelenx  débat. 

Purmi  les  autres  auteurs  que  je  vais  citer  après  1 54 o,  plu- 
sieurs avoient  sans  doute  écrit  avant  ce  temps;  mais  leurs 
ceuvres  n'ayant  été  imprimées  que  par  la  suite,  j'ai  cru  devoir 
la  séparer.  Voici  leurs  noms,  toujours  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Amjoi  [Jacques),  —  Baïf,  [J.  Ant,  de), —  BeUeforest  {Franc. 
de). —  Chappuis  [Gabr.) —  Charly. —  {Louise)  dite  Labé. 
—  Corrozet  (  Gilles.  ) 

DU  FAIL  (NoëL.  j,  Seigneur  de  LA  HÉRISSAIE. 

J'ai  désigné  les  fables  que  j'ai  citées  de  cet  auteur ,  par  le 
nom  àîEutrapely    qu'il  a  donné  au  principal  de  ses  ou- 
vrages, dans  un  genre  burlesque  qui  se  rapproche  jusqu'à 
certain  point  de  celui  de  Rabelais ,  dont  on  a  appelé  Noël 
duFail,  le  meilleur  singe.  Les  contes,  ou  propos ,  ou  baliver- 
neries  d'Eutrapel  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être 
^Ijsés  ici  :  je  ferai  seulement  observer  que  La  Fontaine  ne 
me  paroît  pas  avoir  connu  cette  singulière  composition  de 
Hniitatcur  de  son  auteur  chéri ,  le  joyeux  curé  de  Meudon. 
Iln'auroit  pas  manqué,  je  crois,  de  faire  usage  de  quelques 
plaisanteries  de  fort  bon  goût  qui  s'y  trouvent  répandues 
parmi  un  grand  nombre  de  quolibets  impertinents  :  car  ce 
grave  magistrat  s'est  quelquefois  oublié  au  point  de  parodier 
^Qoe  manière  peu  décente  les  saintes  Écritures,  et  mcme 
<ie  tirer,  des  faits  rapportés  par  ces  livres  vénérables,  des 
conclusions  qui  paroissent  tout  au  plus  dignes  du  génie  de 

Tabarin.  J'hésite   à  présenter   un   exemple  de  ce  singulier 

égarement;  il  dit  quelque  part  : 
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Le  ue  chapitre  de  là  Genèse  '  est  la  source  des  trois  états  et  oi 
qui  se  sonstiennent*,  et  seront  jusques  à  la  fin  du  monde  en  toutes  r 
bliqnes  et  assemblées  d'hommes,  qui  sont  les  gens  d'église,  de  la  nob! 
et  du  tiers  et  roturier  état  ;  auquel  chapitre ,  le  tiers  fils  de  Noé  ap] 
Chtun  ou  Chanaan,  signifiant  marchand  ou  trafiquant,  pour  s'( 
moqué  et  n'avoir  recouvert  les  parties  honteuses  de  son  père ,  fut  > 
jogement  venant  d*cn  haut  par  iceloy  maudit,  et  luy  et  sa  posté 
qui  sont  les  roturiers,  seroient  serviteurs  perpétuels  de  Japhet  e 
Sem ,  ses  deux  autres  enfants ,  et  de  leurs  serviteurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  ap 
cation  est  contraire  aux  paroles  de  l'Évan^le  qui  nous 
que  les  premiers  seront  les  derniers.  La  nuiltiplication 
enfants  étoit  d'ailleurs  la  partie  la  plus  considérable  d< 
bénédiction  paternelle  au  temps  des  patriarches ,  et  les 
fants  de  Cham,  au  dire  de  Noël  du  Fail ,  sopt  bien  ] 
nombreux  que  ceux  de  ses  frères. 

•  Facéties  et  Mots  subtils,   voyez    Domenicfù,  —  Guén 

V  (  GuilL  ) 

HAUDENT  (GuiLL.) 

Trois-  centz  soixante  et  six  apologues  d^ Ésope  ,  etc.^  i 
duicts  nouvellement  du  latin  en  rithme  françoyse  par  mai. 
GuilL  Haudent:  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  aussi  peu^coi 
que  son  auteur.  Celui-ci  étoit  prêtre,  comme  on  le  voit 
le  privilège  accordé  par  la  cour  de  Rouen ,  ce  qui  peut  fî 
croire  qu'il  étoit  de  la  Normandie.  Malgré  l'excessive  pli 
tude  des  vers,  malgré  l'absence  totale  de  génie  poétique 
ne  puis  passer  tout-à-fait  sous  silence  cette  tr«idiiclion ,  pi 


•  Geues. ,  c.  ix,  v.  24.  Evigilans  autem  Noe  ex  vino ,  cum  dtdicUset 

fecerat  eiJiUus  suus  minor. 
a5.  Ait  :  Maledictus  Chanaan  ;    tenus  servorum 
fratribns  suit. 

26.  Dixitque  :   Benedictut    Dominât   Deut  Sem  , 
Chanaan  servus  ejas. 

37.  DUatet  Deut  Japhet  y  et  habitet  in  tahernaeulis  . 
titque  Chanaan  serras  ej'ut. 
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fUellesL  fourni  à  La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idées. 
Je  dirais  même  quelques  vers. 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  nous  oflre  ,  dans  des  édi- 
fions  répétées  ' ,  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre  de  fables 
latines  dont  la  plupart  avoîent  été  traduites  en  cette  langue 
par  X.  f^alla ,  Ranuntius  d'Jrezzo ,  Ad,  Borland^  Erasme  ^  etc. 
Ce  recueil  commence  par  la  Fie  d'Ésope^  de  la  traduction 
cle  Ranuntius ,  et  se  termine  par  l'un  des  hecatomjtkium  de 
lu  Abstemius ,  et  quelquefois  par  tous  les  deux  :  on  y  trouve 
anssi  quelques  fables  de  Pline,  d'Aulugelle,  de  Gerbel,  etc. 
Cest  de  cette  collection  considérable  d'apologues  que  G.  Hau- 
clent  a  extrait  les  366  qu'il  a  mis  en  vers  fraoçais ,  en  se  con- 
tentant de  retrancher  quelques-uns  de  ceux  dont  les  sujets 
•j  sont  traités  plus  d'une  fois  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  recueil ,  c'est  qu'il  a  ajouté  deux  fables 
cioQt  les  sujets  ne  sont  pas  dans  l'ouvrage  latin ,  et  que  la 
source  de  Tune  d'elles  nous   est  absolument  inconnue.  Je 
crois  pouvoir  placer  ici  cette  dernière ,  dont  La  Fontaine  a 
employé  le  sujet  pour  une  de  ses  fables  les  moins  heureuses  » 
Uaii*:  la  Querelle  des  Chats  et  des  Chiens ,   et  celle  des 
Chats  et  des  Souris. 

Le  Lxic  Apologue.  De  la  guerre  des  Chiens ,  des  Chatz  et  des  Souris. 

Les  chiens  voïant  que  leurs  roaistres  vonloient 
Les  chasser  hors,  vindrent  a  leur  promettre 
De  les  servir  trop  mieulx  qu*ilz  ne  souloient 
Et  de  ce  £ûre,  ilz  en  passèrent  lettre 
Laquelle  aux  chatz  fut  haillée ,  afin  d*estre 
Par  eulx  gardée  en  lieu  seur  et  escars; 
Mais  sur  des  ayz  la  sont  venue  a  mettre 
On  les  souris  en  feirent  mille  partz. 

Or  peu  aprez  il  advint  que  les  chiens 

*  le  crois  que  Fédition  employée  piir  Goill.  Haudent  est  celle  de  Paris,  i535, 
■*»t  Toici  le  titre  :  jEsvpi  l*hrygu  FUa  et  Fabulas  a  vins  doctiss.  in  latinam 
"«fSM»  'Vente,  inter  quos  L,  ratla.  A,  GelHus,  D.  Erasmus,  aliisque 
forum  Honùaa  ignorantur.  Fahulœ  très  expnlitiano ,  Petr.  Crinito,  Bap. 
^•^UttMo.  Item ,  Fabidœ  /,.  Abstemii.  Le  nombre  des  fables  s*élève  à  445. 
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Penrent  aux  chaU  leurs  lettres  demander 

Ne  voulant  plus  estre  obligez  en  riens, 

Sur  qnoy  1^  chatz  vinrent  à  lenr  mander 

Que  les  souris  en  lieu  de  viander 

En  aultre  chose,  elz  s'estoient  empeschées 

A  les  ronger,  manger  et  firiander 

Tant  que  du  tout  les  avoient  despechées. 

Incontinent  que  les  chiens  entendirent; 
Iceulx  propos ,  dès  lors  guerre  mortelle 
Contre  les  chatz  monver  ilz  prétendirent. 
Mesmes  les  chatz,  pour  cause  et  raison  telle 
Contre  souris  meurent  guerre ,  laquelle 
On  voit  encor  jasqu*a  ce  jour  durer. 
Voire  si  aspre ,  importune  et  cruelle 
Qu*a  chascun  coup  lenr  font  mort  endurer: 

Par  la  fiible  on  doiht  retenir 
Que  quand  plusieurs  hayne  ou  rancune 
Tiennent  sus  aulcuns  ou  aulcune , 
Sont  yeuz  a  jamais  la  tenir. 

Cette  fable  suf&t  pour  donner  une  assez  mauvaise  idée  c^^, 
style  de  Guill.  Haudent  :  comme  toutes  les  autres ,  il  l'avo^^^ 
sans  doute  traduite  du  latin;  mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  suj^^^ 
nulle  autre  part. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  connoissoit  cette  collection  ^f^ 
fables ,  et  la  lecture  de  celle-ci  peut  faire  penser  que  c'est  el/^ 
qui  lui  a  fourni  le  trait  dont  il  a  fait  usage.  On  trouve  aussi^f 
par-ci  par-là ,  quelques  vers  qui  ne  s'éloignent  pas  de  plu- 
sieurs de  ceux  de  notre  fabuliste  :  par  exemple*^,  dans  l'apo- 
logue 33 1^  que  le  vieux  poëte  a  traduit  du  65«  d'Abstcmius ,  il 
nous  peint  les  souris  séduites  par  l'aspect  caressant  d^un  chat , 

Qui  les  guettoit  sous  Tomhre  et  couverture 
D*estre  amyahle  et  de  honne  nature , 
Comme  seroit  celle  d*un  sainct  hermite , 
Ou  d*anltre  simple  et  donlce  créature , 
Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite. 

Ne  retrouve-t-on  pas  ici  quelque  chose  de  ces  deux  vers 
de  notre  fabuliste  : 
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Cécoit  on  cbat  vivant  comme  un  dévot  ermite , 


i 

l  Un  chat  Êiûant  la  chattemite. 


I 


iSais,  si  La  FcHitaine ,  comme  on  n'en  peut  douter,  a  comiu 
'G  recaeil  de  G.  Haudent ,  ne  seroit  -ce  pas  à  lui  qu'il  auroit  aussi 
etDpninté  le  sujet  de  son  admirable  fable  ia5  :  les  Animaux 
wnalades  de  la  Peste?  Ce  n'est ,  il  est  vrai ,  comme  dans  les 
aotres  auteurs ,  que  la  confession  de  trois  animaux,  parmi 
lesquels  l'âne  seul  est  innocent  et  finit  par  être  condamné , 
pour  une  peccadille  qu'il  avoit  eu  peine  à  retrouver  daïis  sa 
mémoire;  mais  les  détails  me  semblent  se  rapprocher  de  plu- 
sieurs de  ceux  qu'employa  le  Bon-Homme.  Je  vais  chercher  à 
faire  connoître  les  principales  ressemblances. 

Le  loup ,  le  renard  et  l'âne  allant  à  Rome  '  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  étoient  en  route  depuis  quelque 
temps,  lorsque  réfléchissant  au  grand  nombre  de  pénitents 
qui  obséderont  le  pape  et  les  cardinaux,  craignant  d'être  em- 
pcché  par  la  foule,  d'obtenir  l'absolution , 

Le  renard  dict  :  Bon  seroit,  se  me  semble, 
Noos  confesser  l*nn  a  l'aaltre  des  manlx, 
Iniquités  et  crimes  anormaolx. 
Qu'avons  commis. 

Cet  avis  est  approuvé  et  le  loup ,  se  mettant  à  genoux,  s'ac- 
^^^  d'avoir  dévoré  une  truie  et  d'avoir  ensuite  mangé  les 
\^  petits  de  cette  malheureuse  mère  ;  mais  il  ajoute  que  ces  der~ 
tùers  meurtres  n'ont  été  faits  que  par  pitié  pour  ces  orphelins 
<iue  la  mort  de  leur  mère  exposoit  à  périr  de  faim.  Il  termine 
ainsi  cette  confession  : 

Si  f  ay  péché  en  ces  deux  cas  icy, 

J'en  qoiers  pardon  en  vons  criant  mercy. . . 

1^  renard  est  loin  d'user  d'une  grande  sévérité  à  son  égard; 
ilbidit: 

Toachant  cela  certes  vous  n'avez  pas 
Fort  of&nsé  n'aussi  commis  grand  cas. . . 

'  Qodqncs  circonstauiceft  de  cette  fable  me  pcr&uaderoient  qne  c^est  la  1 8* 
dePhikJphe  que  Gcdll.  Handent  a  traduite;  mais  Torigmal  ne  se  troavc  pas 
d»ia  le  recucU  latia  dont  j'ai  parlé. 
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Il  cherche  lui-même  des  excuses  à  ces  deux  crimes ,  pc 
la  satisfaction  desquels  il  enjoint  au  loup  de  réciter  le  Pa 
noster  une  seule  fois.  Il  se  confesse  à  son  tour ,  et  ce  n' 
pas  sans  chercher  à  atténuer  ses  méfaits ,  qu'il  avoue  av 
pris  et  mangé  un  coq  et  toutes  ses  poules.  Enfin  ,dit-il , 

S*en  ce  cas  j*ai  fàict  dissolation , 
J*en  qaiers  pardon  et  absolodon , 
M'adjoindre  aussi  pénitence  da  fàict. 

Il  retrouve  dans  le  loup,  l'indulgence  avec  laquelle  il  av 
traité  son  compère  :  il  lui  est  ordonné ,  pour  pénitence , 
s'abstenir  de  chair  pendant  trois  vendredis ,  à  moins  qu'il 
trouve  pas  autre  chose  à  manger. 

La  Fontaine  se  seroit  bien  gardé  de  répéter  ainsi  des  id 
aussi  semblables  ;  mais  il  me  semble  que  l'on  retrouve,  d 
la  résignation  de  l'un  et  l'autre  pénitent  et  dans  leur  bit 
veillance  mutuelle ,  les  premiers  germes  de  ces  pensées. 

Je  me  devonerai  donc ,  s*il  le  fiiaL  .... 
Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse. 

Le  troisième  pèlerin  n'a  été  pour  rien  dans  ce  qui  vient 
se  passer  :  il  va  entrer  en  scène. 

Tout  cela  fàict ,  le  pauvre  ane  est  venu 
A  confesser  son  cas  par  le  menu 

Un  serviteur  de  son  maître  le  menoit  au  moulin  sans  l'av 
fait  déjeuner  :  en  voyageant  côte  à  côte ,  il  voit  sortir  d^ 
chaussure  de  ce  rustre  quelques  brins  de  paille ,  il  s'en  sa 
et  les  dévore. 

Depuis  a  vray  parler 
Je  ne  sçay  pas  qu'il  en  est  advenu  ; 
Mais  s*aulcnn  mal  luy  en  estoit  venu , 
Je  pry  a  Dieu  de  me  le  pardonner. 


Pas  n*eust  si  tost  ce  pauvre  asne  finy 
Son  dict  propos ,  que  le  regnard  et  loup 
Ne  soient  venu  a  crier  bien  a  coup  : 
O  meurdrier  et  larron  tout  ensemble 
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Ta  M  oommii  on  om  ,  comme  il  Dont  lemble, 
Irremisiible  et  bien  digne  de  mort. ... 

^  se  jetant  sur  loi,  ils  ne  tardent  pas  à  le  dévorer. 

BOUCHET  (GuiLi».). 

Les  Serées  de  cet  imitateur  de  Rabelais  paroissent  avoir 
été  faites  à  l'instar  des  Symposiaques  de  Plutarque.  Elles  ont 
eu  de  nombreuses  éditions  »  dont  la  première  est  de  i584. 
Laoteur,  né  à  Poitiers  »  étoit  sans  doute  de  la  famille  de  Jean 
Boachet)  qui  a  traduit  en  vers,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
divers  ouvrages  de  Séb.  Brandt. 

Megemond  (  Philib.  )  —  Herberay  des  Ëssarts  ;  voyez  Cue- 
9ûrra. —  Lantheaume  de  Romieu. —  Montaigne  (Michel), 
—Perrière  [Guill.  de  La), — Rabelais  [François). —  Satire 
Ménippee.  -7-  Topie  [Jacques  de  La). 

XVII*  SIÈCLE. 

Je  serai  fon^é  de  partager  en  trois  séries  les  ouvrages  qui 

^soutiennent  des  fables ,  et  qui  furent  publiés  dans  ce  siècle. 

Dans  la  première  je  placerai  ceux  qui   parurent,  non  pas 

avant  la  naissance  de  La  Fontaine ,  mais  avant  qu'il  se  fût 

iiit  oonnoître  dans  la  république  des  lettres;  et  j'ét^ds  cette 

féfiode  jusqu'à   i655,   année  où  il  donna  sa  comédie  de 

(Eunuque ,  pièce  imitée  de  Tér^ice  ,  qui  eut  peu  de  succès, 

«tquiy  malgré  son  élégante  simplicité,  ne  pouvoit  nulle- 

ineot  faire  pressentir  le  charme  des  productions  que  l'on 

iHoit  devoir  au  même  auteur. 

Je  mettrai  dans  la  seconde  série  les  auteurs  que  j'appelle 
b  véritables  contemporains  de  notre  fabuliste,  parce  qu'ils 
^virent  en  même  temps  que  lui.  Plusieurs  de  ceux-ci  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  ses  prédécesseurs  :  car 
lenrs  fables ,  quoique  ayant  été  imprimées  après  les  pre- 
nûères  du  Bon-Homme,  ont  pu  lui  fournir  des  sujets  pour 
celles  de  ses  derniers  livres.  Telles  sont  celles  d'un  anonyme 
<pû,  publiées  deux  ans  après  les  six  premiers  livres  de  notre 
1,  n 
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auteur  9  lui  foumireirt  au  moins  le  sujet  de  k  127%  le 
et  VÉlépfumt. 

Dans  une  troisièitte  série  j'indiquerai  qtielquef  auteu 
qui  ont  bien  éridemment  imité  La  Fontaine ,  lorsqu*ii  vivi 
encore ,  et  se  sont  engagés  dans  une  lutte  dont  ils  n'ont 
sortir  avec  honneur.  Je  joindrai  à  ceux-ci  quelques  aul 
dont  les  écrits,  quoique  postérieurs,  peuvent  servir  à  éclaii 
sur  les  sources  où  La  fontaine  a  dû  puiser. 

Quelques-uns  des  ouvrages  que  je  rapporte  à  la  premièir^ 
série  appartiennent  au  siècle  précédent  :  beaucdup  d'autr^^ 
ne  sont  que  des  recueils  de  contes  où  l'on  trouve  quelqu^^ 
fables  connues  et  extraites  des  traductions  d'Ésope  en  prcy^s^ 
française.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  ces  dernières ,  méi^ne 
les  plus  complètes ,  telles  que  celle  de  P.  Millot,  de  J.  B^^mi- 
doin,  etc.  On  pensera  sans  doute  que  j'aurois  dû  passer  s<^^^^is 
silence  ces  compilations  informes,  dignes  tout  au  plus     ^e 
figurer  dans  la  Bibliothèque  bleue;  mais  on  connoît  l'amer  ux 
de  La  Fontaine  pour  ces  sortes  de  livres,  et  plusieurs  co^^sm- 
mentateurs  '  les  avoient  indiqués  comme  des  sources  par-o- 
bablement   explorées  par   notre  fabuliste.  Parmi   enx^      le 
Thresor  des  recreiUionSy  imprimé  à  Rouen  en   1611,     -w 
paroit  être  celui  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  d^   si 
fable  \lk^ylé  Chien  qui  porte  h  son  col  le  dtner  de  son  Maf^sn^ 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  plus  haut  '.  Quoi  qu'il  en  soit ,   ye 
me  bornerai ,  pour  la  plupart  de  ces  auteurs ,  à  mdiquer  letm 
noms  par  ordbre  alphabétique ,  et  je  ne  dirai  que  quelques 
moto  sur  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

DE  1600  à  i655. 

jÉngoi  ( Robert)  j  sieur  de  L'£speronniêre. — BourdeiUes  {Pierre 
de)^  abbé  de  ÊrantSme.  —  Goro/i  (Louis).  — *  Le  Courrier 

>  M.  GniUinme,  entrç  «atres,  en  a  beaucoup  dté,  et  cependant  il  est  loin 
d'aroir  indiqué  toutes  les  fables  que  renferment  les  divers  recueils  doul  U 
parle.  . 

*  Quoique  La  Fontaine  ait  bien  certainement  connu  les  fables  latines  de 
Jacques  Régnier  dé  Beaune ,  Je  suis  persuadé  que  c'est  dans  ce  petit  recueil 
de  contet  qu*il  a  pris  le  sujet  de  cette  fable. 
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^^'enx.  —  Despre%  ( Pierre)*  *-^  Divertissement  curieux 
<ieoe  temps.  --^  Durier -^  voyez  Bidpaïet  SaadL  —  Gaid^ 
m«m  {GuUL)  ;  voyez  Bidpaï. —  La  Lecture  divertissante. — 
Le  Tombeau  de  la  mélanchoUe. —  Le  Microcosme. — Perret 
[Eiûenne^ —  Regmier  (JiSaM.)—- Récréations,  (le  Tbréspr 
des). — SousHOr  {Jean.)  —  Fauqueiin  (  de  La  Fretna^e.  ) — 
Ferboquet  le  Généreux  \  yoyetk  Bidpaï. 

FARCES  ANCIENNES. 

Le  libraire  Nie.  Rousset  publia  tsi  i6ia  ce  petit  recueil» 
doBt  les  pièces  furent  malheureusement  mises  en  meiileMr 
ordre  et  langage  quaupeiravant.  Il  eût  été  plus  intéressant 
de  les  pouvoir  examiner  dans  la  langue  des  auteurs  mêmes, 
f  armi  ces  farces ,  il  en  est  une  qui  porte  ce  titre  :  De  a  Save- 
tiers,  fun  peoÈvre  et  f  autre  riche  ;   le  riche  est  marry  de 
€t  qu'il  voit  le  pauvre  rire  et  se  resjouir ,  et  perd  cent  écus 
et  sa  robe  que  h  pauvre  gagne.  Ces  petites  scènes  ne  man- 
^pient  pas  d'esprit  et  de  gaîté ,  et  le  commencement  m'a  paru 
^^  d'être  indiqué  à  la  suite  de  la  fable  144»^  Savetier 
^  le  Financier  y  quoique  l'action  et  le  dénouement  diffèrent 
«Bsuîte  totalement  de  l'apologue. 

,  KaUSGAMfiILLE. 

Sous  ce  nom  on  trouve  dans  les  bibliothèques  un  recueil 
^  &oéties  assez  grossières  et  souvent  réimprimées.  Les  pièces 
<)oDt  il  se  compose  sont  des  prologues  ou  intermèdes ,  écrits 
<fmi  style  plus  bouffon  que  plaisant.  Elles  peuvent  servir  à 
%stoire  du  théâtre  français ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
bogue  enfance ,  au  moment  même  où  Corneille  et  Molière 
commençoient  à  débarrasser  la  scène  de  ces  ridicules  compo- 
sitionsy  et  s'occupoient  à  la  rendre  digne  d'amuser  avec  bien- 
séance les  loisirs  des  honnêtes  gens. 

On  auroit  tort  cependant  de  confondre  les  farces  qui  paru- 
i^t  sous  le  nom  de  Bruscambille  avec  les  compositions  du 
même  genre  qui  se  débitoient  alors  sur  nos  théâtres.  A  travers 
les  platitudes  sans  nombre  et  îe  style  grossier  qui  les  déparent , 
<^n  y  reconnoît  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit ,  bien  élevé 

n. 


CXCVJ  KàSAI  SUR  LES  FABULISTES 

même ,  mais  gâté  par  les  compagnies  qu'il  fréquentoit|  par 
profession  qu'il  avoit  embrassée,  et,  peut-être  encore  plus ,  p 
les  applaudissements  d'auditeurs  trop  peu  délicats.  L'aute 
étoit,  dit-on ,  un  Champenois  nommé  Des  Lauriers^  qui ,  api 
avoir  parcouru  la  France  avec  la  troupe  de  Jean  Farine,  ave 
joué  quelque  temps  à  Toulouse ,  finit  par  entrer  à  Fhôtel  < 
Bourgogne.  On  croit  que  ce  fut  de  1616  à  i634  qu'il  compo 
ces  récits  burlesques  dont  il  publia  une  partie  dès  Tann 
1612.  La  Fontaine  eut  certainement  connoissance  des  o 
vrages  de  son  compatriote  ;  car  il  leur  emprunta  ,  mén 
pour  ses  contes,  des  traits  assez  plaisants  et  que  l'on  ne  rei 
contre  pas  ailleurs '. 

TABARIN. 

Les  œuvres  etfantasies  de  Tabarùi  sont  attribuées  à  nn  val 
deMondor,  charlatan  qui,  au  commencement  du  xvii^siècl 
tenoit  son  théâtre  à  Paris ,  dans  la  place  Dauphine ,  et  qui 
temps  à  autre  parcouroit  les  provinces.  Je  n'ai  pas  besoin 
'   faire  remarquer  la  grossièreté  du  sel  peu  attique  qui  assaison 
ses  dialogues  ;  je  ne  l'ai  cité  que  parce  que,  dans  plusiev 
éditions ,  telles  que  celles  de  i6si3,  1640,  16G4,  ses  œuvi 
sont  suivies  des  Rencontres  etfantasies  du  baron  de  Grati 
tard ,  auxquelles  La  Fontaine  a  dû  le  sujet  de  la  fable  1 7 
le  Gland  et  la  Citrouille ,  comme  on  peut  le  reconnoître 
lisant  le  fragmoit  du  dialogue  que  j'ai  placé  à  la  suite.  Je 
sais  rien  sur  cet  autre  bateleur,  dont  les  plaisanteries  peu  d 
licates  ont  été  imprimées  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sa 
date.  J'ai  supposé  que  notre  fabuliste  pouvoit  avoir  emprux 
à  Bruscambille  quelques  traits  de  ses  contes  :  celui  que  j 
cité  se  trouve  aussi  dans  Tabarin. 

QUINET. 

J'ai  désigné  par  le  nom  de  Quinet  les  fables  que  m'a  pr 
sentées  un  recueil  des  états  tenus  en  France  depuis  Charles  ' 
-jusqu'à  Louis  XIV.  On  croit,  en  eflet,  qu'on  le  doit  à  ce 
braire ,  que  Scarron  chargeoit  de  la  vente  de  ses  ouvrage 

*  Telle  est  l'allégorie  des  lacets,  dans  le  conte  dits  Lunettes. 
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Cfla|>pela]it  gaîmeut  le,  revenu  qu'il  en  tiroit  son  marquisat 
<ieQuinet. 

ARNAULD  D'ANDILLY. 

Dans  ses  dernières  années ,  La  Fontaine  revint  sincèrement 
-à  la  piété;  mais  rien  ne  défend  de  croire  que  le  naturel  et 
l'habitude  le  dirigèrent  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Aussi 
"SOD  goût  pour  les  contes  et  les]  choses  merveilleuses  dut-il 
Vaccorder  avec  sa  dévotion  pour  lui  conseiller  celle  de  la  Fie 
^sPêreSy  dont  M.  Amauld  d'Andilly  avoit  publié  la  traduc- 
tion en  i653.  La  vénération  pour  l'illustre  famille  du  traduc- 
tesr,  qu'il  partageoit  avec  ses  amis  Racine  et  Boileau,  lui 
recommanda  aussi  cet  ouvrage ,  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  son 
dernier  apologue ,  le  Juge  arbitre ,  r Hospitalier  et  le  SoU" 
taire. 


Les  auteurs  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  dans  la  seconde 
période  du  xvii*  siècle  sout  pour  la  plupart  tellement  con- 
QQs,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre,  il  seroit  au  moins 
inutile  de  les  rappeler  autrement  que  par  leurs  noms ,  que  je 
joins  ici ,  seulement  pour  ne  pas  m'écarter  des  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Voilà  donc  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
époque,  et  que  je  range  toujours  d'après  l'ordre  alphabétique. 

Beiuerade  (  Isaac,  )  —  Boileau  Despréaux  (  Nie,  ).  —  Bour- 
sautt(Edme).  —  Herhelot  ;  voyez  les  auteurs  orientaux. 
—  Perrault  (  Charles.  )  —  Régnier  des  Marais.  —  Voiture 
(  y'vnc.  )  —  Madame  de  Sévigné. 

Je  ne  dirai  que  très-peu  de  mots  sur  ceux  que  j'ai  omis  dans 
la  liste  précédente. 

TRISTAN  L'HERMITE. 

Le  conte  ou  plutôt  l'anecdote  que  l'on  trouve  dans  son 
roman  du  Page  disgracié  y  t.  a ,  p.  a  4  a,  me  paroi  t  être  la  source 
de  la  fable  a  1 6  de  La  Fontaine ,  le  Thésauriseur  et  le  Singe. 

Les  fables  de  cet  anonyme  ne  furent  imprimées  qu'en  1670J 
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mais  le  privilège  est  de  1668 ,  année  où  parurent  les  six  pr 
miers  livres  de  La  Fontaine.  La  préface  assez  maladroite  quV 
lit  en  tête  est  sans  doute  postérieure  au  privilège;  il  seml 
s'excuser  de  n'avoir  pas  mieux  fait ,  sur  œ  qu'il  n'a  eu  q 
le  rebut  des  sujets  traités  par  La  Fontaine.  «  Je  ne  te  les  don 
a  pas  y  dit-il  au  lecteur,  pour  les  meilleures  dioses  qaejept 
«  faire  en  œ  genre-là  :  car  n'ajant  eu  que  le  rebut  des  fakA 
«  de  M.  de  La  Fontaine,  à  la  réserve  de  quelques-unes  q 
«  j'ai  mises  en  œuvre  comme  lui,  mais  non  pas  si  bien, 
«  stérilité  de  la  matière  ne  m'a  point  permis  de  donner  à  nu 
«  ouvrage  une  plus  grande  beauté  que  celle  qu'il  a  :  ^...  J'; 
«  cru  devoir  passer  sur  cette  considération,  afin  de  former  1 
«  corps  parfait  de  toutes  les  fables  d'Ésope  avec  celles  q 
«  M.  de  La  Fontaine  a  mises  en  lumière.  » 

L'excuse  est  vraiment  inadmissible;  car  comment,  en  je 
gnant  les  36  fables  qu'il  publioit  aux  ia4  que  l'on  avoit  1 
La  Fontaine ,  auroit-il  pu  se  flatter  de  compléter  la  coUectii 
d'Ésope,  dont  les  apologues,  traduits  en  prose  française,  s'él 
voient  déjà  à  un  nombre  deux  ou  trois  fois  plus  considérabl 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  l'énorme  distan 
qui  sépare  les  récits  de  ces  deux  fabulistes,  qui  écrivoient  ds 
le  même  temps,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  côté  l'un  de  l'autre.  C 
pendant  ceux  de  cet  anonyme  ne  sont  pas  dépourvus  deto^ 
espèce  de  mérite.  On  y  trouve  parfois  des  idées  heureuses 
assez  bienroidues  :  la  Mouche^  par  exemple,  vantant  à. 
Fourmi  le  privilège  qu'elle  a  d'entrer  partout ,  dit  à  sa  rival 

Sans  Tanité ,  je  sois  bien  à  la  coar  : 

Ou  m*y  reçoit  de  bonne  sorte  : 

Pour  entrer  U ,  je  ne  gratte  à  la  porte , 

Et  de  l'hnissier  je  ne  crains  ancnn  tonr. . . . 

En  parlant  des  familiarités  qu'elle  prend  avec  les  dames 
elle  ajoute  : 

Et  potisse  anssi  loin  mon  aflidre 
Qn*nne  pnee  le  sanroit  ftire. 

Je  crois  que  la  fable  xii  de  cet  auteur  a  donné  à  La  Fo 
taine  le  sujet  de  la  iSv*  que  nous  avons  sous  ïe  même  titr 
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leBaiei  PÉiéphant;  mais  je  ne  sais  où  Tanon^^e  avoit  été 
le  prendre.  Après  un  prologue  fort  long,  il  en  commence 
ainsi  le  récit  : 

Un  jour  im  nt  depuis  peu  de  temps  né , 
Tronre  éléphant,  loi  dist  :  Bon  joor,  mou  frère. 
Si  frère  estolt,  c*estoit  doncques  l'ainé. 

Gela  ne  seroit  pas  encore  trop  mal  ;  piais ,  lorsque  l'éléphant 
a  froidement  accueilli  la  familiarité  du  rat,  celui-ci  lui  ré- 
plique : 

Ce  n*est  pas  trop  honeste , 

Mon  frère  aîné ,  de  renier  son  sang. 

Je  ne  snis  pas  nne  anssi  grosse  beste 

Que  vous,  monsieur,  etc. 

Cette  grossière  plaisanterie  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  l'âne 
qoi  y  pour  imiter  le  petit  chieu , 

Lère  une  corne  tout  usée. ...  ? 

Plusieurs  personnes  ont  à  tort  donné  le  nom  de  Pierre 
d'iubaine  à  cet  anonyme. 

FUBUEnÈRE,  abbé  de  Cbalivoy. 

Ses  fables  furent  imprimées  en  167 1  :  il  assure  que  tous  les 
sujets  sont  de  son  invention.  Aucune,  en  eflet,  ne  se  rapporte  à 
ceHes  de  La  Fontaine  et  je  ne  Faurois  pas  cité ,  s'il  n'avoit 
traduit  en  même  temps  que  notre  poëte  l'apologue  satirique 
du  P.  Commire ,  Sol  et  Ranœ, 

il  me  suffira,  pour  faire  connoître  sop  style,  de  citer  ces 
deax  vers  :  Les  grenouilles,  dit-il , 

S*imaginoient  que  leurs  gosiers  avides 
Avaleroient  la  mer  et  les  poissons. 

DE  SAINT-GILLES  LENFANT. 

Avant  1677,  cet  auteur,  alors  encore  page,  avoit  présenté  à 
M.  le  duc  du  Maine  plusieurs  fables  eu  rondeaux  :  je  ne  les 
ai  point  indiquées.  Pour  réparer  cette  omission ,  je  citerai  la 
première  : 

Le  temps  nVst  plus  de  la  belle  saison  : 
L*hiver  approche;  et  neige  à  gros  floccon 
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Tombe  da  cieL  Cigale  verdelette 

Ne  chante  plus.  Antre  soin  Tinqniette  : 

CTest  de  dîner  dont  il  est  question. 
Mais  on  diner  ?  car  de  provision 
Il  n*en  est  point  :  point  de  précaution  ! 
D'aller  anx  champs  sncer  la  tendre  herbetto 
n  n*e4t  pins  temps. 

Elle  va  droit  à  l'habitation 
De  la  fonrmy  ;  belle  réception. 
Mais  rien  de  pins  :  il  fiint  faire  diette. 
Qnand  on  est  vieux ,  c'est  trop  tard  qu'on  regrette 
Les  jours  perdus ,  et  de  fidre  moisson 
n  n'est  plus  temps. 

M.  de  St.  Gilles  a  été  plus  heureux  dans  le  conte  :  on  lui  a 
fait  l'honneur  d'attribuer  à  La  Fontaine  quelques-uns  des 
siens. 

DESMAY    (M.  L.  S.). 

Sous  le  titre  S  Ésope  du  temps  ^  nous  avons  de  cet  auteur 
i4  fables  publiées  en  1677.  On  retrouve  les  sujets  de  quel- 
ques-unes dans  celles  que  La  Fontaine  donna  en  1678.  DaDS 
réloge  de  la  fable ,  après  le  conte  interrompu  de  CérèSf 
tEirondeUe  et  Jt  Anguille ,  Desmay  met  ces  deux  vers  :^ 

Et  Cérès?  lui  dit-on.  —■  Et  Cérès,  répond-il , 
Se  plaint  de  vous  qu^un  conte  puéril .... 

S'il  a  fourni  cette  apostrophe  à  La  Fontaine  y  quelle  vivacité , 
quel  mouvement  ne  prend-elle  pas  sous  sa  plume. 

Et  Cèrès  !  que  fit-elle  ? 
Ce  qu'elle  fit  ?  un  prompt  courroux 
L'anima  d'abord  contre  vous. 
Qnoi  !  d'un  conte  d'enânt  son  peuple  s'embarrasse  ! 

Mais  la  foiblesse  n'est  pas  le  seul  défaut  des  vers  de  Des- 
may. On  y  trouve  trop  souvent  im  défaut  de  goût  qui  révolte: 
dans  cette  même  fable  on  trouve  plusieurs  preuves  de  ce  que 
je  dis.  Voilà  comme  il  nous  peint  le  nouveau  Démosthène  prêt 
à  parler. 

L*orateur  se  mouche  et  commence. . . . 
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^  la  nioralité  commence  ainsi  : 

Phsdre!  Esope!  eet  ren  sont  a  votre  loaange 

La  nature  qni  parle  est  pare  dans  Toyson , 

Dans  l*homme  la  raison  n'est  gneres  sans  mélange. ... 

J'ai  cru  devoir  citer  quelques  vers  de  ces  derniers  fabu- 
listes, pour  faire  voir  quels  étoient  les  rivaux  du  Bon-Homme 
dans  le  genre  de  l'apologue. 

CX)ULAN6£S  (Pb.  Em.  de  ). 

Ce  parent  de  madame  de  Sévigné  est  bien  connu  par  les 

chassons  aimables  et  faciles  que  nous  avons  de  lui.  Dans  un 

recueil  de  vers,  publié  par  le  P.  Bouhours  en  1693,  on  trouve 

de  hii  une  fable  qui  offre  quelques  ressemblances  avec  la  i3B*' 

<le  La  Fontaine ,  la  Mouche  et  le  Coche  ;  mais  quelle  est  la 

plus  anciennne  ?  Cest  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Si 

celle  de  Coulanges  est  la  première,  elle  a  été  sans  doute  connue 

par  notre  fabuliste,  qui  n'auroit  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 

quelques  traits  :  je  la  mets  ici,  parce  que  l'on  connoît  assez 

peu  le  petit  volume  où  elle  se  trouve,  quoiqu'il  ne  soit  pas 

fort  rare. 

LA    MOUCBa, 

Six  lorts  cheTanx  tiroient  à^peine  nn  coche  : 
Une  monche  s'approche , 
Croit,  par  son  bourdonnement,     , 
Soulager  lenr  tourment , 
Croit  leur  donner  du  cœur  ; 
Et  les  voyant  enfin  sur  la  hauteur , 
Elle  s'en  fiât  tout  l'honneur. 
Ainsi  dans  les  af&dres 
Gens  se  croyent  nécessaires 
Qui  souvent 
N'y  font  qu'on  personnage  impertinent  ; 
Et  comme  la  monche  importuns,  empressés , 
Devroient  être  chassé&«  \^ 
J'en  connois  de  ce  caractère , 
Et  crois  que  tous  en  connoissez. 

C'pst  encore  par  ordre  alphabétique  que  j'indiquerai,  seu- 
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iLiiu  siècle,  et  il  se  fonde,  pour  appuyer  cette,  opiniou ,  sui 
deux  nouvelles  dans  lesquelles  il  est  parlé  d'Azsolini  ou  Ac- 
ciolini  %  tyran  de  Padoue ,  mort  en  i  a  59  ;  mais  rien ,  dans  ces 
deux  contes ,  ne  porte  à  croire  qu'ils  furent  écrits  yen  ce 
temps.  Dans  la  nouvelle  65  nous  retrouvons  l'anei^ote  des 
deux  Aveugles  que  nous  avons  vus  se  disputer,  au  sujet  de 
la  guerre  préparée  contre  le  comte  de  Flandre  par  Philippe 
de  Valois  :  ainsi  ce  morceau  ne  peut  avoir  été  écrit  que  vers 
i3a8.  Il  est  fait  ailleiurs  mention  d'un  jeune  roi  d'Angleterre 
dont  on  vante  les  hautes  qualités  :  ces  éloges  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  fameux  prince  de  Galle  surnommé  le  Prince  noir^ 
et  qui  mourut  en  1376.  D'après  toutes  ces  raisons^  que  je  ne 
puis  pas  assez  développer,  je  pense  que  ces  nouvelles  furent 
écrites  seulement  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  et  que,  d'après  le 
style,  on  ne  peut  porter  aucun  jugement  assuré  sur  la  date 
d'un  ouvrage,  surtout  lorsque  la  langue  employée  par  l'au- 
teur n'est  pas  arrivée  à  sa  perfection. 

Poggio  BraccioUni,  y  ayez,  Poggùts  parmi  les  auteurs  latins. 

ARLOTTO  MATNARDI. 

C'est  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  en  1396 ,  que  naquit  ce  bon 
prêtre,  dont  les  facétieuses  reparties,  venues  jusqu'à  nous 
presque  par  tradition ,  m'ont  fourni  quelques  citations ,  prises 
dans  le  recueil  de  ses  bons  mots,  imprimé  long-temps  après  sa 
mort.  Quoiqu'il  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  il  n'est  pas 
moins  célèbre ,  et  fut  peut-être  plus  heureux  que  le  fameux 
curé  de  Meudon,  dont  il  se  rapproche  quelque  peu  parU 
vivacité  de  son  esprit  et  la  gaSté  de  son  caractère. 

ACaO-ZUGCHO ,  de  somma  Pagna.  —  JCCIUS-ZUCCHUS, 

summœ  Campaneœ. 


Il  a  traduit  en  vers  italiens  les  fables  latines  en  vers  élé- 
giaquesdont  nous  avons  parlé,  et  que  Scaligerlui  a  faussement 
attribuées.  Chaque  apologue  est  rendu  en  deux  sonnets ,  dont 

»  Nov.  3o,  «Vof.  83.  La  première  est  un  des  contes  de  Pierre  Alphonse. 
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l'm  expose  le  récit  et  Taulre  commente  la  moralité.  Ces  imi- 

titÛMis  s'éloignent  très*!X>Qyent  du  texte.  J'ai  dit  ailleurs  que 

/es  (Mes  latines  qu'il  a  traduites  étoient  plus  nombreuses 

goe  celles  que  nous  offrent  les  manuscrits  et  toutes  les  autres 

étions.  Il  en  est  deux ,  parmi  celles  que  l'on  trouve  de  plus 

ici,  qui  méritent  quelque  attention  :  l'une  est  la  traduction  d'un 

£ibliau  de  Rustebuef,  et  l'autre  est  le  sujet  d'une  facétie  du 

Pogge.  Cette  dernière  nous  prouveroit  assez  qu'Accio  Zuccho 

Yivoit  au  XV*  siècle,  et  non  au  xiii%  comme  l'a  prétendu  Sca- 

Uger,  si  les  vers  qui  accompagnent  la  collection  des  sonnets 

De  déroontroient  pas  qu'il  écrivoit  encore  en  i483. 

SABADmO  DEGLI  ARIENTL  {NovelU  porretane.) 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles  on  trouve  seulement  le  sujet 
de  la  fable  ^7,  ^  Coq  et  le  Renard. 

TUPPO. 

Cet  auteur  napolitain  a  donné ,  avec  les  fables  latines  en 

Tenélé^aqnes,  une  version  en  prose  italienne  de  celles  de 

Romulus. 

GUICaARDINO  (Frakcesco). 

Oq  a  tiré  des  différens  ouvrages  de  cet  historien  diverses 
1^  aoecdotes ,  et  des  fables  dont  on  a  composé  deux  recueils  que 
\     Belleforesta  traduits. 

I  OGCHINO  (  BiRif A&Dxiro  ). 

[        le  n  ai  pu  me  procurer  le  recueil  des  fables  de  ce  fameux 
f.     prédicateur;  mais,  comme  c'est  une  suite  de  satires  contre  la 

cour  de  Rome,  je  crois  qu'elles  n'auroient  pu  me  rien  fournir 

<le  relatif  aux  sujets  traités  par  La  Fontaine  '. 

ŒNTHIO  (Aloisio). 

Le  livre  de  V  Origine  des  proverbes  italien  s  ^  est  un  recueil  de 
contes  très-obscurs ,  et  de  satires  dirigées  contre  les  moines 
«>  général,  et  en  particulier  contre  les  récollets.  On'n'est  pas 

•  ApologinelU  quali  si  scuoprano  gii  abusi,  errori,  délia  sinagoga  del 
FV  t  àe  iuoipreti,  ntonaci  «Jraù.  Gène?. ,  i558 ,  io-8». 


CCVJ  ESSAI  SUB  LIS  FABULISTES 

peu  étonné  dua  Yoir  dédier  ua  aeaihlâble  ouvrage  au  pape 
Clément  tu.  On  croit  que  l'auteur  fut  assassiné.  IL  Ray- 
ne^uard  a  fait  imprùner  en  x8ii  l'origine  d'un  dernier  pro- 
verbe et  quelques  sonnets  satiriques  contre  Peisaro  et  b 
récollets  :  ces  pièces  étoieat  encore  inédites. 

Cet  auteur  ne  m'a  fourni  qu'une  £able  :  c'est  celle  du  Co- 
chet,  du  Chai  et  du  Souriceau,  108. 

LANDI  (Giuuo.) 

Le  comte  Landi  publia  au  xvi*  siècle  la  traduction,  en 
prose  italienne,  de  la  vie  d'Ésope,  de  ses  fables  et  de  celles 
de  quelques  autres  auteurs.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les  citer. 

Je  me  contenterai  de  ranger  dans  l'ordre  alphabétique  les 
noms  des  autres  auteurs  italiens  du  xvi*  siècle. 

Baldi  {Bemardino). — Capaccio  [GiuL  Ces,) — Domenichi,— 
Doni  [Ant,  Franc.)  ;  voyea  Bidpau  -^  Firenzuola  {Aug.\ 
voyez  Bidpat.  —  Gello  (  G.  B.  )r-  Giraldi  Cinthio  (G.  ^,) 

—  Pavesio  (  Ces* )  —  St^aparola  de  Caravaggio  {M, G.) 

—  Verdizotti  {G.  M.) 

Au  XVII*  siècle ,  je  n'ai  trouvé  à  citer  qu'un  seul  trait  relatif 
à  la  fable  12  d/s  I4  Fontaine,  dans  le  Fuggi  tozio  de  ^hoiQaso 
Costo. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

La  longue  occupation  de  l'Espagne  par  les  Mahométans ,  les 
guerres  continuelles  que  les  rois  chrétiens,  qui  leur  arr^choient 
quelques  portions  de  la  Péninsule,  eurent  à  soutenir  contre 
les  Maures,  et  qu'ils^e  se  firent  que  trop  souvent  entre  eux, 
retardèrent  les  progrès  de  la  littérature   espagnole;  et  ce- 
pendant les  habitans  de  cette  beUe  contrée,  au  milieu  du 
fracas  des  armes,  cultivèrent  avec  ardeur  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  Nous  avons  vu,  au  xi*  et  au  xii*  siècle,  Pierre  Al- 
phonse nous  faisant  connoltre  les  fables  de  Bidpaï,  qu'il  ac- 
commoda aux  usages  de  son  temps,  dans  la  traduction  latini 
que  nous  lui  devons.  Mais ,  relativement  au  genre  de  l'apo 
logue,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  langue  espagnole  jusqu'ai 
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Me;  c'est  une  ttaduction  ^i  sera  seulaneni  modifiée- et 
et  avec  ces  simples  modifications  jusqu'au  temps  où 
[ift  Fontaine.  J'aurai  donc  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
tstes  de  ce  pays. 

YSOPO. 

it  le  titre  donné  k  la  traduction  d'une  oollectionde  fables 
»  que  j'ai  fait  connoître,  et  que  Julien  Machaut  avoît  déjà 
iroître  en  françois.  L'auteur  ne  se  nomme  point  dans 
re  de  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  :  il  nous  prévient 

entrepns  cette  version  à  la  sollicitation  d'un  prince  de 
son  d'Aragon,  alors  vice-roi  de  Catalogne.  Il  assure 

plutôt  imité  que  traduit;  et  en  effet,  il  s'éloigne  parfois, 
»  heureusement,  du  texte  qui  le  guide;  c'est  ce  qui  m'a 
é  à  citer  les  fables  de  cet  ouvrage.  On  lit  encore  dans  sa 
«,  sur  la  nature  de  ce  genre  de  littérature ,  une  petite 
tation  qui,  malgré  sa  brièveté,  annonce  unyéiitable 
or. 

GUEVARA  ou  GUEVARRA  (Artowio  de). 

dans  )a  province  d'Alava  en  Biscayie ,  ce  prélat  fut  pré- 
ur  et  historiographe  de  Charles-Quint ,  et  mourut  en 

Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  espèce  de  roman 
jue ,  dont  Marc-Aurèle  est  le  héros,  et  qui  eut  beaucoup 
rcès  dans  le  temps  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  français 
emi  Bernard  de  La  Grise,  qui  avoit  été  conduit  en  £s- 

après  la  ba^le  de  Pavie.  A  son  retour  en  France ,  il 
i  sa  traduction,  qui  eut  un  grand  nombre  d'édition»  dans 
es  formats  ,*  mais  celle  qui  mérite  la  préférence  est  due 
beray  des  Essarts,  qui  la  publia  en  1 565  in-folio  %  après 
revu  la  version  française  sur  le  texte ,  en  avoir  corrigé 
e  et  ajouté  tous  les  morceaux  que  Bernard  de  La  Grise 
it  pas  traduits.  '  C'est  cette  fiction  morale ,  ou  plutôt  la 
ction  française ,  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  son 
rable  fable  a  1 1* ,  /e  Paysan  du  Danube ,  et  notre  fabu- 

utoire  de  Mart>^urele,  'vrajr  miroir  et  horloge  des  princes  ,  traduite 
irement  da  castillan  en  français  t>ar  R.  B.  de  La  Grise ,  rerne  et  cor- 
•  etc.  par  (en  H.  de  Herbetay,  seigneur  des  Esaarts.  Paris.  x565,  in*^. 
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liste  sW  approprié  toutes  les  idées ,  et  jasques  aux  ezpre 
sions  du  traducteur.  Je  crois  devoir  en  offrir  un  extrait ,  dan 
lequel  je  distinguerai  les  imitations  les  plus  marquées. 

Marc-Aurèle,  retiré  à  la  campagne  ponr  éviter  les  fimestes  eCErti 
d*ime  maladie  qui  règne  a  Rome ,  s'entretient ,  avec  les  sénatenn  et  la 
philosophes  qui  l*ont  accompagné ,  des  causés  de  la  cornq>tioo  àt» 
mœurs  :  on  paroit  s'accorder  i  l'attribuer  i  l'affluence  des  flattcon  cl 
au  dé&ut  dliommes  Téridiques.  L'empereur  prend  alors  la  parole ,  et 
raconte  ce  qu'il  a  tu  et  entendu  l'année  de  son  premier  consulat 

«  Un  pativre  paysan  ,  dit-il ,  des  rivages  du  Danube  vint  au  sénit  k 
«  plaindre  des  juges  romains  qui  opprimoient  sou  malheureux  paji. 

«  Cet  homme  avoit  le  visage  petit ,  les  lèvres  gérasses ,  les  yeux  pro- 
«  fonds,  la  couleur  hilée ,  les  cheveux  hérissés ,  les  souliers  de  cnir  de 
«  porc-épic,  le  sàjre  de  poil  de  chièvre ,  la  ceinture  de  Jonc  mariit,  h 
«  barbe  longue  et  espesse,  les  sourcils  qui  lui  eouvroieni  les  jreus,  k 
m  eol  couvert  de  poils  et  velu  comme  un  ours  ,  et  un  baston  i  la  naia: 

«  O  pères  oonscriptS|  s'écria-t-il ,  et  vous  peuple  heureux,  moy  nii- 

«  tique  habitant  des  rives  du  Danube,  je  vous  salue et  prie  eu 

m  Dieux  immortels  qu'Us  gouvernent  et  règlent  aujourd'hui  ma  langue,  a/» 
que  je  die  ce  qui  convient  et  est  nécessaire  i  mon  pays,  parce  que ,  nos 
«  la  volonté  et  le  consentement  des  Dieux ,  ne  pouvons  apprendre  le  Imcd, 
m  ny  nous  séparer  du  mal. . . .  Vous  vous  estes  emparés  de  nostre  pays.*»* 
m  car  les  Dieux  estoient  courroucés  contre  nous  autres.  . . .  Tons  n*esM 
«  plus  belliqueux ,  ny  plus  courageux ,  uy  plus  hardix,  ny  plus  TsilliB* 
««  guerriers  que  nons  :  ains  ayant  offensé  les  Dieux ,  ils  ordonnèrent  en 
«  leurs  secrets  jugements  que ,  pour  chastier  nos  desordonnés  rk»i 
m  VOUS  fnssiex  nos  crueU  bourreaux .  . .  Pourroit  estre,  comme  a  cette 
m  heure,  nous  traites  comme  esclaves,  que  quelques  jours  nous  rseo* 

«  gnoifttres  pour  seigneurs Sçavex  vous  ce  que  vous  avet  fintt 

«  Romains  ?  Que  nous  avons  tous  juré  de  ne  plus  habiter  avec  ■0' 
m  femmes  et  de  tuer  nos  propres  enfiints  !  J'ai  déterminé ,  copiae  nul* 
u  heureux,  me  bannir  de  ma  propre  maison  et  de  ma  douce  compagne^' 

«  Un  pauvre  homme  vient  icy  demander  justice  ;  comme  il  n'a  sigctf 
«  que  bailler , . . .  ny  pourpre  que  offrir , . . .  l'on  lui  satisfiût  de  pn 
u  rôles. ...  Qu'ay-je  veu  i  Rome  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis  arrive 
«  l'intempérance ,  la  mollesse. ... 

«t  Si  en  aucune  chose  ma  langue  vous  a  offensés ,  je  m'estends  ie 
•  en  ce  lieu  pour  que  vous  me  coupes  la  teste. ...  —  Yci  donna  fin  1 
«  rustique  k  son  propos  non  rustique. 

«  Ayant  pris  détermination  au  aenat  le  jour  suivant,  nonspourveusn» 
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"d«  jagm  BooTttiix  aux  riTtget  dn  Dmobe  et  comnMniWimiw  qu*il 

•  BOOf  dooDMt  par  eseript  toat  oeluy  raiioiineiiieiit ,  afin  ^*il  fiut  mis 

•  to  b'Tret  des  bons  dicts  des  estnngers  qni  estoit  au  sénat.  Se  ponryeat 

•  tniai  mdsmes  qœ  oelny  mstiqne  fbst  fidt  en  Rome  patrieep  et  qne  dn 

•  troor  public  fnst  tonjoors  snbstanté.  » 

LOFE  on  LOFEZ  DE  YEGA  GAAPIO. 

Pumi  les  nombreuses  pièces  dramatiqnes  de  ce  poëte  cé> 
l^re,  il  s'en  trouve  une,  la  mas  Hidalga  hermosura^  que 
fon  attribue  à  trois  beaux  esprits  de  la  cour,  et  c'est  elle  qui 
m'a  fourni  l'occasion  de  citer  Lope  à  la  suite  de  la  fable  ai4  j 
Itt  Compagnons  d  Ulysse. 

DESANTA-CRUZ  (BfiLcnoa). 

Cet  auteur,  natif  de  Duenas ,  a  publié,  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
QD  recueil  d'apophthegmes  et  de  bous  mots ,  parmi  lesquels 
OD  trouve  un  petit  nombre  de  fables.  Cet  outrage ,  traduit 
en  français,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1600,  sous  le  titre  de 
fkmsta  spagnuola  quïl  porte  en  espagnol. 

MET  (Sia.). 

Ce$t  encore,  sous  le  titre  de  Fabulario  ^  un  recueil  de 
U)les  et  de  contes  en  prose  espagnole.  Il  a  paru  en  161 3. 

GOMEZ  TEJADA  (Cosmx). 

Ce  chapelain  des  bernardines  de  Talaveira  la  Reyna, 
tToit  terminé  vers  i634,  son  ouvrage  intitulé  :  le  Lion  mer^ 
^^Ikttx,  et  qu'il  appelle  apologue  moral  composé.  Comme 
^  CalUa  et  Dimna,  c'est  une  réunion  de  fables  dont  le 
cadre  me  paroît  assez  singulier  pour  mériter  quelque  atten- 


De  toutes  les  lionnes  de  Numidie,  la  jeune  Chrysaura  étoit 

la  plus  belle  :  sacrifiée  par  ses  parents,  elle  alloit  épouser  un 

^eax  tigre,  aussi  riche  qu'avare,  lorsque  son  amant  Auriccîno, 

le  plus  brave  des   lions  du  voisinage,  parvint  à  Tenlever. 

Us  s'embarquent  ;  un  naufrage  les  sépare  :  chacun  de  ces 

anants  court  de   son  côté  les  aventures,  qui  ne   sont  que 

dessajets  d'apologues  assez  étendus,  dont  plusieurs  appar* 

1.  o 
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dennent  à  Ésope  ;  mais  ceux-ci  sont  tellement  dénaturés  | 
la  manière  dont  l'auteur  les  a  traités ,  qu'il  ne  m'a  pas 
permis  d*cn  citer  beaucoup.  D'ailleurs  une  érudition  ind 
crête ,  prodiguée  partout ,  les  défigure  encore  davantage  :  ( 
pendant  plusieurs  récits  se  fout  lire  avec  intérêt ,  et  de  noi 
breuses  allégories  amènent  d'une  manière  toute  naturelle 
satire  des  diverses  professions  et  des  mœurs  des  hommes  • 
général.  Pour  en  donner  une  idée ,  j'indiquerai  celle-ci  : 

La  Colère  et  la  Folie ,  filles  de  U  Lane ,  sont  envoyées  par  leur  me 
en  un  certain  pays.  lustrait  de  leur  débarquement ,  le  roi  ordonoe 
les  arrêter,  de  penr  qaVlles  ne  nuisent  à  ses  sujets  :  les  alcades 
mettent  à  leur  poursuite  :  Tau  d'eux  est  prêt  à  saisir  la  Colère ,  aasÎM 
la  table  d nu  grand  seigneur  et  mangeant  avec  lui;  mais,  à  Taspect  < 
cet  officier,  elle  se  cache  sous  les  traits  du  rire,  et  les  muscles  qoVl 
a  voit  contractés  se   déploient  pour  prendre  Texpression  de  la  fait 
Ceux  qui  sont  k  la  recherche  de  la  Folie  ne  sont  pas  plus  heureux.  0 
la  leur  indique  partout.  Elle  est  ici,   eHe  est  là,  leur  dit- on  :  toos 
trouverez  ches  mon  voisin ,  chez  mon  parent ,  chez  mon  maître,  du 
mon  domestique  :  ib  s*y  présentent  vainement.  Chacun  de  ceux  qn'o 
leur  a  désignés  comme  ses  hôtes  prétend  qu*elle  ne  loge  point  céans  ?  • 
assure  même  ne  Tavoir  jamais  connue. 

Après  une  infinité  d'aventures  singulières ,  le  héros  d 
cette  espèce  de  roman  retrouve  son  amante  dans  le  templ 
de  la  vertu  y  et  l'hymen  les  conduit  dans  celui  de  la  félicité. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

DETRIMBERG   (Hugues). 

L'un  des  plus  anciens  poètes  allemands  :  on  croit  qu'il  avo 
terminé,  vers  l'an  i3oo,  un  recueil  de  moralités  et  de  fabU 
qu'il  intitula  le  Courrier^  {{1er  Rentier),  parce  qu'il  le  dest 

*  Der  Renner,  ein  sehSn  und  niUzliek  bueh ,  etc,^  darans  einjegUeher  se 
Mên  zu  bestem ,  umd  seinen  amt  nach  gebûhr  desselben  luich  su  kommm 
su  erlàrnen  hat,  durch  ffugon  vom  Trimberg, 

Le  Courrier,  livre  beau  et  utile ,  et  dans  lequel  chacun  peut  appx«adrc 
régler  sa  vie  et  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  d*ane  manière  convenabl 
par  Hugues  de  THmberg. 
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«Ht  à  courir  dans  tous  les  pays.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet 
iDcîen  ouvrage ,  imprimé  au  xyi«  siècle,  et  je  ne  l'ai  cité  que 
diprès  Bebel  '  qui,  dans  ses  Facéties,  le  désigne  comme 
l'auteur  de  la  fable  qu'il  a  traduite  de  l'allemand,  et  qui,  peut- 
être  bien,  est  la  première  source  de  la  1 25c  de  La  Fontaine, 
les  Animaux  m€Uades  de  la  Peste. 

m 

USER  SIMILITUDINIS. 

On  désigne  le  plus  souvent  par  ce  titre  une  collection  de 
bbles,  en  vers  allemands ,  fort  anciennes  et  imprimées  au 
XT*  siècle  :  M.  Brunet  a  fait  la  description  de  cette  édition , 
d'après  un  exemplaire  fort  rare  (peut-être  est  il  unique)  que 
U Bibliothèque  du  Roi  a  été  forcée  de  rendre,  en  1816,  à 
celle  de  Wolfenbutel,  d'où  il  a  voit  été  tiré  :  le  texte  de  ces 
apologues,  en  vers  rimes,  est  accompagné  de  vignettes  gravées 
en  bois.  La  première  de  ces  gravures  représente  trois  singes , 
et  le  premier  apologue  commence  par  ce  vers  : 
Eins  nutls  mn  Affe  kam  gérant, .  .  . 

qui  est  précisément  le  même  que  celui  par  lequel  commence 
U  première  des  autres  fables  allemandes ,  en  vers  rimes ,  dont 
je  vus  parler  :  car,  pour  celles-ci,  n'ayant  pu  les  examiner, 
je  De  les  ai  pas  citées ,  et  je  n'en  fais  mention  ici  que  parce 
qœ ,  suivant  toute  apparence ,  elles  sont  semblables  aux 
^Tantes. 

FABLES  DU  TEMPS  DES  CHANTRES  D^AMOUR  ». 

En  1757,  on  publia  à  Zurich,  sous  ce  titre,  92  fables^ 
^tes  en  haut  allemand^  et  en  vers  rimes.  Dans  la  première, 

*  H.  Rebelii  Facétûe ,  L  3,  fac.  5. . .  Hugo  seUicet  Trimbergius ,  egregùu 
'**emaemU,  Unguâpoeta ,  atque  hujus/abulœ  auctor  sic  interpretatur, , . 

*  fabelm  aus  den  xeitder  Minne^inger.  Pour  désigner  ce  recueil  dans  met 
iB^ettioM  d*anteiiTS,  je  Toulois  prea4Lre  cette  «bréviation  :  Minn^Sing^  et 
P*  «K  inattention  dont  je  ne  puis  ine  rendre  compte ,  on  a  mis  Minn-Zing. 
I^niqB'oa  s*est  aperçn  de  cette  erreur,  il  ëtoit  trop  tard  pour  la  corriger. 

I  ^  La  dernière  porte  le  n**  94 ,  parce  que  la  fable  qui  suit  la  aS*  est  numé- 

^  Cette  expression,  consacrée  par  le  Dictionnaire  de  V  Académie  française. 
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un  singe ,  voulant  manger  des  noix  dont  on  lui  a  vanté  h 
bonté,  mord  dans  l'écorce,  et,  la  trouvant  amère ,  il  rejette 
tout  le  fruit  :  s'il  avoit  voulu  se  donner  la  peine  d'enlever  ces 
premières  parties ,  il  seroit  parvenu  à  l'amande ,  et  son  at- 
tente n'eût  pas  été  trompée.  Ce  dernier  vers  du  prologue  de 
Galfred, 

Et  nucleum  celai  arida  testa  honum  ', 

a  bien  certainement  inspiré  cette  allégorie  qui  sert  de  préface 
aux  autres  fables.  C'est  encore  le  même  auteur  qui  a  fourni 
au  fabuliste  allemand  les  sujets  de  5a  de  ses  apologues,  sur  la 
source  desquels  en  ne  peut  élever  aucun  doute,  puisque,  le 
plus  souvent,  ils  sont  terminés  par  deux  vers  latins  tirés  de  la 
moralité  de  ceux  de  Galfred  :  c'est  aussi  ce  que  l'auteur  a 
fait  pour  les  22  fables  empruntées  à  Avianus.  Pierre  AJphonse, 
Elinand,  etc.,  en  ont  fourni  quelques  autres;  mais  je  croi: 
devoir  faire  remarquer  la  49*»  qui  répond  à  la  43*  de 
La  Fontaine,  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  Le  Pogge,  qui, 
dans  sa  ioo«  facétie,  rapporte  le  même  sujet,  dit  qu'un  de 
ses  amis  venoit  tout  récemment  de  le  voir  en  Allemagm 
peint  et  écrit  '  ;  et  celui-ci  l'avoit  sans  doute  vu  dans  le  Ubei 
similitudinis,  si,  comme  je  le  présume,  les  fables  qu'il  con- 
tient sont  semblables  à  celles-ci.  L'ouvrage  allemand  fut  en 
effet  imprimé  en  il%6i,  et  la  première  édition  des  Facéties 
est  de  1471* 

Les  Fables  du  temps  des  Chantres  d amour  ont  été  publiées 
d'après  deux  manuscrits  dont  l'éditeur  a  donné  la  description. 
L'un  d'eux  porte  à  la  fin  la  date  de  1 424  ;  mais  on  ne  sait  si 
elle  regarde  le  temps  de  la  copie  ou  celui  de  la  composition  '. 

provient  <l*ime  fausse  explicfttion  de  ces  deux  mots  :   AU   DeuUch ,  yisuz 
allemand. 

<  Traduit  ainsi  dans  YYsopet  I: 

Sas  saiche  cnue  est  bonne  noii. 

*  Tum  quidam.  • . .  Fabulam  retulit  qmam  nmperrimè  in  AUmmmtm  pietam 
tcr^tamque  vidistet, 

3  ExpUcit Esopum  Theuthunicalem  rigmatiee  née  nonprosmjrce  seriptum  per 
me  F'olricum  Buolman  anno  Domini  millesimo  quadracentetùno  vicesima 
quçrto ,  hora  tUàma  die  non/a  post festum  sancti  yodalrici,  Deo  grutiat^  etc. 
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STEimiOYEL  (HsimicH). 

Comme  Julien  Mâchant  et  l'auteur  anonyme  de  V  Ysopo , 
cet  auteur  a  traduit  en  allemand  le  recueil  d'apologues  dont 
j'ai  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  réunit  les  fables  de  Romulus, 
tic  Galfredy  diAvianus^  de  Pierre  Jlfonse ,  etc.  J'ai  cité 
cette  ancienne  version  par  les  mêmes  raisons  qui  m'ont  dé~ 
terminé  à  indiquer  celles  que  nous  avons  en  français  et  en 
espa^ol.  La  préface  que  l'on  trouve  à  la  tête  est  presque 
atièreroent  semblable  à  celle  qui  précède  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à  Burgos  en  1^96  :  l'édition  allemande  est 
MHS  date,  et  regardée  comme  du  xv«  siècle. 

BURCARD  WALDIS. 

Je  n'ai  pas  cité  ce  fabuliste  allemand  du  xv«  siècle,  dont 
OD  a  /|00  fables  en  vers ,  parce  que  je  n'ai  pu  me  les  procurer. 
l£  Journal  étranger^  janvier  1757,  en  rapporte  une  dont  le 
sujet  et  les  détails  sont  presque  entièrement  semblables  à  la 
n/»*  de  La  Fontaine,  la  Jeune  Feuve, 

AUTEURS   ANGLAIS. 

Je  n  en  ai  cité  que  trois.  Shakespear,  qui ,  dans  sa  pièce  de 
Conolan ,  a  employé  l'apologue  des  Membres  et  de  V Estomac  ; 
Samuel  Butler,  qui  a  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa 
fable  1 4a,  un  Animal  dans  la  Lune  y  et  Ogilby  ',  dont  je 
vai.^  dire  quelques  mots. 

OGILBY  (John.) 

£d  i665  ,  et  par  conséquent  ^  ans  avant  la  publication  des 
^ix  premiers  livres  de  La  Fontaine,  parurent  à  Londres  les 
fables  de  cet  auteur,  dans  une  édition  remarquable  par  le 
W  typographique  et  la  beauté  des  gravures  qui  l'embel- 

*  Je  n'ai  consulté  qne  fort  tard  cet  auteur,  dont  j'avois  longrtemps  et  vai- 
o^ent  cherché  les  fables ,  que  je  n'ai  pu  comprendre  dans  les  indications 
<IQ*tprès  la  73*  de  La  Fontaine  ;  mais  on  retrouTcra  les  précédentes  dans  les 
*i^oiis  et  corrections. 
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lissent  '.  Ce  sont  les  fables  d'Ésope  qu'il  a  imitées ,  ou  plut 

suivant  son  expression  ,  paraphrasées  :  mais  il  ii'a  pas  pu 

à  cette  seule  source;  car  on  en  reconuolt  plusieurs  de  I 

mulus  y  d'Abstemius  y  etc.  :  elles  sont  en  vers  rimes  de  dii 

rentes  mesures,  et  me  semblent  les  plus  dignes  d'être  ce 

parées  à  celles  de  La  Fontaine.  Comme  celui-ci,  mais  a^ 

moins  de  goût,  il  fait  un  fréquent  usage  de  ces  détails  gi 

deux ,  de  ces  expressions  pittoresques  que  notre  fabuli 

emploie  avec  une  réserve  qui  en  augmente  le  prix ,  tan 

que  l'Anglais  les  prodigue  avec  si  peu  de  ménagement,  qu 

finissent  par  prendre  une  apparence  de  burlesque.  Pari 

il  se  laisse  tellement  aller  à  une  facilité  dangereuse ,  qu'il  n 

tamorphose  un  apologue  en  un  petit  poëme  épique.  Tel 

celui  où  il  nous  peint  la  Querelle  du  Rat  et  de  la  Grenouiil 

débats  qui  se  terminent,  comme  on  le  sait,  par  l'interrent 

d'un  oiseau  qui  met  les  combattants 

....  D'accord ,  en  croquant  Tnn  et  Fantre. 

Pour  l'étendue,  on  pourroit  le  comparer  à  la  Batrachom 
machie  d'Homère ,  auquel  l'auteur  a  d'ailleurs  tant  d'obli 
lions  ^.  Quelquefois  il  établit  entre  plusieurs  de  ses  fables 
liens  qui  les  font  dépendre  les  unes  des  autres.  Le  lou] 
par  exemple,  qui  a  recours  à  la  grue  dont  il  reconnoîtn 
mal  les  soins,  n'étoit  en  danger  que  parce  que,  dans  la  fa 
précédente  ^,  il  avoit  dévoré  gloutonnement  le  malheur 
agneau  qu'il  avoit  accusé  de  troubler  son  breuvage.  Aillei 

>  En  comparant  à  Fédition  d'OgUby  celles  des  Fmblet  de  La  Fontaine  i 
du  virant  de  cet  auteur,  on  ne  peut  qu*étre  étonné  de  la  snpéiiorité  qv 
Anglais aToient  sur  nous,  à  cette  époque ,  sous  le  rapport  des  arts,  et  ce 
pas  seulement  par  le  fini  de  Texécution  que  les  gravures  remportai 
celles  qui  accompagnent  le  texte  du  poète  français  ;  mais  Tesprit  qui  r 
dans  la  composition  des  dessins,  quoique  parfois  ils  tombent  dans  le 
lesque ,  les  met  bien  au-dessus  de  celles  de  notre  pays. 

*  Ogilby ,  fab.  vi  :  The  baUel  ofthe  Frog  and  H/ouse. 

3  n  n'en  a  pas  moins  à  Virgile  :  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  son  ii 
titude  envers  ces  deux  poètes ,  car  il  les  cite  souvent;  et  nous  lui  devoi 
superbes  éditions  de  leurs  poèmes  enrichies  de  notes  et  de  gravures. 

*  Fab.  XV  :  o/the  f Fol/ and  the  Crâne. 

5  Fab.  XIV  :  qfthe  fFol/andthe  Lamb. 
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k  rat,  né 9  dans  une  première  fable,  de  la  montagne  en  tra- 
vail S  d^vre,  dans  la  suiyante  * ,  le  lion  enveloppé  dans  des 
filets  que  sa  rage  ne  pouvoit  rompre  :  aussi,  lorsque,  dans 
ooe  troisième  ^ ,  comptant  sur  la  gratitude  du  monarque  qui 
Im  doit  la  liberté ,  il  lui  demande  la  princesse  sa  fille  en  ma- 
riige,  ne  manque-t-il  pas  de  se  vanter  de  son  illustre  origincv 
tjfa  mère,  dit-il  au  lion ,  est  parente  du  haut  Olympe  et  ^t 
t  fille  de  la  Terre  ».  C'est  encore  pour  lier  deux  fables  en- 
semble * ,  qu'il  commence  à  peu  près  en  ces  termes  le  récit 
de  la  seconde  : 

€ctte  chatte  que  nous  avons  rvm  nagnèrea  sons  les  traits  d^mie  fèmma 
brillante  de  jeoDesse  et  de  beaatë ,  privée  anjonrdliai  de  ces  charmes 
qa's  détroits  le  temps  aux  dents  d*acier,  s*est  retirée  dans  on  monastère 
de  filles.  Elle  soit  à  Véglise  ces  vierges  si  pores ,  et  toome  antonr  des 
plu  pienses ,  mais  avec  tant  de  modestie  qa*elle  ne  les  détoome  pas 
<le  leurs  dévotes  oraisons. 

Après  ce  préambule,  il  narre  ime  seconde  fable  qui  me 
semble  bien  de  son  invention  ^. 

Ogilby  fait  entrer  quelquefois  dans  ses  fables  des  détails 
fort  intéressants ,  mais  tout-à-fail  déplacés  :  dans  la  fable 
du  Chat  et  du  Renard^ ^  ce  dernier  animal  ne  se  borne  pas  à 

'  Ogilby,  fab.  VIII  :  ofthe  Mountain  in  labour. 
'  Fab.  LX  :  ofthe  Lyon  and  the  Mouse. 
^  Fab.  X  :  o/*  tke  êame  Ljron  and  Moiue, 

^  Fab.  I.XXIII  :  ofthe  Young^Mon  and  the  Cal. —  Fab.  lxxv  :  ofthe  Cat^ 

mdtkeMice. 

^  •  Les  souris  avoient  fondé  dans  ce  monastère  nnc  colonie  qu'elles  avnieni 
«placée  anx  environs  dn  garde-manger.  Elle  prospérait,  lorsque  la  nouvelle 
"  <le  Tarrivée  de  la  chatte  vint  y  répandre  Talarme.  On  se  met  aux  aguets  et , 
«après  plusieurs  reconnoissances ,  les  experts,  trompés  par  son  maintien 
"liypocrite,  rassurent  le  peuple  qui  se  Mte  de  lui  envoyer  une  ambassade. 
«  la  ébatte  reçoit  avec  bonté  les  députés  qui  se  présentent  à  elle  et  leur  acooide 
•  U paix  ;  mais,  pour  la  rendre  plus  solennelle ,  elle  vent  que  la  ratification  lui 
"  en  soit  apportée  par  les  principaux  de  la  république ,  qni  assisteront  à  un 
"  Uoqnct  qu'elle  prépare  k  plusieurs  princes ,  ses  voisins  et  ses  bons  alliés.  Les 
*phu  apparentes  des  souris  lui  apportent  donc  le  traité  :  à  peine  soat-eUes 
"  ^  le.  palais  qpe  Ton  en  referme  les  po^tea,  et  leur  fm^emreipx  destin  est 
«  kentAt  connu  de  toute  la  population ,  qui  fuit  en  bénissant  le  sort  qui  ne 
«  lenr  a  pas  permis  d'entrer  dans  la  salle  d'audience.  » 

*  Fab.  i.vii  :  ofthe  Fox  and  the  Cat. 
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dire  qa'il  a  un  plein  sac  de  ruse;  il  raooote  encore  à  son  cama- 
rade plus  d'un  bon  toar  qu'il  joua  jadis,  et  par  ces  épisodes 
hors  de  propos  il  détruit  presque  entièrement  l'unité  d'ac^ 
tion  qui  fait  le  principal  mérite  de  l'apologue.  Si  ce  fabulisU 
donne  à  ses  personnages  des  noms  très-expressife ,  il  n'a  pas 
moins  souvent  recours  y  pour  les  désigner,  aux  surnoms  qu'il 
doivent  au  Roman  du  Renard  ;  dans  ses  vers  on  trouve  auss 
Isgrin  le  loup\  Thibert  le  chat,  CàanticUerle  coq,  Key^van 
le  lièvre ,  etc. 

Cette  production  d'un  auteur  qui  écrivoit  précisément  dan 
le  même  temps  que  La  Fontaine  ne  peut  être  trop  étudié 
par  ceux  qui  s'occupent  de  la  Fable. 

AUTEURS   HOLLANDAIS. 

Je  n'ai  cité  que  la  version,  en  cette  langue,  de  la  collectioi 
de  fables  latines  imprimées  au  xv^  siècle ,  dont  j'ai  déjà  pari 
plusieurs  fois  :  celle-ci ,  de  l'aveu  du  traducteur,  a  été  faite  su 
l'ouvrage  de  Julien  Machaut,  et  imprimée  en  1698. 

AUTEURS  ORIENTAUX. 

L'Orient,  d'après  l'opinion  la  plus  générale,  fut  le  bercea 
de  la  fable,  comme  il  paroit  l'avoir  été  des  lettres  et  de 
sciences.  Cette  partie  du  monde ,  constamment  la  patrie  d 
despotisme,  au  moins  d'après  ce  que  nous  savons  de  so 
histoire,  dut  voir,  la  première,  tisser  ces  voiles  ingénieux 
plus  ou  moins  transparents,  dont  la  crainte  et  la  servitud 
habillèrent  la  Vérité  pour  la  faire  pénétrer  jusque  dans  U 
palais  dont  sa  nudité  l'auroit  fait  repousser.  Le  despote 
comme  l'enfant,  a  besoin  de  trouver  du  miel  sur  les  bore 
du  vase  qui  contient  l'amer  breuvage  du  vrai. 

Après  l'invasion  des  barbares  et  le  triomphe  de  la  fon 
sur  la  civilisation,  pendant  les  siècles  avilissants  de  la  féodi 

I  Isgrim  the  wolf^  Thyhtrt  the  caty  ChanUdeer  the  coek,  Keyve^rA  t 
kare^  Rejmard  the/hx.  Bruine  the  bear,  eie. 
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Uté  si  long-temps   et  si  généreusement  combattue  par  nos 
rois,  l'Europe  auroit  aussi ,  dans  les  mêmes  circonstances, 
m  ndtre  Tapologue ,  si  la  première  croisade  ne  l'avoit  pas 
importé  dans  les  contrées  occidentales  y  qui  en  sentoient  vive- 
ment le  besoin.  J'ai  déjà  dit,  en   parlant  du  Roman  du 
Renard^  que  la  première  branche  me  paroîssoît  une  copie 
défigurée  de  la  fiible  de  Calila  et  Dimna  :  cette  conjecture 
se  changeroit  peut-être  en  certitude ,  si  nous  retrouvions 
fonvrage  latin  d'Aucupe  ou  Aucupre,  que  le  versificateur 
français  dit  avoir  traduit  Dans  le  même  temps ,  parmi  les 
fables  de  Romulus,  on  en  trouvoit  sans  doute  une  dont 
forigine  asiatique  est  démontrée;  je  veux  parler  de  celle 
qoe  Marie  de  France  imita,    et  à  laquelle  elle   donna  ce 
titre  :  du  Muset  hi  quist  Famé,  Cest  aussi  la  fable  1 76  de 
La  Fontaine,  la  Souris  métamoîjjhoitée  en  Fille.  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  de  cet  apologue  vient  bien  certainement 
de  quelques  traditions  judaïques,  et  remonte  ainsi  jusqu'à 
ia  vocation  d'Abraham  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  deux  mille  ans 
eoîiron  avant  J.  C.  L'historien  Joséphe  en  parle ,  et  je  rap- 
porterai les  circonstances  de  cette  anecdote  dans  les  propres 
termes  de  Basnage,  qui,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  a  em- 
prunté ce  trait  historique  au  rabbin  Ben  adda  '. 

Abraham ,  écliiré  par  la  sagesse  divine,  s'efïbrçoit  de  retirer  de 
rerreor  où  il  le  voyoît  Tharé,  son  père,  qui,  loin  de  rougir  de  son 
areaglement ,  s^irrita  des  sages  conseils  que  son  fils  loi  donnoit  pour 
l'irradier  à  l*idolitrie  :  il  alla  sur-le-champ  le  dénoncer  ini-méme  à 
I^enrod,  roi  dn  pays,  comme  nn  ennemi  des  divinités  tntélaires  des 
dMldéens.  Ce  prince  fit  Tenir  Abraham ,  à  qni  il  commanda  d^adorer  le 
fca.  Celni-ci  répondit  qn*il  valoit  mieux  adorer  l'eau  qni  éteint  le  feu. 
Nemrod  consentit  à  ce  qu'il  adorât  Tean,  puisque  cela  lui  paroissoit 
pbs  raisonnable.  Abraham  s*en  défendit,  disant  qu^il  étoit  plus  couve- 
Bible  d*ador«r  les  nuées  qui  soutiennent  les  eanx.  Le  monarque  lui 
ordonna  donc  de  se  prosterner  devant  les  unées ,  puisqu'elles  lui  sem- 
^nax  plus  dignes  de  sa  vénération;  mais  Abraham  représenta  qu*il 
serait  plus  a  propos  d'adorer  le  vent  qui  dissipe  les  nuées.  Le  roi  exigea 

*  Suât  JérAme  parle  amsi,  mais  légèrement,  de  cette  tradition,  dans  ses 
^^•■«(JMf  smr  la  Cotise,  comme  je    Tai  indiqué  à  la  suite  de  la  fable  de 

LaFontabc. 
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de  lai  l'adorttioa  do  Tent  :  Abnlum  refiua  encore  d*obéir,  en  i] 
giuot  poar  raison  qne  J'homme  <iiii  résiste  aa  ^ent  étoit  plus  di| 
d*an  semblable  hommage.  Nemrod  embarrassé  gaidoit  le  silence ,  le 
que  le  patriarche  s'écria  :  Eh  !  pourquoi  ne  pas  adorer  plutôt  celui 
créa  l*homme,  le  vent ,  les  nuées ,  Tean  et  le  feu  ? 

Les  livres  saints  eux-mêmes  nous  ofirent  plusieurs  a] 
logues,  dont  le  plus  ancien  est  celui  des  arbres  qui  veult 
choisir  un  roi  :  Joatham»  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédé 
et  seul  échappé  au  massacre  de  ses  frères ,  l'adressa  a 
Sichémites,  laoo  ans  environ  avant  Tère  chrétienne  '.  I 
paraboles,  d'ailleurs,  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans 
saintes  Écritures,  me  semblent  appartenir  au  mémegeni 
et  celle  que  Nathan  emploie  pour  faire  sentir  à  David  te 
l'odieux  de  sa  conduite  criminelle  envers  Une  peut  bien  él 
regardée  comme  ime  fable  dont  la  moralité  se  trouve  da 
l'application  directe  qu'il  en  fait  au  roi  coupable  '. 

C'est  pour  leur  ressemblance  avec  les  moralités  de  noi 
fabuliste  que  j'ai  cité  quelques  versets  de  l'ancien  et  i 
nouveau  Testament.  Le  nom  quejporte  l'apologue  en  hébreu 
et  le  nombre  des  sentences  ou  proverbes  que  l'on  trouve  à 
suite  des  recueils  de  fables  orientales,  feroient  croire  q 
les  Proverbes  de  Salomon  étoient  les  moralités  d'une  grao 
quantité  de  fables  que  ce  prince  ayoit  composées ,  et  q 
sont  perdues  pour  nous. 

'  Le  Livre  des  Juges^  ch.  xx,  t.  7,  8,  9,  xo,  ic ,  il,  i3y  14,  i5. 

*  Si  nous  ne  le  saTioiu  inspiré ,  nous  serions  embarrassés  ponr  donner  à 
hardiesse  de  Nathan  le  nom  qn'eUe  mériteroit.  Au  xtxx*  siède ,  nn  pré 
cateor  turbulent,  pent-èlre  ambitieux,  car  cette  passion  s'accommode 
tons  les  moyeiu,  eut  la  conpabU  audace  de  faire,  dans  la  chapdie  de  V 
saiUes ,  une  application  aussi  directe  de  ces  mots  :  Tu  es  iUe  vir,  Q  vicdoi 
majesté  des  lieux  et  de  rassemblée  en  transformant  en  satire  persoon 
les  paroles  de  charité  qui  dévoient  descendre  de  la  chaire  chréUenne ,  et 
indiscrétion ,  blâmable  partout  ailleurs,  derenoit  crimindle  dans  ces  cire 
stances.  Les  courtisans ,  étonnés,  obaerrent  arec  inquiétude  le  monaxqne;  a 
Louia  XCT  ne  iait  paroUre  aucune  émotion ,  et  se  contante  de  pronoucar 
paroles  remarqua^l^lies  :  J'aime  bien  à  prendre  ma  part  d'un  sermon^  mai 
n*  aime  pas  qu'on  me  la  fasse, 

3  ^^Q  ^XX\  ^^^^  messil ,    via  proverbiorum  :  en  effet ,  si  iea  pncvrei 
doiTcnt  être  regardés  counne  des  axiomes,  Tapologne  conduit  à  la 
monstration  d*une  sentence. 
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les  notes  manuscrites  de  M.  Adry^  on  trouye  llndî-  ^ 

le  quatre  fabulistes  hébreux ,  parmi  lesquels  il  faut 
-  le  rabbin  Joël,  traducteur  du  livre  de  OiUèaeê  Dimna.  *- 

omme  il  paroit  n'avcHr  connu  que  les  titres  de  leurs 
!Sy  je  ne  pourrois  en  rien  dire,  si  je  n'ayoîs  trouvé 
le  de  l'un  d'entre  eux  ' ,  traduite  en  latin  par  Olaiis 
^  dans  son  Hiero-Botanicon  *.  C*est  le  sujet  du  Sapin 
lisson  d'Avianus;  mais  les  interlocuteurs  sont  le  cèdre 
tisson.  J'aurois  dû  l'indiquer  à  la  suite  du  Chêne  et 
•au,  comme  je  l'avois  fait  pour  ceOe  de  l'auteur  latin. 

BroPAI  ou  PILPAI. 

ent  bien  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  savante  disseï^ 
le  M.  de  Sacy  ^  sur  les  fables  que  l'on  attribue  à  cet 
ou  à  Veeshnoo  Sarma,  et  que  l'o]»  s'accorde  à  re^r> 
mme  les  plus  anciennes  qui  aient  été  faites.  Je  me 
erai  de  dire  quelques  mot^  sur  les  emprunts  que 
taine  a  faits  à  Bidpaï ,  et  sur  les  diverses  versions  que 
pas  cru  devoir  citer. 

éunion  de  plusieurs  ouvrages  d'un  même  genre  dans 
"e  commun  ne  doit  peut-être  pas  être  regardée  comme 

chja  ^rabbi)  ben  nittoiuù  ffannikdan:  OUûs  Celsius  le  pomme  R^bbi 
Bannakdan. 

o^Botanieon  Octavii  CeUi ,  tive  de  plantis  sacrœ  Seripiune  Disserta- 
pHifiae,  1745»  2Tol.  8**. ,  tom.  1,  pag.  x85,  rcrb.  Oren.  Tai  réaui 
indicaCioiis  ,kl»  mite  de  la  aa*  fable  de  La  Fonta^ie ,  celle  dont  les 
employés  sont  différents.  Le  buisson ,  blessé  des  orgueilleuses  pa- 
sapin  on  du  cèdre  ,  lui  rappelle  qu'il  a  d*autaut  plus  à  craindre  les 
!  la  cognée ,  que  sa  stature  présente  plus  d'attraits  aux  besoins  de 
.  Ces  deox  fables  se  confondent  si  bien  dans  les  idées  de  ceux  qpi  les 
it  conter,  (pi*un  proverbe  hébreu ,  snÎTimt  Olaiis  Celnus,  jpint  aussi 
an  roseau  :  SU  komo  ienis  instar  arundinis ,  née  sit  durus  instar  cedri. 

obroîse,  dans  un  écrit  sur  saint  Luc,  se  sert  d^expressions  si  dignes  ^f% 

Mvtaine  ,  que  je  ne  puis  m*empécher  de  les  reproduire  iei  :  Arunéines  ; 

nuUd  vaUdioris  na^urm  radiée  fut^dafa.  Si  lemt  aepaioris  amrm 
%s  aspiraverit,  proximos ,  etc.  Biais  j'aurois  pu  citer  encore  ces  deux 
VArt  d'aimer  d'Oride ,  1.  1 ,  r.  554  : 

Uorrmit  ut  tttriUs  agitmt  ^tms  vtmtu»  Âristm  : 
Vt  Itifiâ  i'i^mmdid0  emmme  pmimd*  trtmit' 

la  tête  des  FmUu  de  9idpaî,  en  arabe ,  Paris  «  18 16 ,  in-4*. 


CCXX  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

une  invention  des  écriyains  de  i'Orient;  mais  on  peut  cou 
dérer  comme  leur  étant  toute  particulière  cette  dispositi 
où  ils  sont  toujours  d'entrecouper  un  récit  non  terminé  ] 
un  autre ,  qu'un  troisième  interrompra  bientôt  après ,  pc 
donner  naissance  à  plusieurs  autres.  C'est,  il  me  semb 
le  caractère  distinctif  des  auteurs  asiatiques,  et  on  te  i 
trouve  dans  leurs  écrits,  à  toutes  les  époques  del'eidstei 
littéraire  de  ces  peuples.  Aussi  peut-il  nous  servir  à  disti 
guer  les  unes  des  autres  les  fables  écrites  dans  les  noi 
breuses  langues  de  cette  partie  du  monde ,  et  nous  a 
pellerons  orientales  celles  dans  lesquelles  il  se  présente, 
qui  se  réduisent  aux  versions  ou  imitations  des  apologii 
dont  nous  nommons  l'auteur  Bidpaï,  Sendebar,  Sanbader,ei 
Dans  le  recueil  des  autres ,  chacune  est  entièrement  isolé 
et  ce  sont  des  traductions  plus  ou  moins  libres  des  fabi 
ésopiques;  telles  sont  celles  de  Syntipas,  de  Lockman  et 
plusieurs  autres  :  aussi  ne  me  suis-je  pas  permis  de  les  dt 
Parmi  les  fables  grecques  d'Ésope  on  en  retrouve  pi 
sieurs  qui  appartiennent  à  Bidpaï;  et  quelques  personnes, 
faisant  cette  remarque,  ont  pensé  que  le  Phrygien  aun 
bien  pu ,  dans  ses  voyages  en  Asie ,  avoir  eu  communie 
tion  des  fables  orientales.  Il  seroit  diflicile  de  résoudre  u 
semblable  question  ;  mais  il  me  semble  plus  naturel  de  i 
garder  les  fables  dont  nous  parlons  comme  ayant  été  ajoute 
à  celles  d'Ésope  par  les  Grecs  du  Bas-Empire  ;  et  la  chose  < 
d'autant  plus  probable,  que  le  fabuliste  indien  avoit  été  ti 
duit  en  leur  langue  par  Siméon  Seth,  dans  le  xii*  siée 
Quelques-unes  de  ces  fables  orientales  ont  été  prises  ai 
Ésope  par  La  Fontaine;  mais  c'est  dans  l'ouvrage  méi 
de  Bidpaï  qu'il  a  trouvé  celles  qu'il  a  employées  dans 
derniers  livres ,  c'est-à-dire  après  1671.  On  s'est, demai 
comment  il  avoit  pu  connoître  des  sujets  que  n'offroi 
point  encore  les  traductions  incomplètes  du  fabuliste  indi< 
tel  est,  par  exemple,  celui  de  la  fable  ao4  :  ie  Marchand ^ 
Gentilhomme ,  le  Paire  et  le  FUs  de  Roi ,  qui  n'est  pas  d 
la  version  française  de  1644*  Sans  parler  des  versions  lati 
et  italiennes  qu'il  auroit  pu  consulter,  son  compatriote  P.  L 
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rirey  ou  de  La  Rivey,  de  Troyes,  avoit  déjà  traduit  les  livres 

de  Fùvenzola,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  traductions 

de  l'ouvrage  de  Bidpaî.  Le  sujet  de  la  fable  que  nous  avons 

pnse  pour  exemple  se  retrouve  parmi  les  contes  de  f^er- 

boquet  le  généreux  y  recueil  généralement  oublié  aujourd'hui. 

Les  fables  de  Bidpaî,  et  principalement  la  partie  de  ce 
recoed  que  l'on  appelle  Caliia  et  Dimna,  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  les  traducteurs  ont 
fait  au  texte  de  nombreux  changements,  qui  consistent  en 
beaucoup  d'omissions  et  en  très-peu  d'additions.  Aux  deux 
Renards  de  l'ouvrage  original  ils  ont  substitué,  l'un  deux 
Béliers,  l'autre  im  Jne  et  un  Mulet  y  etc.  J'ai  cru  devoir 
m'abstenir  de  citer  toutes  ces  versions ,  que  je  vais  indiquer 
ici  par  les  noms  des  auteurs  et  le  titre  des  ouvrages. 

JEAN  DE  CAPOUE. 

Ce  juif  converti  a  mis  en  latin  la  version  hébraïque  du 
nbbin  Joël.  Il  écrivoit  vers  ia6a  :  nous  avons  vu  que  Pierre 
Alphonse,  autre  juif  converti,  avoit  traduit  en  latin,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  quelques  contes  de  Bidpaî.  C'est  la  version 
latine  de  Jean  de  Capoue  qui  a  servi  aux  auteurs  espagnols 
et  italiens  pour  celles  qu'ils  ont  donné  dans  leurs  langues. 

J'ai  cru  devoir  ne  citer  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Capoue 
qoe  les  fables  qu'il  a  ajoutées  à  celles  de  Bidpaî,  et  c'est  la 
même  raison  qui  m'a  déterminé  à  citer  quelquefois  l'une  des 
versions  latines  faites,  non  pas  d'après  le  Directorium  hu- 
manœ  vùœ,  mais  sur  la  traduction  que  les  Espagnols  en 
^voient  déjà  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer.  La  dernière  des 
ilix  fables  de  Walchius  est  presque,  comme  je  l'ai  dit,  un 
ibrégé  du  livre  de  Caliia  et  Dimna  y  et  les  changements  con- 
sidérables qu'il  a  faits  aux  fables  de  Bidpaî  auroient  pu  m'en- 
gager  à  les  citer,  si  en  même  temps  ib  ne  les  éloignoient  pas 
de  celles  de  La  Fontaine. 

FIRENZUOLA  (Aoholo),  Fiorentino. 

Discorsi  degli  AnimaU,  etc.  Brescia,  i6oa  ,  in-12. 
ConsigU  degli  Animali  f  etc.  Yenitiis,  1604»  in- 1  a. 
Ces  deux  parties  d'une  version  italienne  de  Bidpaî  furent 
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traduites  bientôt  par  P.  de  VArmej^  né  à  Troyes,  d'âne  ii- 
flulle  origmaîre  de  Florence. 

DONI  (Aht.  Feakc). 

La  Filosofia  morale  del  Doni,  etc,  Venetiis,  i6o6y  mr4'. 
Cette  autre  version  italienne  présente  de  grands  changements 
dans  le  cadre  de  Bidpaï.  La  scène  se  passe  en  Italie,  et  Taih 
teur  a  eu  grand  soin  d'effacer  toute  la  couleur  orientale. 

VERBOQUET  LE  GÉNÉREUX. 

Traduction  d'un  recueil  de  contes  espagnols ,  dans  lesquels 
on  en  retrouve  six  de  Bidpaï,  entre  autres  celui  è!Asfenàmi 
dottt  La  Fontaine  s'est  servi  pour  sa  fable  io4  »  le  Marchand^ 
le  GenUlkormne ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi, 

GAULMIN  (Gilbirt). 

Il  a  traduit  la  plus  grande  partie  des  fables  de  Bidpaï  sous 
ce  titre  :  le  Livre  des  lumières  ^  ou  la  Conduite  des  rois  ^  com- 
posé par  le  sage  Pilpay,  Indien  ;  traduit  en  friinçaispar  Daçià 
Sahid  d^lspahan  y  etc.  Paru  y  1644»  in-i^.  C'est  cette  même 
partie  qui  fut  traduite  ensuite  par  André  du  Ryer  ,  puis  pai 
Galand  ;  mais  ces  dernières  traductions  ne  furent  imprimées 
qu'après  la  mort  de  notre  fabuliste ,  qui  cependant  a  traiti 
plusieurs  sujets  que  Ton  ne  trouve  que  dans  l'édition  d^ 
Cardone,  en  1 778.  Il  faut  donc  qull  en  ait  dû  la  connoissance 
soit  à  des  versions  en  langues  étrangères,  ou  à  des  communi- 
cations amicales  :  et  cette  dernière  opinion  me  paroît  la  plu 
vraisemblable;  car  d'Herbelot,  qui  dans  le  temps  donna  ui 
nouvel  élan  à  l'étude  des  langues  orientales,  fut,  comm< 
La  Fontaine ,  l'ami  et  le  pensionnaire  du  surintendant  Fouquel 
Ils  eurent  donc  de  fréquentes  occasions  de  se  voir,  et  l'amou 
du  Bon-Homme  pour  les  contes  dut  lui  inspirer  beaucoup  d 
goût  pour  les  conversations  de  d'Herbelot.  C'est  encore  à  d 
semblables  communications  qu'il  a  dû  le  sujet  de  sa  fable  aol 
le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol;  car  ce  n'est  que  dans  \i 
maximes  et  paroles  remarquables  des  Orientaux  qu'on  ] 
trouve ,  en  ces  termes  : 

Un  âerot  vit  en  tonge  nn  roi  dtns  le  partiUi,  et  un  derviche  en  enft 
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Gek  rcttMHia ,  et  il  s^mfomui  d'où  reDoit  que  Tim  et  l'antre  étoient  du- 

cm  daiu  on  lieo  opposé  a  cdm  dans  leqael  on  s'imag^e  ordinaire- 

mnt  qa'ils  doivent  être  après  lenr  mort.  On  Ini  répondit  :  «  Le  roi  est 

■  en  pamdis  k  canse  de  Tamonr  qn*il  a  en  ponr  les  derriches  ,  et  le  der- 

-  Tiche  est  en  enfer  à  canse  de  Tattache  qu'il  a  ene  auprès  des  rois.  » 

Cependant  l'opuscule  qui  nous  présente  ce  trait  est  de 
Galand,  qui  ne  l'a  publié  qu'en  1693. 

SAADL 

Le  Guhlistan  ou  l'empire  des  Roses,  de  ce  célèbre  poète 
persan,  a  été  traduit  par  André  du  Ryer  et  imprimé  en  1 704* 
n  ne  m'a  fourni  que  peu  de  citations  :  c'est  dans  la  Chresto- 
ttuahie  arabe  de  M.  de  Sacy  que  j'ai  trouvé  les  Amours  de 
k  Rose  et  du  Rossignol^  dont  l'élégante  traduction  est  due  à 
H.de  Chezy. 

MOLA  DSCHAMI. 

On  trouve  dans  XJnthologia  persica  plusieurs  fables  de 
cet  auteur  persan,  né  vers  i4i4  •'  son  recueil  porte  le  titre  de 
Beharistan  ,  onla  Saison  du  printemps, 

BtUUTAR  KOSCH. 

Les  nombreuses  fables  de  cet  auteur  arménien  ont  été  im- 
primées à  Venise,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  n'ont  pas 
été  traduites  dans  les  langues  européennes  :  j'ai  cité  la  7*. 

VARTAN. 

Ce  docteur  ardaénien  mourut  en  1271.  J'avois  cité  une  de 
les  fables ,  d'après  la  version  du  docteur  Belleau  ;  MM.  de  Saint- 
Martin  et  Zohrab  viennent  d'en  traduire  un  certain  nombre, 
leur  traTail  n'est  pas  encore  publié;  mais  M.  de  Saint-Martin 
1 60  l'extrême  bonté  de  me  communiquer  les  épreuves  de  la 
traduction,  dont  la  préface  fera  connoître  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  ce  fabuliste  '.  Grâce  à  M.  de  Saint-Martin ,  je  puis 

^  Le  mamitcrit  de  la  Bibliothèque  dn  roi,  n<*  i35,  contient  168  fables  on 
^■•toriettes  :  les  tradncteurs  n'en  publient  qne  45  :  ce  sont  celles  qui  leur  ont 
fnt  Ui  mieux  faites  et  les  moins  indignes  de  la  réputation  de  l'auteur. 
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indiquer  celles  de  ces  fables  dont  les  sujets  se  retroayent  à 
La  Fontaine. 

La  FovtjlIiik.  Yaatas. 
Foi.      I.  La  Cigale  et  la  Fonmii.                                  faè,  5. 

a.  Le  Corbeau  et  le  Renard.  4.  11. 
6.  La  GénisMy  la  Chèvre  et  la  Brebis,  ep  aodété 

avec  le  Lion.  lo. 

aa.  Le  Chêne  et  le  Roaeao.  33. 

3o.  L'Aigle  et  TEscarbot.  3o. 

34.  La  Colombe  et  la  Fourmis.  a 3. 

55.  Le  Loup  et  les  Brebis.  9. 

56.  Le  Lion  devenu  vieux.  r. 
60.  Le  Chat  et  le  vieux  Bat.  t5. 
68.  L'Homme  et  lldole  de  bois.  44. 
go.  Le  Cheval  et  le  Loup.  x  i. 
95.  La  Poule  aux  ceu6  d'or.  37. 

1S7.  Les  deux  Coqs.  6. 

1 45.  Le  Lion ,  le  Loup  et  le  Renard.  a  5. 

18 a.  Jupiter  et  le  Passager.  18. 

186.  Le  Singe  et  le  Chat.  1,7. 

a  39.  La  Forêt  et  le  Bàcherou.  34. 

En  terminant  ici  ces  notices  que  j'aurois  rendues  plus  n< 
breuses  et  plus  longues ,  si  je  n'avois  pas  craint  d'ajouter  i 
fatigue  que  leur  lecture  a  peut-être  causée ,  je  regretteroii 
n'avoir  pu  faire  à  celle  qui  regarde  Galfred  une  légère  a< 
tion  que  me  fournit  le  manuscrit  n^  80a  3  de  la  Bibliothé 
du  Roi ,  que  je  n'avois  pas  encore  consulté.  Les  fables  d< 
auteur  y  sont  contenues  avec  un  commentaire  et  une  prél 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  mots  de  celle-ci  : 

Primh  sic  dico  qiihd  causa  efficiens  fuit  magisier  Gtmtns ,  qtù  ca 
suit  istum  librum,  et  non  Ysopus,  ut  Mcunt  quidam;  sed  quart  T 
trot  honesie  vite,  ideo  istum  librum  sué  nomme  ejusdem  iniituU 
quare  vir  erat  autetiquus  et  sciens.  Alii  dicunt  quod  Ysopus  fecit 
librum  qui  cognomine  vocabatur  Garritus ,  ut  priùs ,  etc, 

Utjuvet  et  prosit ,  etc. ,  per  istum  versum  incipit  librum  Tsopu 
mine  tectus 

Quid  titulus  ?  //ici^r/ Ysopus  magistri  Garritus ,  vel  aliter t  Ysopus  C 
staminé  tectus. 


\ 


CONJECTURES 
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ou  LÀ  FOITTAINE  A  PUISE  LES  SUJETS  DE  SES  FA9LES. 


I  !• 


Les  hommes  éclairés  quj  commencèrent  les  recherches 
dont  je  présente  aujourd'hui  le  résultat  s'étoient  proposé  de 
Illettré  les  lecteurs  à  même  de  comparer  les  différentes  ma- 
nières dont  on  avoit  traité  l'apologue,  suivant  )a  diversité 
des  temps,  des  lieux  et  des  personnes;  mais  ils  avoient  bien 
senti  que  cette  tâche  seroit  impossible  à  remplir,  si  l'on  ne 
se  prescrivoit  de  certaines  bornes,  et  c'étoit  pour  se  res- 
treindre à  des  limites  convenables  qu'ils  avoient  choisi 
comme  terme  de  comparaison  les  fables  de  La  Fontaine, 
dont  le  nombre  est  assez  considérable  pour  laisser  aux  di- 
vers rapprochements  toute  la  latitude  nécessaire.  Leur  per- 
fection leur  d(^nne,  en  outre,  le  double  avantage  de  fournir  au 
lecteur  une  mesure  certaine  pour  l'estimation  du  mérite  des 
autres,  et  d'offrir  en  même  temps  à  son  esprit  un  véritable 
délassement  dans  ce  genre  d'études. 

J'ai,  par  mes  travaux,. considérablement  ajouté  à  ce  qu'a- 
boient produit  les  premières  recherches;  le  but  de  ceux  qui 
les  avoient  entreprises  a  été  constamment  le  miçn  ;  mais ,  en 
comparant  tant   diapologues  à  ceux  de   notiç'e  fabuliste,  il 
m'a  été  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  plusieurs  ressem- 
blances entre  le$  idées,  les  tournures  et  les  expressions,  qui 
m'ont  fait  penser  que  La  Fontaine  s'étoit  adressé  parfois  à  tel 
de  ses  prédécesseurs  plutôt  qu'à  tel  ou  tel  autre.  Ces  remarques 
se  sont  multipHéesde  jour  en  jour;  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail particulier,  et  je  me  hasarde  à  publier  ici  d'une  manière 
très-abirégée,  et  comme  accessoire,  la  réunion  de  ces  conjec- 
tures. Ce  ne  sont  que  des  probabilités ,  et  je  ne  les  présente 

I.  p 
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que  comme  mes  préjugés  dans  une  question  difficile 
der,  et  sur  laquelle  d'autres,  lYant  moi^  ont,  avec  [ 
moins  de  bonheur,  oflert  des  opinions  souvent  as» 
semblables  aux  miennes. 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen,  je  commencer 
séparer  les  fables  de  La  Fontaine  en  autant  de  partie 
y  en  eut  dé  publiées  du  vivant  de  Tauteur,  c*est-^h-dire 
prendrai  à  part  celles  qui  furent  imprimées  en  1668, 
1678-79,  et  en  1693-94* 

1668. 


Cette  première  édition  ne  comprenoit  qne  les  six  pr 
Hyres  des  fables,  et  ceUes-ci  sont  au  nombre  de  1^4. 
s'attend  pts,  je  l'espère,  à  me  voir  justifier  pour  cl 
d'elfes  les  raisons  qui  me  déterminent  à  leur  attribuer  l'c 
que  je  vais  indiquer  ;  mais ,  en  les  réunissant  en  pk 
groupes,  on  pourra  raisonnablement  admettre  que 
celles  qui  composent  chacun  d'eux  reconiloissent  une  : 
commune,  lorsque  la  plupart  présenteront  des  signes  en 
d'imitation.  Ésope ,  Horace  et  Phèdre  sont  les  trois  a 
auteurs  dont  je  crois  devoir  m'occuper  en  premier  s 
rapport  de  ces  recherches. 

La  Fontaine  ne  nous  parle  que  d'Ésope  dans  cett 
mière  partie  :  dans  la  préface,  il  cite  cependant  et  Phi 
Avienus.  Il  seroit  important  de  savoir  quel  est  celi 
recueils  àî Apologues  ésopiques  auquel  il  a  eu  recours, 
arriver  à  quelque  probabilité  sur  ce  point,  voyons  d' 
quels  étoient  ceux  que  l'on  avoit  alors,  en  commença 
écarter  les  collections  trop  rares  ou  rejetées  à  raison  cl 
vétusté,  ou  écrites  en  prose  française,  et,  à  plus  forte  r 
celles  qui  ne  renferment  que  des  fables  grecques.  Ap 
premier  retranchement,  il  nous  restera  la  Mytkologi 
pique  de  Nevelet^^  les  Narrations  de  Gilbert  Gcu^n* 


I  ^jrthologia  œsopiea  Tsaad  Neveieti  »  etc.  fVmoofarti,  1610.  \if4. 
>  NatTûtionum  tyha  t  eîc,  Gith.  Cogniad,  etc.  Bitito»,  iSG^.  In-S*. 
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lognatus) ,  la  grande  collection  de  €atnmet^Meitter(iù9chj 
lamerarius  )  %  et  en6n  la  Vit  ei  les  Fables  d'Esope  ivai^nmée» 
Paris,  et  que  je  désignerai  par  le  titre  d'Ésops  ds  i535  ^ 
a  Fontaine  me  semble  avoir  eu  plus  d'obligations  à  celtii-<;i, 
uoiqu'il  ait  eu  parfois  recours  aux  trois  autres  y  eomne  nous 
:  verrons  par  la  suite.  L'Ésope  de  i535  lui  offroit  à  la  fois  le» 
ersions  latines  de  Laur.  Valla ,  d'Adr.  fiarlaud ,  du  chanoine 
Guillaume,  de  Remicius,  avec  les  fables  d'Avienus^  et  plusieurs 
utres  d'Érasme^  de  Pline,  de  Gerbel^  d'Aulu-Gelle,  etc., 
parses  dans  des  recueils  ou  trop  volumineux  ou  trop  rares  : 
lytrouvoit  encore  le  premier  UtciUomythiuin  d'Abstemius, 
tle  format  de  ce  petit  ouvrage,  qui  ne  renferme  pais  moins 
ie  460  apologues,  le  rend  tellement  portatif,  que  je  ne  puis 
D empêcher  de  le  placer  dans  la  bibliothèque  du  Bon-Homme, 
{ni  n'a  pas  même  dédaigné  d'employer  les  réflexions  qui  ac- 
x)inpagnent  plusieurs  des  fables  de  ce  petit  recueil. 

Je  n'hésiterois  donc  pas  à  regarder  comme  empruntés  par 
La  Fontaine  tous  les  sujets  qu'il  renferme  et  que  l'on  re- 
trouve dans  les  six  premiers  livret  de  notre  fabuliste  ^  si 
Phèdre  et  Horace  n'eu  réclamoient  pas  un  certain  nombre  : 
ce  n'est  pas  sans  balancer  que  j'indique  les  quatre  fables  sui- 
vantes  conune  ayant  leurs  sources  dans  les  satires  et  dans  les 
épitres  du  lyrique  latin. 

U  FOHT.  HORAGX. 

3.  La  Grenoaille   qui  veut  se  fiiire  atissi 

groASC  que  le  Boeaf.  Z..  a  ,  stA,  3 ,  !>.  3i4- 

9.  Le  Rat  de  viUe  et  le  Rat  des  champs.  £.  a ,  sat,  6,1;.  79. 

59.  La  Bdette  entrée  dans  tm  grenier.  L.  i ,  ep.  7, 1;.  39. 

73.  Le  Ch^al  s'étant  yonla  venger  dà  Cerf.  L,  ï  y  ep.  lo,  of.  34» 

Je  crois  reconnoître  dans  la  première  de  celles-ci  le  dîa- 
^ue  qu'Horace  emploie  avec  une  égale  vivacité  :  la  seconde 


'  ftiuUe  itsopiete  plures  quingentis ,  ete,  ^   studio  et  diligentiâ  Joach,  Ca- 
'»«'»« ,  ete,  LipsUe ,  i564.  ïn-8». 

*  Mtopi  Pkrjgii  Fita  et  FabuUe,  etc.  PaHsIis,  Ant.  Boonemcre,  i535. 
Trw-peUt  ia-8*. 
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et  la  troisième  ne  sont  pas  dans  Phèdre;  le  sanglier  de  cel* 
ne  me  semble  pas ,  dans  la  quatrième ,  un  personnage  i 
convenable  que  le  cerf  employé  par  Fami  de  Mécène. 

Les  emprunts  faits  à  Phèdre  sont  plus  considérable 
moins  équivoques.  Les  neuf  premiers  sujets ,  que  je  prè 
d'abord  y  ne  se  trouvent  que  dans  le  fabuliste  latin. 

La  Ï'oht.  Pk 

4.  Les  deux  Malets. 

ai.  Les  Frelons  et  les  Mouches  i  miel. 

a  3.  Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile. 

s  5.  Le  Loop  plaidant  contre  le  Renard  par-derant  le  Singe. 

9t6.  Les  deax  Taureaux  et  la  Grenouille. 

4  a.  Testament  expliqué  par  Ésope. 

48.  L'Aigle,  la  Laye  et  la  Chatte. 

77.  Parole  de  Socrate. 

99.  Le  Lièyre  et  la  Perdrix. 

J'aurois  pu  joindre  aux  précédentes  ces  cinq  fables , 
La  Fontaine  n'a  dû  la  première  ni  à  Cicéron  ni  à  Quinti 
et  dont  les  quatre  autres  ne  se  trouvent  point  parmi  c 
de  V Ésope  de  i535. 

La  Foirr.  Pi 

x4.  Simonide  préserré  par  les  Dieux. 

39.  Le  Paon  se  plaignant  k  Junon. 

56.  Le  Lion  derenu  rieux. 
1 1 1.  Le  Vieillard  et  TAne. 
1 1 5.  Le  Soleil  et  les  Grenouilles. 

La  lutte  continuelle  dans  laquelle  La  Fontaine  s'en 
avec  son  modèle  prouve  assez  qu'il  doit  encore  à  Ph 
les  douze  suivantes  : 

La  Font.  P» 

5.  Le  Loup  et  le  Chien. 

6.  La  Génisse,  la  Chèrre  et  la  Brebis ,  en  société  arec  le 

Lion. 

7.  La  Besace. 

I  o.  Le  Loup  et  TAgneau. 
39.  La  Lice  et  sa  Compagne. 
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4i.  Le  Lion  et  l*Ane  chassant.  1 1 

46.  Les  Grenouilles  qni  demandent  an  RoL  a 
60.  Le  Qiat  et  un  viens  Rat.  60 
63.  La  Moncbe  et  la  Fonrmi.  80 
66.  Le  combat  des  Rats  et  des  Belettes.  64 
81.  L*0E11  dn  Bfaitre.  89 
93.  La  Montagne  qoi  acoondie.  79 

Dans  les  i3  fables  qui  vont  suivre,  les  imitations  sont 
moins  marquées  ;  mais  on  peut  penser  que  notre  auteur  en  a 
plutôt  pris  les  sujets  dans  Phèdre  que  dans  aucun  autre  dé  ses 
prédécesseurs. 

U  FOHT.  PaiDKK. 

1.  Le  Renard  et  le  Corbeau.  iS 

17.  L'Homme  entre  deux  &ges  et  ses  deox  Maîtresses.  33 

18.  Le  Renard  et  la  Cigogne.  96 
20.  Le  Coq  et  la  Perle.  5 1 

47.  Le  Bonc  et  le  Renard.  66 
5i.  Le  Lonp  et  la  Cigogne.  8 
53.  Le  Renard  et  les  Raisins.  61 
6g.  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon.  3 
74.  Le  Renard  et  le  Buste.  7 
98.  Le  Serpent  et  la  Lime.  65 

112.  Le  Cerf  se  voyant  dans  Teau.  13 

116.  Le  Villageois  et  le  Serpent.  n5 

lao.  Le  Cbien  qui  lacbe  sa  proie  pour  ron^>re.  4 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  les  autres  fables  que 
l^  Fontaine  peut  avoir  prises  dans  V Ésope  de  i535,  et  je 
dois  rappeler  encore  que  j'ai  fait  voir  plus  haut,  que  les 
fables  de  Guill.  Haudent  n'étoient  qu'une  traduction  de  celles 
<iu  recueil  qui  nous  occupe,  et  qu'elles  n'avoient  pu  rester  in- 
connues à  notre  fabuliste. 

I^Forr.  ÉSOPE  de  1 535. 

I.  La  Cigale  et  la  Fonrmi.  pag^.  68  ,.  63 

8.  LUirondelle  et  les  petits  Oiseaux.  .                          49  «  9^ 

i3.  UsToleursetTAne.  3«  ,  9t 

16.  Ls  Mort  et  le  Bûcheron.  76 

w.  U  Chêne  et  le  Roseau.  96,  6a ,  6G 
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37.  La  Chauve-Souris  et  les  deux  Belettea.  ptig.  41 ,  53 

98.  L'Oisean  blessé  d*aji0  flèche.  45 

.  3o.  L*Aigle  et  l*£scarbot.  91 

3x.  Le  Lion  et  le  Moncheron.  44 

33.  Le  Lion  et  le  Rat.  48 

34*  La  Colombe  et  la  Fourmi.  60 

36.  Le  Lièvre  et  les  Grenoaille».  5o 

37.  Le  Coq  et  le  Renard.  3x 

38.  L'Aigle  et  le  Corbcanv  59 
4o.  Xia  Chatte  métamorphosée  e|i  f^mvp^.  24 ,  Si 
44*  Les  Membres  et  l^tomac  54  ,  ^ 

49.  L'Ivrogne  et  sa  Femme.  35 

50.  La  Goutte  et  l*Araignée.  96 
5^.  Le  Lion  abattu  par  lliomme.  67 

54.  Le  Cygne  et  le  Cuisinier.  35 

55.  Les  Loups  et  les  Brebis.  53 
61.  Le  Lion  amoureux.  %\ 
6a.  Le  Berger  et  la  Mer.  37 
65.  L'Ane  et  le  petit  Chien.  4^ 

67.  Le  Singe  et  le  Dauphin.  37,  6c 

68.  L'Homme  et  lldole  de  bois.  73 

70.  Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottants.  4i  «  4 

7 1.  Le  Rat  et  la  Grenouille.  45 

75.  Le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chevreau.  5o 

76.  Le  Loup,  la  Mère  et  l'Eufiint.  44  »  6 

78.  Le  Yieillard  et  ses  Enfiints.  s5  ,  5 

79.  L'Oracle  et  l'Impie.  s  8 

80.  L'Avare  et  son  Trésor.  33 
8a.  L'Alouette  et  ses  petits.  ^7  9  9 
83.  Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer.  65 
85.  Le  Péchenr  et  le  petit  Poisson.  a8 ,  6 

87.  Le  Renard  qui  a  la  queue  oonpée.  79 

88.  La  Vieille  et  ses  deux  Servantes.  36 ,  C 

89.  Le  Satyre  et  le  Passant.  a8 ,  6 

90.  Le  Cheval  et  le  Loup.  a6 ,  .' 

91.  Le  Laboureur  et  ses  Enfants.  74 
93.  La  Fortune  et, le  jeune  Enfimt.  78 
95.  La  Poule  aux  oenis  d'or.  44  ,  ( 
97.  Le  Cerf  et  la  Vigne.  33 

loa.  L'Ours  et  ses  deux  Compagnons.  «5  ,  ( 

io3.  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  4a  ^  < 
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104.  Lb  Pâtre  et  le  lion.  .  pag.  44 

106.  Phébus  et  Borée.  64 

109.  Le  Renard,  le  Singe  et  les  Animaux.  78 

1 10.  Le  Mnlet  se  vantant  de  sa  généalogie.  80 
1x3.  Le  Lièvreet  la  Tortne.  ^7 
1x4.  L*Ane  et  ses  Maîtres.  S5 
T  X7.  Le  Lion  malade  et  le  Renard.  54 
iig.  Le  Cheval  et  l'Ane.  a8  ,  56 
X9J.  Le  Chartier  embourbé.  6t 

J*aiiroi9  pu  joindre  aux  fables  précédentes  celle  de  Mer- 
cure et  le  Bûcheron  (85  )  ;  rnHis  il 'est  impossible  de  ne^  pas 
reconnoftre  dans  Tapologue  de  La  Fontaine  la  couleur  de 
Rabelais ,  qui  a  si  plaisamment  paraphrasé  ce  sujet  dans  le 
nouveau  prologue  de  son  iy«  livre.  Le  premier  Hecatomyêhium 
d'Abstemius  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  i535  ';  mais 
comme  notre  auteur  a  puisé  également  dans  le  second  y  je 
sépare  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il 
n'auroit  pu  trouver  ailleurs. 

UFosT.  Àbstemius. 

34.  Conseil  tenu  par  les  Rats.  fah.   X94 

100.  L* Aigle  et  le  Hibou.  1 1 3 

loi.  Le  lion  sVn  allant  en  guerre.  93 

118.  L*  Autour  y  l'Alouette  et  TOiseleur.  3 

na.  Le  Charlatan.  '  x3l 

124.  La  jeune  Veuve.  -.'.         ^^ 

Dans  la  première  fable  du  vi«  livre ,  La  Fontaine  confesse 
devoir  à  Gabrias  le  sujet  du  Lion  et  du  Chasseur  j^  qu  il 
a'avoit  pas  trouvé  dans  Ésope  :  cette  assertion  me  semble 
prouver  encore  qu  il  s'étoit  servi  du  recueil  de  i535,  où  çffec- 
tiTement  elle  manque,  tandis  quelle  se  rencontre  dans  Ne- 
velet ,  Gilb.  Cousin  et  Camerarius.  Quoi  qu'il  en  soit .  ie  vais 

■  Les  deux  Hecalomjrthium  se  trouvent  dans  la  i***  édition  de  ce  recueil, 
Ljon»  iS39;  mais  j*ai  préféré  eeHe-ei ,  p«x«e  qu'elle  a  été  lra4iQilCl|)iar>Gnill. 
Bandent,  que  bien  certainement  La  Fontaine  a  consulté.  Je  n*ai  pas  besoin 
^lépéter  que  les  fables  d'Avienm,  nûsos  en^ prose,  setrooyeni  pprpni  le» 
ntret;  et  je  n'ai  pas  cm  deroir  les  distinguer  de  celles  d'Ésope,  non,|Uii» 
•pu  U  fsble  de  Geibel,  la  Goutte  et  l'Araignée,  etc. 
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placer  ici  les  fables  qu'il  a  pu  emprunter  tu  pseudonyme 
Gabrias  '. 

La  Font.  Gabrias. 
3a.  L^Ane  chargé  de  sel  et  TAne  chargé  d^êponges.  33 

35.  L* Astrologue  qui  s'est  laissé  tomhef  dans  an  Puits*  aa 

57.  Philonièle  et  Progné.  43 
96.  L*Ane  chargé  de  Reliques.  JS 

io5.  Le  Lion  et  le  Chasseur.  36 

Il  me  reste  à  assigner  des  origines  à  1 4  des  fables  que 
nous  examinons.  Il  falloit  bien  que  La  Fontaine  connût  le 
recueil  de  Gilbert  Cousin,  puisqu'il  n'a  pu  trouver  que  là  le 
sujet  de  sa  fable  7^1  ',  TrU^yf  envoyé  peur  les  Animaux  à 
AUxanilre. 

C'est  «ans  doute  k  Faelme  qu'il  a  dA.  celui  des  trob  sui- 
vantes* 

La  Fout.  Faievb. 

58.  La  Femme  noyée.  t3 
86.  Les  Oreilles  du  Lièvre.                                                              5i 

X07.  Jupiter  et  le  Métayer.  93 

La  manière  dont  la  fable  /|3,  le  Meunier^  son  Fils  et  PAne, 
est  contée  y  prouve  assez  que  le  Bon-Homme  l'avoit  prise 
dans  la  Fie  de  Malherbe  par  Racan  ;  et  c'est  plutôt  dans 
Michel  Montaigne  que  dans  Sénèque  qu'il  trouva  les  vers 
de  Mécène  qui  lui  ont  fourni  l'idée  de  sa  i5*  fable,  la  Mort 
et  le  Éfalheureux.  Les  vers  de  Molinet  que  j'ai  cités  à  l'ar- 
ticle de  cet  ancien  poëte  doivent  sans  doute  lui  avoir  fourni 
le  sujet  de  la  fable  /|5e,  le  Loup  devenu  Berger,  A-t-il  dà 
celui  de  la  19*,  F  Enfant  et  le  Maître  d*  École  ^  aux  fables  de 
Lockmai^,  qii'Erpenius  avoit  publiées  avec  une  version  latine, 
ou  à  Rabelais,  qui,  dans  le  chapitre xlii  de  son  premier  livre, 
fait  dire  à  frère  Jean  des  Entommeures  : 

«  Quand  donques  je  les  voirray  tumbez  en  la  rivière  et  prests  d*estre 

'  Cest-s-dire ,  les  fables  de  cet  auteur  qui  ne  se  trouveot  pas  dans  le  recueil 
indiiqné. 

'  IVarràtionum  sjrlva,  etc. ,  p.  98. 
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«  noya,  en  lien  de  les  aller  qaerir  et  bailler  la  maiii ,  je  leur  finray  nng 
•  betaet  long  sermon  deeoniemptu  mundi  etfugd  tœcuU,  et  lorsqu'ils 
■  seront  roides  morts ,  je  les  iray  pescher.  > 

Le  Chat,  le  Cochet  et  le  Souriceau,  fable  io8,  se  trouve 
dans  R  Gobin,  Philelphe  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne 
sais  auquel  de  ces  autieurs  on  doit  donner  la  préférence  :  ce- 
pendant je  crois  que  Philelphe  aura  été  plus  connu  de  La  Fon- 
taine. Il  auroit  pu  prendre  sa  fable  épigrammatique ,  les  Mé- 
decins, 9^^,  dans  le  recueil  de  i535,  p.  80;  mais  on  prétend 
(ja'elle  doit  sa  naissance  à  une  anecdote  du  temps  :  on  nomme 
même  les  deux  docteurs  qui  furent  les  héros  de  l'aventure. 

La  fable  1%^  le  Dragon  à  plusieurs  têtes  et  le  Dragon  à 
plusieurs  queues ,  étoit  représentée  par  une  fontaine  du  laby- 
rinthe de  Versailles  :  le  mot  de  l'ambassadeur  oriental  étoit 
done  alors  bien  connu,  et  notre  auteur  n'eut  pas  besoin 
d'aller  chercher  celui  de  Gengiskan. 

Trois  apologues  de  cette  première  partie  ne  peuvent  don- 
ner lieu  qu'à  des  conjectures  fort  hasardées.  L'un  d'eux ,  la 
Bisconle ,  i!i3 ,  se  retrouve  bien  dans  Barthelemi  Scala;  mais 
la  fable  latine  de  cet  auteur  n'a  été  publiée  qu'en  1809,  par 
M.  deFuria.  Un  autre,  le  1 1%  f  Homme  et  son  Image ,  est  une 
allégorie  flatteuse  qui  me  paroit  de  l'invention  du  Bon-Homme. 
Pour  le  dernier,  64 ,  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  j*ai  mis  à 
la  suite  une  fable  de  Camerarius,  qui  m'en  paroit  cependant 
fort  éloignée. 

1671. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  en  167 1  par  LaFon- 
^vne,  on  trouve  8  nouvelles  fables  qui  furent  depuis  re- 
placées dans  les  livres  suivants.  Je  vais  essayer  à  en  faire 
reconuoître  l'origine ,  en  les  présentant  dans  l'ordre  où  elles 
^t  dans  cette  édition ,  mais  en  ajoutant  au  titre  de  chacune 
le  n**  qui  désigne  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  nôtre. 

U5.  Le  Lion,  le  Renard  et  le  Loup. 

CiAtLss  BU  Pbsaisa  «Toït  traité  ce  sujet  dans  le  même  temp» ,  et 
PcakAui.T  n'avoit  pas  tardé  à  mettre  en  vers  français  l'apoloftue  latin 
>1a  rival  de  Sautenil. 
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i33.  Le  Coche  et  la  Mouche. 

si  L4  FovTMas  ne  doit  pta  ce  sujet  aa  cbaMoaaier  Coujaaeu,  il  uin 
uuu  doate  imité  la  fable  4^.  de  Phèdre ,  Mmtea  et  MuU. 

i85.  Le  Trésor  et  les  deux  Hommes. 

187.  Le  Milan  et  le  Kotsigool. 

Les  orifioaux  de  ces  deux  fables  appaitieniieat  à  Ahstcmms,  109  et 8^ 

186.  Le  Singe  et  le  Chat. 

Cette  anecdote  rapportée  par  Sim.  Majoli ,  aToit  été  citée  par  ^ofl 
Dafait  et  Gnill.  Boochit,  oit  La  Fontaine  l'aora  prise ,  platAt  que  «Talla 
la  charger  dans  le»  Jour*  ceaiWeiVv»  de  l'év^qq»  itaUsii. 

i5i.  Le  Rat  et  THaStre. 

Ce  peu  de  moU  de  Gilb.  Gonsin  (  Gilb.  Co(natas  ) ,  p.  69  t  /i«m  .  i«  ihf 
ottrtm  cmmti  in»ad«ntê  ,  et  aè  eajem  ,  eontraetm  eonekâ  ,  empto  et  oedt«t 
pearent  aroir  Ibami  le  sojet  de  œtte  fable   à  notre  antear,  qoi  c* 
ann  pris  les  détails  dans  Rabelais  et  daas  la  première  d'Abst^e*- 

173.  Le  (Hand  et  la  Citronille. 

Dana  le  recueil  des  FmcitiM»  4»  Tmtmn'n  et  de  Cmaelmrd ,  i6a3. 

178.  Les  Plaideors  et  rHoitre, 

B0X1.XAU  ,  dans  son  épitre  aa  Roi»  en  166B  on  1669  ,  aroit  mis  en  t^^ 
ce  conte ,  qu'il  aroit  entendu  faire  à  son  père. 

1678. 1679. 

Dans  ces  deux  années  il  parât  nne  seconde  édition  des  si> 
premiers  livres  de  La  Fontaine,  avec  la  première  des  ciiK 
suivants  :  ceux-ci  nous  offrent  8 1  fables ,  outre  les  8  dont  nou: 
venons  de  parler.  Comme  il  le  dit  dans  la  préface  qui  pré- 
cède ces  dernières ,  il  a  eu  moins  recours  à  Ésope;  mais  il 
pris  plus  fréquemment  des  sujets  dans  Bidpaï  et  dams  quelque 
autres.  Ces  derniers  mots  me  semblent  annoncer  que  1 
uombre  des  auteurs  originaux  doit  augmenter.  Le  reci»^ 
de  i53S  ne  nous  présentera  que  ii  sujets  de  fable. 

La  Fort.  Ésope  d«  i53 

126.  Le  mal  Marié.  fol.  38  ,  6g 

«37.  Les  denx  Coqs.  83 

147.  L*Honmieetla  Pnce.  B9 

X  54.  Lf  Cochon ,  la  Chèvre  et  le  Mooton.  9 

x58.  L*Horoscope.  3o 

17a.  Le  Singe  et  le  Léopard.  a4«  l^t 

1 79.  Le  Loup  et  le  Chien  maigre.  8 1 
18a.  Jnpiter  et  le  Passager.  3o  ,   75 
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i83.  Le  Raurd  «t  le  Cliat.  90 

196.  Les  Coqs  et  la  Perdrix.  27,  73 

1 99.  Les  Poissons  et  le  Bei|^  qui  joae  de  U  flnte.  7  4 

On  n'a  pas  oublié,  je  Tespère,  que  Guiil.  Haudent  a  mis 
en  Ters  français  toutes  les  fables  de  ce  recueil ,  et  qu'il  en  a 
deux  de  plus,  que  notre  auteur  imita  :  car  je  crois  pouvoir 
attribuer  à  ce  rimeur  l'origine  de  la  ia5*,  ies  Animaux  ma- 
lades de  la  peste ,  dont  on  retrouve  le  germe  dans  Tapo- 
logue  66  du  vieux  poëte. 

Quoique  le  recueil  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
contienne  le  premier  livre  d'Abstemius  ,  j'ai  cru  devoir  en- 
core séparer  y  comme  je  l'ai  fait  pour  les  premières  fables  de 
,  La  Fontaine ,  celles  qui  appartiennent  à  cet  auteur,  qui  nous 
donne  à  présent  19  sujets  que  le  fabuliste  français  n'avoit 
pn,  pour  la  plupart,  rencontrer  ailleurs.  Les  voici: 

U  FovT.  Abstsmius. 

i3i.  Les  yaatoors  et  les  Pigeons.  pag,  9 3 
i38.  Llngrstitnde  et  l'injustice  des  Hommes  enTers  U 

Fortune.  197 

143.  La  Mort  et  le  Mourant.  98  ' 

145.  Le  Pouvoir  des  Fables.  Proemlum, 

148.  Les  Femmes  et  le  Secret.  ia8 

i5o.  Le  Bieur  et  les  Poissons.  117 

i56.  Les  Obsèques  de  la  Lionne.  147 

159.  L'Ane  et  le  Chien.  108 

16  X.  L*ATantage  de  la  Science.  x44 

i65.  Le  Torrent  et  la  RiTière.  5 

177.  Le  Fol  qui  Tend  la  Sagesse.  1 83 

180.  Rien  de  trop.  i85 

181.  Le  Cierge.  5a 
188.  Le  Berger  et  son  Troupeau.  i  a6 

193.  L*Enfonisseur  et  son  Compare.  168 

194.  Le  Loup  et  les  Bergers.  9 

195.  L'Araignée  et  THirondelle.  4 
107.  Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard.  1 48 
m.  Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes.  166. 

l*lièdre  ne  nous  donne  ici  que  le  stijet  de  la  fable  167,  ies 
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deux.  Chiens  et  V  Ane  mort ,  qui  est  bien  cerUinenient  tir 
de  la  20*  de  l'auteur  latin  ;  mais  Bidpaï  nous  en  présente 
18  au  moins. 

Là  Font.  Bn>p 

i4o.  Le  Chat ,  la  Belette  et  le  petit  Lapin,     tom.  a.  p€i^,  34 1 

i5a.  L*Oan  et  TAmatenr  des  jardins. 

i53.  Les  deux  Amis. 

|63.  Le  Faucon  et  le  Chapon. 

1 64.  Le  Chat  et  le  Rat. 

169.  Le  Loap  et  le  Chassenr. 

170.  Le  Dépositaire  infidèle. 

171.  Les  deux  Pigeons. 
i7(>.  La  Souris  métamorphosée  en  Fille.    - 
184.  Le  Mari ,  la  Femme  et  le  Yolenr. 
X90.  LHomme  et  la  ConlenTre. 
19  K.  La  Tortue  et  les  deux  Canards. 
19a.  Les  Poissons  et  le  Cormoran. 

198.  Le  Berger  et  le  Roi.  a.  ai4,  t. 

a  00.  Les  deux  Perroquets ,  le  Roi  et  son  Fils, 
aot.  La  Lionne  et  TOurse. 
aoa.  Les  deux  ATenturiers  et  le  Talisman, 
a 04.  Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre 

et  le  Fils  de  roi.  3.  3ao 

J'aurois  peut-être  dû  joindre  aux  précédentes  la  fable  20 
ie  Lion ,  qui  me  semble  fournie ,  au  moins  pour  la  plus  gran< 
partie,  par  le  même  auteur  (t.  i,  p.  157);  et  je  crois  aw 
que  le  Bon-Homme  a  dû  aux  aventures  du  Rat  Zirac  (Bidp: 
t.  a,  p.  ^87),  le  sujet  de  son  iî7e  apologue,  le  Rat  qui s\ 
retiré  du  monde  ^  quoique  la  moralité  soit  tout  entière 
La  Fontaine ,  qui  a  pris,  sans  doute  aussi,  dans  quelques  coï 
munications  avec  des  orientalistes ,  celui  de  sa  fable  208, 
Songe  d*un  Habitant  du  MogoL 

Je  n'attribue  pas  à  Bidpaï   l'origine  de  la  fable  x34, 
Laitière  et  le  Pot  au  lait,  dont  le  sujet  me  semble  plut 
avoir  été  fourni  par  J.  Régnier,  avec  ceux  des  suivantes. 
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180 

a. 

3o5 

ar 
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3. 

6a 

a. 

19a 

a. 

186 

I. 

77 

a. 

385 

a. 

35 

1. 

a76 

a. 
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a. 

357 

a. 
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3. 

93 

3. 

187 

X. 

a47 
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^  FowT.  J.  RKOvnm. 

i3i.  La  Goorda  Lion.  p€ul.  i.  faè.  33 

i34.  La  Laitière  et  le  Pot  aa  lait«  i.  a5 

i49-  Le  Chien  qui  porte  à  son  col  le  diner  de  son 

Maître.  x.  17 

2x0.  Le  Renard  et  le  Lonp.  i.  18 

Quatre  anecdotes  du  temps  ont  fourni  à  La  Fontaine  les 
sujets  d'autant  de  fables.  L'aveutiure  de  Paul  Néal ,  célébrée 
par  Butler,  est  bien  certainement  la  source  de  la  142*,  un 
é^nimaldans  la  Lune,  comme  ceHe  de  M.  de  Boufiers  a  servi 
ai.  la  i35«,  /e  Mort  et  son  Curé,  La  comédie  de  Devisé  sur  les 
sorciers  nous  montre  Torigine  de  la  fable  i3g,  les  Devine^ 
wnestes  ;  et ,  quant  à  la  ai  3* ,  /f 5  Souris  et  le  Chat^Huani ,  Tau- 
Cenr  lui-même  nous  apprend  q\ie  le  hasard  venoit  de  Caire 
T^econnoître  cette  singulière  sagacité  de  l'oiseau  de  Minerve. 
Je  crois  que  l'on  ne  me  disputera  pas  l'authenticité  des  ori- 
gines, pour  la  plus  grande  partie  des  fables  que  je  vais  in- 
diquer. 

l-i  VOHT. 

x4i.  La  T^  et  la  Qneile  dn  Serpent. 

AvTOT-Pi.oTAaQ0B,  Vi«  d'Afîs  et  CléomÀnes. 

166.  L*Édncation. 

AMroT*Pi.oTAtQcii ,  Âpophthegines  des  Laeédémoniens. 
ii4«  Le  Savetier  et  le  Financier. 

BoBATBVm&B  oi*  Pb&bxbb*. 

i5S.  Tircis  et  Amaranthe. 

BOII.BAO.  Ce  MtyriqiM  prétend  antir  fait»  daoi  sa  pteoiière  jeuMBse , 
répi|;rB]WBe  à  laquelle  répond  si  bien  la  (nétendne  fable  de  La  Fontaine. 

157.  Le  Rat  et  l'Éléphant. 

M.***  J'ai  déjà  dit  cpe  je  ne  poavois  méconaoltre  dans  œt  anonyme  la 
source  de  cette  Cable. 

168.  Démocrite  et  les  Abdéritaiua. 

Le  sujet  en  est  bien  érldenuaent  pris  dam  la  II*  lettre  (supposée )  d'Hip- 
pocrate  à  Damagète. 

^n.  LePlaysan  da  Danobe. 

QeBTABBA  ,  OU  plutdt  la  traduction  de  Hbbbbbat  bbs  Bssabts. 

'75.  Le  Statuaire  et  la  Statue  de  Jupiter. 

Quelques  TcrseU  d'Isaie ,  plusieurs  rers  d'une  satire  d'Horace  me  semblent 
avoir  donné  naissance  à  cette  fable ,  qui  n'est  que  te  développeiaent  des 
idées  de  ces  deux  auteurs ,  contenues  dans  les  morceans  que  j'en  ai  cités 
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Les  origines  que  j'ai  assignées  aux  fables  précédenles  ne 
sont  pas  improbables;  mais  il  me  paroitroit  imprudent  d'en 
vouloir  donner  aux  autres  apologtié9  de  cette  seconde  partie. 
Ils  sont  au  nombre  de  douze  :  on  peut,  il  est  vrai,  en  retirer 
la  fable  ao6 ,  les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter: 
cette  allégorie  est  bien  certainement  de  Tinvention  de  La  Fon- 
taine ,  qui  n*avoit  donné  que  le  titre  de  discours  à  deux  dis- 
sertations en  vers 9  les  Lapins,  ào3y  et  les  dcMp  Rats,  le 
Renard  et  VOEuf^  188,  placées  parmi  ^s  fables.  Le  com- 
mencement d'an  conte  dont  j'ai  donné  l'extrait,  p.  xcviij,  et 
une  épigramme  de  BCartial,  offrent  bien  quelques  ressem- 
blances avec  les  fables  %%%^  le  Héron,  et  1%^,  la  FUlç,  mais 
ne  peuvent  être  indiqués  comme  en  étant  les  sources.  Je 
croirois  volontiers  que  les  Souhaits  y  fable  i3o,  ont  été  ins- 
pirés par  un  morceau  contre  (es  vœux  exagérés  et  jn^^ni^ 
des  hommes,  que  Rabelaia  a  inséré  dans  lenouveaii  prologue 
de  son  nr*  livre,  et  qui  se  lermiae  par  cette  singulière  phrase: 

tt  Soabludtes  donc  médiocrité  :  elle  toiu  adviendra  et  encore  Bnenlz, 
M  daement  cependant  Itbonni  et  travaillanâ  ». 

Quant  à  la  source  des  sept  autres  fables  >  je  n'ai  i(ien  trouvé 
qui  pût  la  faire  présumer.  Je  les  iiidique  seulement  pour  les 
mieux  désigner  à  de  nouvelles  investigations^ 

i36.  L^honune  qni  coart  après  la  Fortune  et  THomme  qui  Tattenil 

dans  son  lit. 
1 60.  Le  Bassa  et  le  Marchand. 
t(^.  Jnpiter  et  les  Tonnerres. 
174.  L*Écolier ,  le  Pédant  et  le  Mahre  dNm  jardin. 
197.  Le  Chien  à  qni  Ton  a  oonpé  les  oreilles. 
2og.  Le  Lion,  le  Siiige  et  les  denx  Anes. 

1693. — 1694. 

A  cette  dernière  édition ,  imprimée  sous  les  ]/!eux  d^ 
La  Fontaine,  et  revue  par  lui,  il  ajouta  un  xii«  Kvre,  qu'i 
dédia  au  duc  de  Bourgogne,  mai^  qui  ne  se  con^poéoit  pa- 
des  mêmes  pièces  que  l'on  y  fait  entrer  aujourd'hui.  On  ^ 
trouve  d'abord  les  a'i  premières  fables  des  éditions  posté* 
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nenres,  puis  la  217*  de  la  nôtre  :  les  imitarions  d^Oride  et  les 
contes  que  Ton  a  coutume  de  joindre  aux  fables  viennent 
ensuite,  et  enfin  le  Juge  eirbitrcy  V Hospitalier  et  le  Solitaire ^ 
seoible  former  Tépilogue  de  tout  l'ouvrage. 

Ud  des  traités  moraux  de  Plutarque  a  fourni  le  sujet  de 
U  première  fable  de  ce  livre,  les  Compagnons  d* Ulysse^  214. 
Dans  sa  dédicace,  La  Fontaine  reconnoit  devoir  plusieurs 
sujets  au  duc  de  Bourgogne  :  je  vais  donc  indiquer  ceux  que 
j'ai  pu  retrouver  dans  un  manuscrit  qui  contient  les  thèmes 
du  jeune  prince.  Les  voici  : 

317.  Les  deux  ChèTies. 

3aa.  Le  Loap  et  le  Reiiard. 

is6.  Le  Renard,  les  Monches  et  le  Hérisson. 

a3i.  Le  Renard  et  les  Poolets  d'Inde. 

Les  fables  ai 5,  le  Chat  et  les  deux  Moineaux^  et  ai8, 
le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris^  faites  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  la  seconde  par  son  ordre ,  me  paroissent  bien  être 
de  rinvention  du  Boa-Homme.  En  observant  avec  quelle  fa- 
cilité il  s'éloigne  d'un  sujet  choisi ,  je  serois  porté  à  croire 
<}iie  la  a34^  >  V Éléphant  et  le  Singe  de  Jupiter,  a  dû  sa  nais- 
sance à  plusieurs  fables  que  Ton  trouve  sous  ce  titre  dans  le 
recueil  des  thèmes  du  jeune  prince. 

Il  peut  devoir  à  V Ésope  de  i535  les  fables  suivantes  : 

110.  La  Ghanve-Sonris ,  le  Boisson  et  le  Canard.  , 

923.  L^Écrerisse  et  sa  Fille. 
a33.  Le  Philosophe  Scythe. 

Pbèdre,  bien  certainement,  lui  a  fourni  ces  deux-ci  : 

aig.  La  Forêt  et  le  BÂcheron. 
a35.  Cm  Fol  et  nn  Sage. 

On  ne  trouve  dans  Bidpaï  que  le  sujet  de  la  fable  ai 8^ 
le  Corbeau ,   la  Gazelle  ,  le  Rat  et  la   Tortue;  cependant 
Ia  Fontaine  nous  dit  qu'il  lui  doit  aussi  le  sujet  de  la  aa5«, 
UM,^îe  MUan  et  le  Chasseur. 
C'est  Abstemius  qu'il  a  imité  dans  la  fable  aa4 ,  P Aigle  et 
^\      ^  Pie.  Le  Renard  anglais ,  a36 ,  pourroit  être  aussi  du  même 
'  I      auteur;  mai»  je  pense  que  le  trait  du  Roman  du  Renard  que 
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j*ai  rapporté  à  la  suite  de  cette  fable  y  avoit  été  conté  à  noti 
fabuliste  par  madame  Hervey.  Guill.  Haudeut,  dont  on  pei 
partout  substituer  les  fables  à  celles  de  l'Ésope  de  i535 ,  a  p 
seul  lui  donner  le  sujet  de  la  aa  i*,  /<a  Querelie  des  Chiens  et  dk 
ChatSy  et  celle  des  Chats  et  des  Souris, 

La  source  de  la  fable  a3a,  /^  Singe,  est-elle  une  anecdo^ 
du  temps  ?  c'est  ce  qui  me  paroît  difficile  à  décider  :  j'ai  peiu 
que  peut-être  une  des  fontaines  du  labyrinthe  auroit  pu  e 
avoir  fait  naître  l'idée. 

Il  me  semble  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  l'ori 
gine  des  fables  suivantes  : 

ii6.  Le  ThésanriAenr  et  le  Singe.       TkistjlV  l*Heiimite.  LePâg\ 

disgraeié. 

a  19.  Le  Cerf  malade.  Desmat,  fab.  5. 

337.  L* Amour  et  la  Folie.  LeP.CoMMxaE,  Demeniiaamo' 

rem  ducens, 

a3o.  Le  Lonp,  le  Renard  et  le  Cheval.  Math.  RigiTisr,  sat.  3. 

340.  Daphnis  et  Alcimadare.  TwkoCKVtm ,  idylle  ^"i. 

a4i.  LeJoge  arbitre,  l*Ho8pitalier  et   Aeitaud  d*Avdii.x.t,  Fies  àt 

le  Solitaire.  SS.  Pères. 

La  Fontaine  indique  lui-même  les  auteurs  qui  ont  fourni 
les  sujets  des  quatre  petits  poëmes  qu'il  avoit  placés  parmi  les 
fables  de  son  dernier  livre.  Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  que, 
dans  les  Filles  de  Minée ,  il  n'a  adopté  que  le  récit  de  la  pre- 
mière de  ces  sœurs;  que  l'histoire  de  Céphale  et  Procris  esi\ 
prise  dans  une  autre  partie  des  Métamorphoses ,  et  qu'il  2 
trouvé  les  deux  autres  dans  Boisard  et  dans  Bocace.  Des  troi: 
fables  que  l'on  substitue' aujourd'hui,  dans  le  xii*  livre ,  au: 
pièces  dont  nous  venons  de  parler,  l'une,  la  a 3 7*,  le  Sok\ 
et  les  Grenouilles ,  est  une  traduction  de  la  fable  do  P.  Coa 
mire,  Sol  et  Ranœ;  la  a38«  est  un  épithalame  composé  pour  1 
mariage  du  prince  de  Conti;  et  la  dernière,  a38 ,  la  Ligue  di 
Rats,  est  peut-être  encore  de  l'invention  de  La  Fontaine. 
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Bons.  Surr,  —  BoirsusTUs  Surrxoxevsis.  V.  Alciat, 
Bomit. — BoRNiTirs  (Jac.).  Emblemata  politica ,  etc.  Moguniiœ,  1669,111 
BoDCHET  (Jean),  Voy.  Braitdt  (Séb.). 
Bouch,  {Guill)  —  BoucHET  fGuill.).  Serées ,  etc.  x635 ,  in-8. 
Bourgogne  (Ib  Duc  de).  Thèmes.  Manusc.  de  la  Biblioth.  du  Roi,  n*ii 
Bouts. —  Boitrsault.  Théâtre,  etc.  Paris,  1725;  3  vol.  in- 12. 
Brandt.  (Séb.)  Les  Regnards  traversant  les  périUeuses  voyes  des  fiif 

fiances.  Paris,  Michel  le  Noir,  x5o4,  in-4. 
Braittoms.  Mémoires.  Leyde^  1722  :  10  vol.  in-x2. 
Brocard  ou  Columna.  C^tena  temporum.  Vôy.  Mer  des  Hist. 
Brus.  —  Brusonius  (L.  D.  ).  Facetiarum,  etc.  Ronue,  x5x8,  in-8. 
Bnucamb.  — Bruscambii.x^.  OEuvres,  etc.  Rouen,  X629,  in-x2. 
Butler  (  Sam.  )  OEuvres  posthumes.  Londres ,  x  759  :  2  voL  in-8. 

c. 

Corner.  —  Voy.  jEs.-Camer. 

Cand.  Pant,  —-  Candxdus  (PanlaL).  V.  DeL  Poet,  germ. 

Copacc— Capaccio  (G.  C).  Gli  apologhi,  etc.  NeapoU,  1602,  in-8. 

Cap.  {J.  de\  —  Capua  (  J.  de).  Directorium  humanae  vit».  In-fbL 

Caramuxi.  (L.).  Vie  de  Malherbe  par  Racan.  Paris,  1764,  in-8. 

Carolidas  (G.).  Voy.  DeL  Poet.  germ, 

Cast.  {le\~^  CASTOXEMSirr  (le).  Voy.  Barb.-Meon.  Voy.  Alphonsus  (P.). 

Cat.  (p.) — Cato  (Dyon.).  Auctores  octo  morales.  Coloniœ ,  x52o,  ii 

Cat,  Epigr,  —  Catux^us  (  C.  V.  ).  Opéra ,  etc.  Biponti,  1783 ,  in-8. 

Chapp,  (G.) —  Chappuxs  (G.).  Facétieuses  Journées ,  ete.  Paris,  i583 , 

Charlisr  (J.)  Voy.  Gerson. 
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CuuT  (Ionise)  dite  Labb.  Débat  d'Amour  et  de  Folie.  Uon  »  x556,  iii-8. 

CjunE*z3r]iui.  Voy.  G4»oii  (  L.  ) 

CS»r,  —  CicKRo  (M.  T.).  Opéra,  etc*  Pansus,  1740:  9  vpL  in-4. 

Ckuk  (AL).  —  CiHTHio  (  Aloiaio  ).   Libre  délia  origine  delli  Yolgari  pro- 

Terbi,  etc.  In  Yenegia,  xSso,  in-foL 
GoGJiTus  (Gilb.) —  CousiH  (G).  Narrationom  syWa ,  etc.  BasiL  x567,  in-8« 
Consi  (Gactike  de).  Voy.  Barb,'Méon. 
Comm,  de  Dieu.  (  Fleur  des)  —  La  vx^ur  du  coMMAifDSiiKirrs  de  Dxeu. 

Paris,  x539,  in-folio. 
Omm,  (pi.  de)—  Covmihes  (PbiL  de).  Mémoires ,  etc.  Paris,  iSôi ,  in-foL 
Cmmut.—  Commieius  (  J.).  Carmina,  etc.  Parisus,  X753;  a  yol.  in-ia. 
Cao^  {Jekan\.  —  Jbhaxt  de   Covdé  on  de  Coicdext.  Manuscrit  delà 

Bibliotbeqne  da  Roi,  n**  753i-3.3. 
tmnd,"  CxTKRADnruH  (  H.  ).  Voy.  DeL  Poet,  germ» 
0»r.(G.) — CoREoxrr  (G).  Les  FaËles  et  la  Vie  aJÉsope.  Rouen,  x587,in-x6. 
CosTo  (fom).  n  piacevoUssimo  foggi  Tozio ,  etc.  Fen. ,  x655,  in— x6. 
CocuurGEs  (  P.  E.  de).  Recueil  de  vers  choisis  par  le  R.  P.  Bonhonrs. 

Paris,  X693 ,  in-xa. 
Covr./aceL  —  L^  CoimaxER  FAcrriEinc.  Lion ,  x65o ,  in-8. 
Cuxmrs  (P.).  AEsopi  Vita  et  Fabidxe.  Parisiis,  x535 ,  in-8. 
Cuiio.  (C  Sec.)  Aranens,  sire  de  proyidentiâ  Dei.  BasiL  i544  >  in-8. 
Cvt.  (  Quint.  )  —  CuRTXxJs  RtTviJS  (Qnintns).   De  rebos  gestis  Alexandri 

magnL  Deîphis ,  i*j^h.  a  toL  in-4> 
CjT.[St.'').  CTRXX.X.US  (Saitgtus),  etc.,  editio  vetns  (circà  X470),  in-foL 

D. 

M.Peet.eerm.  —  DBLXCtiS  PoETARinc  GSRJfANORxjM.  Franco/.,    x6i2; 

la  ToC  iii-a4- 
^  ridL  —  Democrxtus  ridxrs.  AmsteL  ;  x655 ,  in-8. 
J^enostk.  —  DEMOSTHivES,  Harangnes  sur  la  Cooroime,  trad.  par  Atb. 

Aoger.  Rouen,  X768,  in-xa. 
Dton.  —  Desmat.  L'Ésope  da  Temps,  etc.  Paris;  1677  ,  in-xa. 
^r.  (P.) — Deafrez  (Pierre).  Théâtre  des  Animaux ,  etc.  Paris,  x6ao,  in-4. 

M  OtaL DXALOGUS  CREAT17RARUM.  Voy.  iVÏC.  Per^. 

^UETMABnc  (Jeh.)  Distiques  de  Caton.  Manuscr.  français  in-foL  de  la 

BtbHoth.  de  FArsenal,  B.  L. ,  n**  i5. 
^  de  &c.  —  DxoDORE  DE  SXCXX.E.  Bibliothcc»  btinae ,  etc.   Hanoviœ , 

1604,  in-foL 
^.  Lae^ — DiOGEHES  Laertxus.  De  Vitis,  etc.  Parisiis ,  x5q3,  in-8. 
Ar.  Hum.  vit.  —  Directorium  Humana  TiTiB.  Voy.  Cap.  (/.  dîe), 
J^^at.  eur.  —  DxvERTXSSEMEirr  curieux  de  ce  temps.  Lion ,  x65o ,  in-xa. 
^^oujfkmoé.  Manuscr.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n^  a74  ^it ,"  de  la  Biblioth. 
de  FArsenal  ;  n*  a45  et  n*  a47. —  Les  sept  Sages  de  Rome.  Genève ,  149a, 
io-foL 
ÛMueuich.  —  DovBirxcHX.  Facétie ,  motti  e  bnrle,  etc.  In  Fenetia ,  x  58x,  in-8. 
Dqei  (A.  F.)  La  Filosofia  morale ,  etc.  In  Feneâa ,  1606 ,  in-4. 
Def.  {L.),  —  DuFOHT.  Controverse  des  sexe»  masculin  et  féminin ,  etc. 
Todamse,  x534 ,  in-foL 

E. 

Enoi.  QÊiinL  —  Ehnius  (Quint.)  Fragmenta  qnse  exstant.  Corpus  poeta- 

mm  etc.  Genevœ ,  x6a7,  in-4< 
Efiekar. — Epicbarvus.  Xenoph. ,  L  a ,  de  dict.  Socrat.  Paris^  x6a5,  in-foL 
Saashs.  AEsopi  Vita  et  Fabuue,  etc.  Parisiis,  x535,  ia-8. 
liÊorcs,  Detft,  X498 ,  in-foL  (en  bollandois.) 


CCxliv  LISTE  DES  ABRÉVIATIONS 


en  hoUandoU  dans  To 
rrage  précédent 


— CoU.        —         —         COLLECTAHEiE. 
— ExtraP,'—         —         EXTBATAOANTKS. 
'—Pogg,     —         POGOII. 

— Rem.    —       —      Remicii. 
EflSART»  (Herberat  djk«).  Yoj.  Guevarra, 
Eutrap,  —  EuTRAPSL.  Contes  et  Discours.  A^imef,  i6o3,  in-S. 

F. 

Fah,  colleet,  —  TkVVi.M  CoLLSCTAirE^.  Yoy.  Rom, 

Fab,  extrav.  — >  Fabula  extravagantes  dict^k.  Voy.  Rom, 

Fab,  ont.  Nil.—  Fabula  antiqu.c  Nilantii.  Voy.  NU,  Fab,  antiq. 

Fabr,  Taruiaq. —  Faber.  (Tannaquillns).  TAi(i(EOUT-LEFETRE.Fabnl«,e< 

Salmuri,  1673,  in-ia. 
Faem,  —  Faerhus  (Gab.).  Fabnlae.  Paris,  1697,  in-xa. 
Farc.  ane.—  Farces  axtcienves,  Recaeil  de  plusieurs  Farces  tant  andcmi 

qae  modernes,  etc.  Paris,  Nie,  Roussel,  i6xa  ,  in-i6. 
Febvre  de  Ther,  {Le).  —  Le  Febyre  de  Therouane.  Matheolns,  Paris,  A\ 

Verard,  1488.  —  Le  Résoln  en  mariage.  Paris,  M,  Le  Noir,  i5i8. 
FÉNÉLON.  OEnvres  complètes.  Paris,  Ambr,  Didot,  1787.  5  vol.  in-foL 
Ferr.  Fine,  —  Ferrxer.  (Saint  Vincent). 
FxRENzuoLA  (  Agn.  ).  Discorsi  degU  animali ,  etc.  Brescia  ,  x6oi ,  in-ii 

Consigli  degli  animali,  etc.  Prenez, y  x6o4,  in-ia. 
Flacc,  lUjrr.  —  Flaccus  Illyricus  (Francowitz).  Catalogns  te^nm  ta 

tatis,  etc.  Argentinœ ,  i56a,  in-fol. 
Flor,  Spagn.-»  La  FLORBvrA  spagnuola.  Lion,  1600,  in-ia. 
F/veto^.  —  Frsitagius  (Am.).  Philosopbia  ethica.  .«fn/iMupûr,  1579. 
Fresn.  F'auq. — Fresnaye-Vauquelin(  La).  Poésies  diverses.  C<i0n,i6i2,in* 
FuRETxiaE ,  dans  les  OEnvres  dn  P.  Commire.  Voy.  Commit. 

G. 

Gab,  —  Gabrias.  Mythologia  aesopica ,  etc.  Fraruof. ,  x6io ,  in-8. 

Galfr,  —  Galfredus  vel  Gaupfredus.  Anonymi  veteris  FabnUe,  H 
Biponti,  1784  ,in*8.  —  .AEsopi  Fabnlae  versions  elegiacis.  Mannscr.c 
la  Bibl.  dn  Roi ,  n<»  7616 ,  852^  8460 ,  85o9 ,  85og-A ,  7^ ,  a66 ,  Soi 

Galfredius  de  Vinosalvo.  Poetna  nova  sive  carmen  hexametraiD,ct 

Garon  (L.).  Le  Chasse-Ennni ,  etc.  Paris,  i64x  ,  in-x6. 

Gazée  (Angel.)  Pia  Hilaria.  Duaci,  x6iq,  in-x6. 

Gello.  La  Circe.  In  Firenze^  x549,  in-ô. 

Gerbex.  (Nie.)  AEsopi  Vita  et  Fabnlae,  etc.  Parisiis ,  i535,  in*8. 

Gerson  (Charlier  J.  dit).  Opéra  omnia.  Antuerpite ,  1706;  5  voL  in-f 

Giopann.  —  Giovanne.  Il  Pecorone.  Venezia  ,  i575,  in-8. 

Gltcas  (Mich.)  Annab'a  ,  etc. ,  grec-lat.  Parisiis,  1660 ,  in-foL 

Gob.  Rob.^GoBiv.  (R.).  Les  Loups  ravissants ,  etc.  Am.  f^'erard,  in-4*  gc 

Grat,  a  S^o  Elid,  —  Gratianus  a  Sto  Elia. 

Greg.  de  Tours.  —  Grégoire  de  Tours.  Opéra ,  etc.  Parisiis,  1699 ,  ii»- 

Gring.  (P.)  —  Gringore  (P.).  Les  folles  entreprises.  Paris,  i5o7,  ixi.-4. 
Les  menus  Propos.  Paris,  x5ax,  in-8. 

Gristch  (J.)  Qnadragesimale,  etc.  Parisiis,  x5ia,in-4. 

Grosnst  fP.).  Les  mots  dorés  de  Caton.  Paris,  in-i6,  sans  date. 

Guer,  GuilL^-  Gueroult  (Gnill.)  Emblèmes.  Lion,  i55o,  in-8. 

Gubtarra.  (Ant^  Hist.  de  Marc-Anrèle ,  etc. ,  traduite  par  Bernard 
La  Grise ,  revue  par  N.  de  Herberay,  des  Essarta.  Paris,  i565 ,  in-fo 

Gtàec,  — .  Guxcciardiko  (L.).  Detti  e  latti ,  etc.  In  F'enezia ,  x566 ,  in-4 

CiMcc.  —  Guxcciardino.  Hore  di  Recreanone,  etc.  Paris  ^  i636,  in*XB 

Gtraldx  (G.  B.  Cinthio).  Hecatomithi ,  etc.  yeneùag  i574,  û>4. 
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H. 

HAMw(Pr.)  Amiales  poétiques,  Paris,  Delaiain,  1778,  in-ia,  t.  V. 
&«i  [Gàll)  —  Haudcnt  (GmlL).  366  apologues  d^Ésope ,  en  rithme 

fiainçoise.  Rouen,  x547,  iii-x6. 
Binu  Dohpathos  en  vers.  Bianuscr.  de  la  BibUoth.  du  Roi ,  n"  7595. 
%;  {Plut.)  —  Hegemond  (Ph.).  La  Colombicre  on  la  Blaison  rustique. 

Paris,  i583,in-8. 
M».—  HKLiifAiTD  ou  ELnrAifD.  Ex  gestis  Romanomm  Historiae,  etc. 

Pariais,  1488 ,  in-foL 
Baiel  {d^  —  D*Hkrbei.ot.  Bibliothèque  orientale.  Maestricht ,  1776,  in-fol. 
Bmdot,-'  HBnODOTUS.  Libri  x,  grsec.-lat.  Paris.  iSno,  in-fol. 
Ber.  (/.)  — HKaoLT  (J.)  Sermones  Discipuli  (circa  i474),  in-foL 
Hemd.—  HxsioDus.  Opéra  qn«  exstant.  Grsec.-lat.  Lugd.  Bat.,  x6i3 ,  in-8. 
ffirr.  [Sarui). — HiXROinrxus  (Sahct.)  Opéra ,  etc.  Parisiis,  1693 ,  7  v.  in-f*. 
HoLcioT  (Rob.)  Super  sapientiam  Salomonis ,  etc.,  1489,  in-4. 
Am.— HoMEECS.  Opéra  oînnia,  gr.-latin.  Parisiis,  Brocat,  1747  :  a  T.in-xa. 
J^.  —  HoRATius  Flaccits  (Q.).  Poemata  omnia.  Parisiis,  i558,  in-i6. 
A2i^.  HuLssiTSGB  (J.).  Sylva  Sermonum,  etc.  BasiUœ,  i568y  in-8. 

J. 
<H  SAhmnd.  —  JsHAH  D^ÀBinrDAxrcx.  Guerre  et  débat  entre  la  langue , 

le  yentre  et  les  membres ,  etc.  Uon ,  in-4.  goth. 
^Gna  (H.).  Ord.  Fratr.  minor.  Sermones  et  Parabobs ,  i66a. 
lottpn  (FIbt.).  —  Histoire  des  Juifs,  etc.  Arrut,  i68x ,  Sn-foL 
J^  —  JusTXHus.  Historiae,  etc.  Fenetiis,  1706,  in-folio. 
itmi.—  JcTEHALis  (Juxl).  Satirae ,  etc.  iMtetiœ,  Rob.  Steph. ,.  x544 ,  in-8. 

L. 

UxDKT  (La  Toxm-).  Instruction  à  ses  filles.  Paris,  x5x4f  in-folio. — Man. 

françois  de  la  Biblioth.  de  VArsenal ,  B.  L. ,  in-folio ,  n*  a5o. 
W&.  de  Rom.  —  Lantheaume  de  Romxeu.  Le  Pegme  de  P.  Cousteau , 

Ijon,  i56o,  in-ia. 
^.  —  Laeivet  (  P.  DE  ).  Les  facétieuses  Nuicts  de  J.  Fr.  Straparole. 

Pans,  1736,  in-xa. 
£«c/.  (&.  —  La  Lecture  uxtertissaxte.  Paris,  x657  ,  in-8. 
^iDA  (Jacq.  de).  Sermones,  etc.  Paris,  i5ox  ,  in-4- 
^.  [Ta)  —  Tnus  Linus.  Historiamm  libri  qui  exstaxit,  etc.  Paris,  1679  : 

5ToLin-4. 
l'ûCKMAir.  Fabnlae,  etc.,  cum  notis  Th.  Erpenu.  Leidœ,  i6x5,  in.8. 
^ni  DE  Yega  Carfio.  La  mas  Hidalga  Hermosura,  etc.  Madrid,  x  749*  iu-4  • 
^.  [Sf\  Lucas  (Sah ct.).  Biblia  sacra  latina ,  etc.  Coloniœ  ,  X679  :  5  ▼.  in-x6. 
^.—  LucxAHUs.  Opéra  gr.-latin.  Parisiis,  161 5,  in-foL 
Imt.  (7Ir.)  ~~  LucRETXUs  Carus  (Tit).  De  rerum  Natura ,  etc.  Parisiis, 
i564 ,  in-4'. 

M. 

f ***  —  C^ayres  de  M.  M*** ,  contenant  plusieurs  fables  d'Ésope  mises 

en  Ters.  Paris,  1670 ,  in-8. 
fœk.  {JuL)  —  Machault  (JuL).  Ésope ,  etc.  Lion  ,  1484 ,  in-foL 
facA.  (/m/.)  ,  Av.        —  Fables  d'Avianus.  \ 

Coîlect.  —     —     CoUectanées.        lin  •    • 

Extra,. Extravagantes,    l  da»»  ïonwage  prece- 

Pogg.     -     -     dePogge.  «•*"*• 

Rem,      —       —      de  Remicios.       j 

iCBiAVEL.  MacbiaveUi  opère.  Fiorenza ,  i8i3,  8  vol.  in-8. 
iSASsÈs  (Const.)  Annales,  etc.  Basil.,  i573,  in-8. 
tjoL  {Sim.)  —  BUAJOLt  (Sim).  Dies  caniculares ,  etc.  Mogunt.  i588 ,  in-4* 
LfOR  (Job.)    Voy.  Dei.  Poet.  gerrti. 


CCxlvj  LISTE  D£S  ABRÉVIATIONS 

Mar,  de  Fr. —  Marie  di  Fraitck.  Poésies  et  Fables.  Paru,  1820 ,  a  toL  ii»-  -S 

— ^Mannscr.  de  la  BibL  dn  Roi ,  n°>  761 5 ,  7991, 274  ^»  ^op|^  633--s»^ 

M.  17,  M.  18,  £.6,7856-3.3,7989-2,356,  7534-2.3,7880-3.3. 
Marot  (Gém.)  QEavres.  Lm  Haje ,  173 1 ,  4  ▼<>].  in-4. 
Mart,  —  BIartialis  (M.  Y.)  Épigrammata ,  etc.  Cadomi,  x6a5,  in-x6. 
Math^{St).  ^  Mathxku  (Saiitt).  Biblia  sacra  latina,  etc.  Cohniéc,  1679: 

5  vol.  in-i6. 
li^KciifE.  Voy.  MoiTTAXOirK  (Mich.) 
NelanchoL  (Tomb,  de  la  y  —  Tombeau  de  la  Melaitcholie.  Lion ,  sans 

date,  in-8. 
NeL  (O/A.)—  Melaitder  (Oth.).  Joco-Seria,  etc.,  lÀckœ,  1604»  iix-xa. 
Melch.  de  S'»  Cmz.— Melchior  wl  Saitta-Crue.  La  Floresta  spa^aola ,  etc. 

En  Brucellas,  i6o5,  Ln-8. 
Neiiem,  {Alb,  fred,), —  Mellemajc us  (Alb.  Fr.)  Voy.  DeL  Poet.  germ, 
JUen,  {/£g.)  -^  BfEiTAGius  (AEs.).  Miscellanea ,  x65a ,  in-4« 
Afenip.  Sai.—  Satxre  Menxppee.  Paru,  iS^^  in- 12. 
Menz.  (^.). — MEifzxifo  (Ben.).  Opère ,  etc.  Jn  Firenze  «  1731 ,  4  toL  in-4> 
Mer  des  Hist.--  BIer  des  Histoires.  Paris,  Pierre  Lerot^  ,  1488  : 2  ▼.  in-foL 
Mercier  (J.  Le).  Voy.  Alciat. 

Merxj:n.  Roman  et  Prophéties  ;  3  toL  in-4 ,  sans  date. 
JBÊess.  (A.)  —  Messier  (  Rob.).  Sermones ,  etc.  Parisiis,  i524  »  in-8. 
Mey  (Seb.).  Fabolaiio ,  etc. ,  En  f^alencia ,  in-8. 
Mez.  —  Meeerai.  Hist.  de  France.  Paris,  1643  , 3  ToL'in-foL 
Microcosme  (  Le  ).    contenant  divers  emblèmes    de  la   Vie  hnniifiX' 

Amsterdam ,  sans  date ,  in-4< 
M1KHITAE-K0SCH.  —  Fables.  Venise ,  1790^  in-x2  (en  arménien.). 
il/Ânn.-Zûi^.— MiNiTE-SiiiGER.  (Fabeln  ans  den  Zeiten  der).  Zw„  1757,  iEm"^* 
MoLA  DcHAMi  Beharistav.  Antbologia  persica,  etc.  Viemue,  1778, in-^^* 
Molin.  {Jeh). — Molinet  (Jehan).  Faicts  et  dicts ,  etc.  Paris,  ï63x,  in-foâ- 
MovTAiov^  (Mich.).  Essais^  Paris,  1617,  in-4. 
Mor,  de  Maut,  —  Moreau  de  Mautour.  Fables  nonvélles,  etc.  Pmrài* 

168.5,  in-i2. 
Mori,  on  Mortin.  —-  MoRLxifo.  Opns  Complectens  Novellas,  Fabalas,  ^*'^- 

Parisiis,  1799  :  2  voL  in-i2. 
MoRus  (Thom.)  Voy.  Alciat, 

'   N. 

Neck,  {Alex.)  —  Neceam  (Alex.)  Novna-AEsopixs.  Manascr.  de  la  Bibli*'- 

thèqne  da  Roi ,  n®  2094. 
Niceph.  (Ca/tf^)— NiCEPHORUS  (Calisti  filins).  Gr^t.  Paris^  i63o;  2  ▼.  in-foL 
Nie.  Perg.  —  Nicoijkus  Pergamikus.  Dialogns  Creatnraram ,  etc.  GotuU, 

1480,  in-foL  —  Manuscrit  de  la  Biblioth.  da  Roi,  n«  x5o7,  n<»  x5is. 


Ph«dri  Fabolarom  auctarimn,  etr, 
edente  Le  Nilant.  Lmgd.  -  Batev. 

1709- 
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A  MONSEIGNEUR 


LE   DAUPHIN. 


U 


ONSEIGNEUJBL, 


S*iljr  a  quelque  chose  cf  ingénieux  dans  la  repu- 

Clique  des  lettres,  on  peut  dire  que  c'est  la  manière 

doiu  Ésope  a  débité  sa  morale.  Il  seroit  véritable- 

^at  à  souhaiter  que  d'autres  mains  que  les  miennes 

J  eussent  ajouté  Us  ornements  de  la  poésie,  puisque 

k  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu'ils  n*jr  étoient 

fas  inutiles.  Tose,  Monseigiteur,  vous  en  présenter 

Jifdques  essais.  Cest  un  entretien  convenable  à  vos 

premières  années.  Fous  êtes  en  un  âge  ou  V amuse- 

wc'U  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 

^me  temps  vous  det/ez  donner  quelques-unes  de 

'^s  pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se 

encontre  aux  fables  que  nous  devons  a  Ésope, 
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V apparence  en  est  puérile ,  je  le  confesse;  mais  a 
puérilités  servent  dens^eJoppe  a  des  vérités  impOé 
tantes. 

Je  ne  doute  point  y  Monseigneur^  que  vous  n 
regardiez  Jai^rablement  des  inventions  si  utiles  i 
tout  ensemble  si  agréables  :  car  que  peut-on  souha 
ter  davantage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux  qi 
ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésoj. 
a  trouvé  un  art  singulier  de  les  joindre  Vun  avt 
l'autre  :  la  lecture  de  son  ouvrage  répand  insens 
blement  dans  une  âme  les  semences  de  la  vertu  y 
lui  apprend  a  se  connoître  sans  qu'elle  s*aperçoi\ 
(le  cette  étude,  et  tandis  qu'elle  croit Jaire  tout  auti 
chose.  Cest  une  adresse  dont  s'est  servi  très  lieurei 
sèment  celui  sur  lequel  Sa  Ma/esté  a  jeté  les  jreu 
pow  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sor 
que  vous  apprenez  sans  peine  y  ou  y  pour  mieux  pa 
/er,  avec  plaisir  y  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'u 
prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup  de  cette  cot 
duite.  Mais  y  à  dire  la  vérité,  Uy  a  des  choses  dm 
nous  espérons  infiniment  davantage  :  ce  sont  y  Moi 
SEIGNEUR^  les  qualités  que  notre  invincible  monarqi 
vous  a  données  avec  la  naissance;  c'est  l'exemp 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous 
voyez  former  de  si  grands  desseins;  quand  vous 
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considérez  qui  regarde,  sans  s* étonner  y  VagUation  de 
FEurope  et  les  machines  qu^elle  remue  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise;  quand  U pénètre  dès  sa 
première  démarche  jusque  dans  le  cœur  d'une  pro- 
mce  où  Fon  trouve  à  chaque  pas  des  barrières  in- 
surmontables,  et  qu'il  en  subjugue  une  autre  en  huit 
jours  y  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la 
guerre  y  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans 
les  cours  des  autres  princes;  quand  y  non  content 
de  dompter  les  hommes,  il  veut  triompher  aussi  des 
éléments;  et  quand,  au  retour  de  cette  expédition  où 
il  a  vaincu  comme  un  Alexandre,  vous  le  voyez 
gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  ai^ouez  le 
^rai,  Moif SEIGNEUR ,  vous  soupirez  pour  la  gloire 
oussirbien  que  lui,  malgré  Vimpuissance  de  vos  an- 
^s;  vous  attendez  ai^ec  impatience  le  temps  où 
"^us  pourrez  vous  déclarer  son  rii^al  dans  l'amour 
de  cette  dii^ine  maîtresse.  Vous  ne  V attendez  pas, 
MoHsnGWEUR;  vous  le  prévenez.  Je  n'en  veux  pour 
témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  vis^Or 
cité,  cette  ardeur,  ces  marques  d'esprit,  de  courage, 
et  de  grandeur  d^ame ,  que  vous  faites  paroître  a 
tous  les  moments.  Certainement  c'est  une  joie  bien 
sensible  a  notre  monarque  ;  mais  c'est  un  spectacle 
bien  agréable  pour  V univers,  que  de  voir  ainsi  croître 
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une  jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  om 
tant  dépeuples  et  de  nations. 

Je  dei^rois  m*étendre  sur  ce  sujet;  mais  y  con 
le  dessein  que  foi  de  "vous  diyertir  est  plus  prc^ 
tionné  à  mes  forces  que  celui  de  vous  louer j  je 
hâte  de  venir  aux  fables  y  et  n* ajouterai  aux  ver 
que  je  vous  ai  dites  y  que  celle<i  :  c'est,  MoirsEiGirE 
que  je  suis,  avec  un  zèle  respectueux. 


Votre  très-b omble,  très>obéi 
et  très-fidèle  serviteur, 

DE  LA  FONTAI> 


**^%^^^Mf^%^^%^^^^^mi^^^^^mi%>^>^m>^^>w%^^%^^^^^^^/^%^^^f^mi^^^^*^>*>^^i^^9^^/^^ 


PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE. 


L'urDULGENCB  quc  Ton  a  eue  pour  quelques-unes^  de 

mes  Fables  me  donne  lieu  d'espérer  la  même  grâce 

pour  ce  recueil.  Ce  n'est  pas  qu'un  des  maîtres  *  de 

notre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 

mettre  en  vers  :  il  a  cru  que  leur  principal  ornement 

^t  de  n'en  avoir  aucun  ;  que  d'ailleurs  la  contrainte 

de  la  poésie^  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue, 

^'embarrasseroit  en  beaucoup  d'endroits ,  et  banni- 

'oitde  la  plupart  de  ces  récits  la  brièveté,  qu'on  peut 

^ortbien  appeler  l'âme  du  conte,  puisque,  sans  elle, 

îl  faut  nécessairement  qu'il  languisse.  Cette  opinion 

i^e  sauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent  goût^  je 

^lemanderois  seulement  qu'il  en  relâchât  quelque  peu , 

^t  qu'il  crût  que  les  gi*âces  lacédémoniennes  ne  sont 

P^  tellement  ennemies  des  muses  françoises,  que  l'on 

^e  puisse  souvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n'ai  entrepris  la  chose  que  sur  l'exem- 
ple, je  ne  veux  pas  dire  des  anciens ,  qui  ne  tire  point 
^  conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes. 
C'est  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de 
son  apanage.  A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Ésope 
dirent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les  ha- 

^*tru,  câèbre  avocat  an  parlement  de  Paris,  et  membre  de  T Académie 
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biller  des  Kyrées  des  muses.  Ce  que  Platon  en  rap — 
porte  est  si  agréable  ^  que  je  ne  puis  m'empécher  d'eits 
faire  un  des  ornements  de  cette  préface.  Il  dit  que  So— 
crate  étant  condamné  au  dernier  supplice ,  Ton  reroitr 
l'exécution  de  Farrét  à  cause  de  certaines  fêtes.  CébèS'S 
Talla  voir  le  jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les  -^ 
dieux  Tavoient  averti  plusieurs  fois ,  pendant  son  som«  - 
mcil,  quil  de  voit  s  appliquer  à  la  musique  avant  qu*îl  . 
mourût.  Il  n  avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songea 
signifioit  :  car  comme  la  musique  ne  rend  pas  l'homme^ 
meilleur,  à  quoi  bon  s'y  attacher  ?  Il  falloit  qu'il  j  eût^ 
du  mystère  là-dessous^  d'autant  plus  que  les  dieux  ne^ 
se  lassoient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspiration.. 
Elle  lui  étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien^ 
qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoit  exigera 
de  lui ,  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et  la  poésie  otS 
tant  de  rapport ,  que  possible  étoit-ce  de  la  dernièr(=2 
qu'il  s'agissoit.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poésie  sans  har^ 
monie  :  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  fictions  f 
et  Socrate  ne  savoit  que  dire  la  vérité.  EnGn,  il  avoiw^ 
trouvé  un  tempérament  :  c'étoit  de  choisir  des  Fables 
qui  continssent  quelque  chose  de  véritable ,  telles  qucs 
sont  celles  d'Esope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  ens 
vers  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comm^ 
sœurs  la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'iS 

étoit  de  ce  sentiment;  et  par  l'excellence  de  son  ou 

vrage  nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  pIuL- 
losophes.  Après  Phèdre,   Aviénus  a  traité  le  mên^^ 
sujet.  Enfin,  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  eo 
avons  des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers, 
mais  chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont 
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trarainé,  la  langue  étoitsi  différente  de  ce  qu'elle  est, 
quonne  les  doit  considérer  que  comme  étrangers.  Gela 
ne  ma  point  détourné  de  mon  entreprise;  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  deTespérance  que  si  je  ne  courois  dans 
oette  carrière  avec  succès ,  on  me  donneroit  au  moins 
la  gloire  de  l'avoir  ouverte* 

11  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
d'autres  personnes  Fenvie  de  porter  la  chose  plus  loin. 
ITaots'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste 
encore  plus  de  Fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai 
nûs.  J'ai  choisi  véritablement  les  meilleures  y  c'est-à- 
dre  celles  qui  m'ont  semblé  telles;  mais  outre  que  je 
puis  m'étre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas  bien 
«XiEçile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  même  que 
J^ai  choisies  ;  et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans 
doute  plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura 
toujours  obligation,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heu- 
v^use,et  que  je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin 
<3u*il  falloit  tenir,  soit  que  j'aie  seulement  excité  les 
autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
<^nt  à  l'exécution ,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'élégance  ni  l'extrême  brièveté  qui  rendent 
Phèdre  recommandable;  ce  sont  qualités  au-dessus  de 
>Da  portée.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  l'imiter  en 
^,  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  récompense  égayer  l'ou- 
ïe plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en  être 
demeuré  dans  ces  termes  :  là  langue  latine  n'en  deman- 
doit  pas  davantage;  et  si  l'on  y  veut  prendre  garde, 
on  reconnoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
^  génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique 
chez  ces  grands  hommes  :  moi,  qui  n'ai  pas  les  perfec- 
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dons  du  langage  comme  ils  les  ont  eues  y  je  ne  la  pui^ 
élever  à  un  si  haut  point.  Il  a  donc  fkllu  se  récompen  — 
ser  d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j*ai  fait  avec  d'autant  plu^ 
de  hardiesse,  que  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop 
ëgajer  les  narrations.  U  ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter 
une  raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  T^-i 
pourtant  considéré  que  ces  Fables  étant  sues  de  tou." 
le  monde,  je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nou — 
▼elles  par  quelques  traits  qui  en  relevassent  le  goû^ 
C'est  ce. qu'on  demande  aujourd'hui  :  on  veut  de 
nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce 
excite  le  rire;  mais  un  certain  charme,  un  air 
ble  qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  de  sujets,  m 
les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  <lonnée 
cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix ,  que  par 
utilité  et  par  sa  matière.  Car  qu'y  a-t-il  de  recomm; 
dable  dans  les  productions  de  l'esprit  qui  ne  se 
contre  dans  l'apologue?  C'est  quelque  chose  de  si  divK^n 
que  plusieurs  personnages  de  l'antiquité  ont  attrib  'mit 
la  plus  grande  partie  de  ces  Fables  à  Socrate,  choisis- 
sant, pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mortels  cjiii 
avoit  le  plus  de  communication  avec  les  dieux.  Je  ne 
sais  comme  ils  n'ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces 
mêmes  Fables ,  et  comme  ils  ne  leur  ont  point  assigne 
un  dieu  qui  en  eût  la  direction,  ainsi  qu'à  la  poésie  et 
à  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
fondement;  puisque,  s'il  m'est  permb  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nisme ,  nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  paraboles  :  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que 
l'apologue ,  c'est-à-dire,  un  exemple  fabuleux,  et  qui 


DE  LA  FONTAINE.  Cclvij 

simtnue  avec  d'autant  plus  de  £aicilité  et  d'effet,  qu'il 
est  plus  commun  et  plus  familier  P  Qui  ne  nous  propo- 
seroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse  nous  four- 
oiroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en  a  point,  quand  des 
abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  cela  même , 
qu'on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Ho- 
mère de  sa  irépublique,  y  a  donné  à  Esope  une  place 
très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
Fables  avec  le  lait  ;  il  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  :  car  on  ne  sauroit  s'accoutumer  de 
trop  bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que 
d être  réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  tra- 
vailler à  les  rendre  bonnes ,  pendant  qu'elles  sont  en- 
core indifférentes  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  mé- 
tbodey  peut  contribuer  plus  utilement  que  ces  Fables? 
Dites  à  un  enfant  que  Crassus,  allant  contre  les  Par- 
ties, s'engagea  dans  leur  pays  sans  considérer  comment 
il  en  sortiroit;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée , 
quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  retirer.  Dites  au  même 
enfant  que  le  renard  et  le  l>ouc  descendirent  au  fond 
d'un  puits  pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en 
sortit  s'étant  servi  des  épaules  et  des  cornes  de  son  ca- 
nurade  comme  d'une  échelle;  au  contraire ,  le  bouc  y 
demeura  pour  n'avoir  pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et 
par  conséquent  il  faut  considérer  en  toute  chose  la  fin  : 
je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus 
d'impression  sur  cet  enfant.  Ne  s'arrêtera -t- il  pas  au 
dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  dispropor- 
tionné que  l'autre  à  la  petitesse  de  son  esprit  ?  Il  ne  faut 
pas  m'alléguer  que  les  pensées  de  l'enfance  sont  d'elles- 
mêmes  assez  enfantines,  sans  y  joindre  encore  de 

I.  r 
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iiouvelles  badineries.  Ces  badineries  ne  sont  tell^ 
qu'en  apparence ,  car  dans  le  fond  elles  portent  un  sei 
très-solide.  Et  comme,  par  la  définition  du  point,  c 
la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d'autres  principes  trè 
familiers,  nous  parvenons  à  des  counoissances  q 
mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre,  de  même  aussi,  p 
les  raisonnements  et  conséquences  que  l'on  peut  tir< 
.  de  ces  Fables ,  on  se  forme  le  jugement  et  les  mœurs 
on  se  rend  capable  des  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnei 
encore  d'autres  counoissances  ;  les  propriétés  des  an 
maux  et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  :  p 
conséquent  les  nôtres  aussi,  puisque  nous  somm 
l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  1 
créatures  irraisonnables.  Quand  Prométhée  voulut  fa 
mer  l'homme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaqi 
bête  :  de  ces  pièces  si  différentes,  il  composa  noc 
espèce  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit-Monc 
Ainsi  ces  Fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nc^ 
se  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent  co 
firme  les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  connoissanc 
que  l'usage  leur  a  données ,  et  apprend  aux  enfants 
qu'il  faut  qu'ils  sachent.  Gomme  ces  derniers  sont  no^ 
veau-venus  dans  le  monde,  ils  n'en  connoissent  pi 
encore  les  habitants,  ils  ne  se  connoissent  pas  eui 
mêmes  :  on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  qu 
le  moins  qu'on  peut;  il  leur  faut  apprendre  ce  que  ces 
qu'un  Uon ,  un  renard ,  ainsi  du  reste ,  et  pourquoi  Vo 
compare  quelquefois  un  homme  à  ce  renard  ou  à  c 
lion.  C'est  à  quoi  les  Fables  travaillent  :  les  première 
notions  de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préface 
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cependant  je  n  ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  con- 
duite de  mon  ouvrage. 

L apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on 
peut  appeler  Fune  le  corps,  l'autre  lame.  Le  corps  est 
la  fable;  Tame,  la  moralité.  Âristote  n*admet  dans  la 
fable  que  les  animaux  ;  il  en  exclut  les  hommes  et  les 
plantes.  Cette  règle  est  moins  de  nécessité  que  de  bien- 
séance, puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni  aucun  des 
fabulistes  ne  Va  gardée,  tout  au  contraire  de  la  mora- 
lité, dont  aucun  ne  se  dispense.  Que.  s'il  m'est  arrivé 
de  le  faire ,  ce  n'a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a 
pu  entrer  avec  grâce ,  et  où  il  est  aisé  au  lecteur  de  la 
suppléer.  On  ne  considère  en  France  que  ce  qui  plaît  : 
cest  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je 
n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer  par- 
dessus les  anciennes  coutumes ,  lorsque  je  ne  pouvois 
les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d'E-   / 
sope,  la  fable  étoit  contée  simplement;  la  moralité  se-  ! 
parée,  et  toujours  ensuite,  Phèdre  est  venu  qui  ne  s'est  | 
pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration ,  et  \ 
transporte  quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au  com-  ' 
niencement.  Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trouver 
place ,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  obser- 
ver un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace  qui 
nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s'opiniâu*e  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
celle  de  sa  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il  prétend,  un 
homme  qui  veut  réussir  n'en  vient  jusque-là  ;  il  aban» 
donne  les  choses  dont  il  voit  qu'il  ne  sauroit  rien  fiiirq 
de  bon  : 

Et,  qn« 
Desperat  tracta  ta  nitescere  posse ,  relinquit. 
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G*est  ce  que  j'ai  fait  à  Tégard  de  quelques  moralitéft,  d 
succès  desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 

11  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Esape.  Je  t 

▼ois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabulens 

celle  que  Planude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  c 

auteur  a  voulu  donner  à  son  héros  un  caractère  et  d* 

aventures  qui  répondissent  à  ses  Fables.  Cela  m'a  pai 

d'abord  spécieux;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  ce 

titude  en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  si 

ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  Esope  :  on  y  trou- 

trop  de  niaiseries.  Eh  !  qui  est  le  sage  à  qui  de  pareill 

choses  n'arrivent  point?  Toute  la  vie  de  Socrate  x 

pas  été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentimei 

c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Esope  < 

semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  donné  dans  S4 

Banquet  des  sept  Sages,  c'est-à-dire  d'un  homme  su 

til,  et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que 

Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il  i 

aisé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi ,  je  ne  vois  p 

bien  pourquoi  Plutarque  auroit  voulu  imposer  à 

postérité  dans  ce  traité-là  ;  lui  qui  fait  profession  d'êt 

véritable  partout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chact 

son  caractère.  Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  qi 

mentir  sur  la  foi  d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que 

je  m'arrête  à  la  mienne  ?  Car  ce  que  je  puis  est  de  coR 

poser  un  tissu  de  mes  conjectures ,  lequel  j'intitulerai 

Vie  d'Esope.  Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende 

on  ne  s'y  assurera  pas;  et,  fable  pour  fable,  le  lectei 

préférera  toujours  celle  de  Planude  à  la  mienne. 
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tatg,  HgM  3s,  après  le  mot  disément,  MippriiDes  la  Yirgnle. 

M  Ug.  33 ,  après  les  mots  sans  doute,  ajoutes  une  Tirgole. 

xàv.  Après  la  xa*  ligne,  ajoutez:  JV.  B.  Les  fables  ai4,  ai6,  917, 
SToient  déjà  pam  dans  le  Mercure  galaut,  décemb.  1790, 
iëyrier  et  mars  1691,  la  prenûère  seulement  sous  le  nom  de 
Tautenr. 

OEuTAKS  POsTHums  de  M.  DB  La  FoHTAiiri.  Bordeaux f 
1696,  m-ia. 

Aucune  des  9  Ikbles  que  contient  ce  recueil  n*étoit  inédite 
en  7696.  La  Ligue  des  Rats  avoit  paru ,  mais  sans  nom  d'au- 
teur, dans  le  Mercure  galant  de  décemb.  169a ,  a  propos  de  la 

coalition  formée  contre  Louis  XIT. 
^9,  Premier  vers  grec,  au  lien  de  dfrtc  vOpoTroc,  Hsez  :  rt;  àvApcAiroç. 

^y.  bg.  dernière,  au  lieu  de  auparavant,  lisez  :  avant, 

ttu.  Après  la  dernière  ligne,  ajoutez  :  l!>e  semblables  Tendons  se 

trooTent  dans  les  deux  autres  volumes  du  manuscrit. 
^y*  ^-  4»  an  lien  de  cote,  lisez  comte. 
ce.    Yers  7  et  1 4 ,  au  lien  de  :  //  n'est  plus  temps ,  lisez  :  Le  temps 

nest  plus. 
ccj.  Après  Tarticle  Desmay,  ajoutes  P.  Danhaine.  D*après  une  note 
de  M.  Adry,  favois  attribué  à  Morean  de  Mautour,  les  fiibles 
publiées  à  Paris  en  168 5  :  elles  appartiennent  à  Pierre  Dan- 
baine ,  comme  on  le  roit  dans  le  Mercure  galaut  de  mars  168  5. 
«sL  ligne  7  :  Une  anecdote  rapportée  dans  le  Mercure  galant,  extra- 
ordinaire^ du  quartier  de  juillet  1681  t  pag.  3o,  me  porte  à 
croire  que  la  fiible  qJ^,  le  Singe  ^  lui  doit  son  origine. 
'^ûy.  Après  la  lettre  Z> ,  et  avant  Del,  Poet,  germ, ,  mettez  :  Dau- 

SAiHK  (P.).  Fables  nouvelles,  etc.  Paris,  i685,  in-ia. 
^^•lig.  3i.  Après  J/oreau  de  Mautour,  an  lien  de  :  Fables,  etc. , 
hsez  :  Mercure  galant ,  juin  1696  ,  pag.  a6. 
>•  Aux  Auteurs  latins,  an  lieu  de  P.  Caud.,  lisez  :  P,  Cand,;  et  de 

même  aux  pag.  5,  i3  ,  4a  ,  81 ,  86  ,  114,  1 15,  xaa  et  ia4. 
^-  Après  les  auteurs  allemands ,  ajoutez  :  Anglais.  Ogilèjr,  fab.  5  ; 
et  aux  pages  ci-après ,  la  même  indication  :  Anglais  ,  Ogylby, 
avec  la  désignation  de  la  fable  qui  doit  être  citée  ;  savoir  :  — 
Pag.  i3  ,fiib.  i3.  —  p*  f  7}  fab.  35. —  p.  3a,  fab.  3.  —  p.  48, 
fab.  7. — p.  58  ,  feb.  1 4 ,  74. —  p.  76 ,  fiib.  a6. — p.  8 1 ,  fidb.  i . 
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—  p.  80,  fiib.  67.  —  p.  io9,fiib.  ag.  —  p.  m,  &b.  50 

p.  i3i ,  fiib.  9.  —  p.  i38.,  fiib.  19.  —  p.  i4o,  feib.  19.- 

p.  146  ,  feb.  49.  —  p.  148  ,  fab.  80.  —  p.  i5i,  Éd).  73. 

p.  171,  fab.  47. —  p.  x8a,  £ib.  la.  —  p.  186,  fkb.  58. 

p.  193,  fab.  i5.  —  p.  198  ,  fab,  5o.  —  p.  aoi,  lab.  3i^ 
p.  ao7,  fab.  a 3.  —  p.  ai 5,  £ib.  4a.  —  p.  ai8,  &b.  59. 

p.  aax,  fab.  5i.  —  pag.  aa6,  fab.  33.  — p.  a34,  fab.  a 4. 

p.  a48 ,  hh.  3o.  —  p.  aSg ,  fab.  6. 
17.  ligne  5  :  aa  lieu  de  :  Ysopet  JI,  lisez  :  Ysopet  /. 
44.  ligne  ro  ,  après  Ysopet  II ,  ajoutez  :fab.  XVII, 
58  et  à  celles  i3i ,  x36,  199,  aai,  a46,  397  :  aux  Antenrs  firançj 

an  lieu  de  Mor»  de  Maut. ,  lis^  :  P.  Daubaine. 
109.  Aux  Antenrs  espagnols  ,  ajoutez  :  C.  G,  Tej.  y  f*  g^  y^^' 
116.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  P.  Gringore, 
ia4.  A  la  fin  des  indications,  ajoutez  Espagnoi^.  C.  G.  Tej. ,  f*  345^ 
za6.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  octobre  z 6 

pag.  io3. 
i34.  Apres  Ysopet  II,  au  lien  de/a5.  XXXIX,  lisez  ifah.  XXXV^^^i 
l38.  Aux  Auteurs  espagnols,  ajoutez  :  C.  G  Tej.^  f*^  159  ,  v®. 
i54.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  aoust  i&  ^ 

p.  a86. 
168.  Aux  Auteurs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  jnin  x  686,  p.     ^ 
aoa.  Auteurs  français ,  au  lien  de  Mlcroscom,,  lisez  Microcosm, 
367.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  aonst  i&  ^< 

p.  333. 
375,  Après  Ysopet  /,  au  lien  àtfab.  hXIy  lisez  :  &b.  LX, 
a 8 6.  Aux  Auteurs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant,  jnin  1679,  p.  ^  4l 
3o3.  Aux  Antenrs  latins ,  au  lien  de  Reg.  Âlen,;  lisez  :  Mgîd.  Merr^ 
334.  Aux  Auteurs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  avril  et      ^• 

cembre  i68x,  pag.  95,  44* 
337.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez:  Toiin,  Le  Febfre,  a«jonmalii»« 

Saumur,  1666,  in-4'*- 
34r.^Au  lieu  de  Ysopet  /,  lisez  :  Ysopet  IL 
345.  ligne  xrc ,  au  lieu  de  tes  seuis,  Uaez  :  tes  saus» 


A  MONSEIGNEUR 


LE   DAUPHIN 


''E  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 

Troupe  de  qui  l'histoire,  en  cor  que  mensongère, 

^ntient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 

Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  : 

Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Illustre  Rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux, 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 
Et  qui,  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes, 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes, 
Quelque  autre  te  dira ,  d'une  plus  forte  voix , 
I^  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  : 


Je  vais  t'entretenir  de  moindres  aventures, 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures; 
Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix , 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


'    V      i, 


FABLES 


DE 


LA  FONTAINE. 


LIVRE  PREMIER. 


%^  ^  »^»^  «k-^/»» 


FABLE  PREMIERE. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  im  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  : 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine , 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 

Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 

Avant  l'oût ,  foi  d'animal , 

Intérêt  et  principal. 


I  ')  ;   fî  ) 


I. 
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La  fourmi  n'est  pas  prêteuse: 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
Que  faisiez- vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantois ,  ne  vous  déplaise. 
Vous  chantiez  !  J'en  suis  fort  aise. 
Hé  bien  !  dansez  maintenant. 

9 

Gascs.  jEs.'Cor.,  x34,  244 ;  n ,  198  ;  SL  CyriL,  1.  x,  c.  4  ;  C 

Latins.  Phœdr.  App.  Bnrm, ,  a3  ;  j4v.  34  ;  Rom.  77  ;  Rom.  1 
Fab.  ant.  NU.  56;  Mon.  insul.  Cl.  a  ,  Parab.  xo;  Dial.  Cre 
/.  Gristch ,  Serm.  xo  ,  J  N.;  Pldl.,  14  ;  Paern.,  7  ;  PreUag^.,  i 
Caud.y  145.  (^ 

Français.  Mar,  de  Pr.,  19  ;  Ysop.  II ,  a  8  ;  Jeh.  de  Cond.;  J. 
fol.  5i;  Vinc.  de  Beauv.,  29;  Merdes  Hist. ,  219;  Jul.  Ma 
R.  Gob.;  GuîU.  Haud.,  181  ;  G.  Corr.,  99  ;  Baïf,  fol.  22;P,Dei 
Bens. ,  6^f  Le  Nob.,  3. 

Italiens.  Ces.Pav.,  x6;  Guicc.,  p.  aao;  F'erdizz,  45. 

Espagnols.  Ysopo  y  77. 

Allemands.  Minn-Zing.,  K^\  H.  Steinh.  177. 

Hollandais.  Esopus,  77. 

GauNTATTX.  Salom.  Prov. ,  c.  6 ,  t.  6  ;  Saadi. 


JEHAN  DE  CONDEIT. 

Li  Fourmis. 

C'est  la  fourmis  qui,  tout  Testé, 
A  son  senz,  a  che  apresté, 
Qui  tout  bellement  et,  a  trait. 
Se  pourvoit  et  fait  son  attrait 
Contre  Tyver  :  c'est  ses  usages  : 
Dont  il  dist  Salomons  li  sages  : 
Tu,  perescheus,  vas  et  prens  garde 
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A  la  fourmis,  et  si  regarde 
Le  maintieng  de  lui  et  les  voies , 
Et  sa  grant  pourvéance  :  voies 
Qu  ele  a  tel  senz  de  sa  nature. 
Que  Testé  ponrveoit  sa  pasture 
Dont  ele  puist  en  yver  vivre  : 
Ainsi  se  pourveoit  de  son  vivre. 
Que  li  jvers  ne  le  détruise. 


YSOPET  IL 

FABLE    XXVIII. 
^^m^nt  li  Criquet  demanda  au  Formi  de  son  blé  et  il  li  refusa, 

Li  criquet  ot  disete  ' 
En  yver  et  povrete  : 
Au  fourmi  est  venu; 
En  plorant  li  requist  * 
Que  bonté  li  feist 
D'un  peu  de  blé  menu. 

Et  qu  il  morroit  de  fain  : 
Jà  ne  vivroit  demain 
Se  il  n'avoit  aye.  ^ 
Ahy!  sire  criquet, 
Se  malement  vous  vet , 
Cest  par  vostre  folie. 

Quant  je  me  pourchaçoie  ^ 
Du  blé  et  gamissoie, 
X^e  quoi  servoies-tu? 
XI  respont  :  Je  chantoie 
Kt  grant  joye  menoye; 
^ais  or  suis  abatu. 


V 


jXBtïS  DB  lA  *" 

Sire  emprés  U  AaBter. 
DèussiesDie» 
r  •«;  U  a  oit- 

^'''wne  vous  ferai, 
Certes ,  **" 

.c  ne  tn'a^^^^^ 

Xuboisq««reen 
on  doit  en  sa  jonec«' 
*^'''^»ivi"e  en  avant: 

Droit  est  par  sain  ^^ 

^  de  MOterette.-'  '*'^'    ',  diercber. 
^  \^rir    cUercUcr^deinai» 


LIVRE  ],  FABLE  II. 


«%«%/*^»<«^«r»^%i«^^^^v«^»^'%  V^^'^^^^^'V %/»'^ik-v«%^ '«%/«'« »«^«  V«'%V^'« 


FABLE  II. 


Le  Corbeau  et  le  Renard, 


"^tre  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  renard,  par  l'odeur  alléché. 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
Hé!  bonjour,  monsieur  du  corbeau! 
xV^^  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semblez  beau! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 
^ous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
^  Ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  : 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix, 
U  Ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
^  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  :   . 
^tte  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
•'^*^,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 

^^*K».  JEs.-Cor,,  94,  204;  H  94;  JEs,-Cam.,  a36,  35i;  St.  Cyr,, 
^*  »  CiS;  Gabr.  19. 

^^^frai. Pkatdr. ,  i3;Rom,,  i5;Bom»jNil,  x3  ,Fab. ant. ,  JV//.,  x5; 
^«(/>*.,  i5;  yépul.  Florid.,  §.  aS  ;  Dial.  Créât. ,  53 ,  61  ;  Dir.  hum. Vile , 
^  «  »  C.4;  Faem,,  5S;  Pani.  Coud,,  77  ,  93  ;  ^alch. ,  7. 

^^iiçàii. Roman  duJt,{B.  R.  Cangé ,  68 ,  fol.  47  ) ;  31ar,  de  France , 
\      '^»^^,  94;  Ysop.J,  i5;   Ysop,  II,  a6;   Barb.  Meon,,  t.  3 ,  p.  53  ; 
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Finà.  de  Beauv, ,  6  ;  Mer  des  Hist. ,  6  ;  Jid,  Mach,,  5  ;  TAt.  p 
G.  Haud, ,  zaa  ;  G.  Corr,,  z  z  ;  Est,  Perr. ,  4  ;  P.  Despr.,  67  ;  i 
Bours, ,  les  Fables ,  act.  3  ,  se.  4  ;  -2^  ^ob, ,  69. 

Itàloi».  jécc, Zucch, ,  i5;  Ces,  Pap, ,  216  ;  Tupp,  1 5 ; Guict 
Verdîzz. ,  6a  ;  Doni  prœfat. ,  Not.  Porret ,  5o. 

EsPAGKOZd.  Ysopo,  z5. 

AT.T.inàiros.  MUm.  Zing,  Z7  ;  ZT.  Steinh,  z5. 

HoLZJuroAZS.  Esopus,  z5. 

OaiBifTAux.  Jlfp^  Dschdmi  Bekaristan ,  F.  ao  ;  Varian, 


ROMAN  DU  RENART. 

Cr//  /a  branche  comme  Renart  dut  jurer  le  serment  à  Yst 

Entre  deux  monts,  en  une  plaigne , 
Tôt  droit  au  pie  d'une  montaigne , 
Desor  une  rivière  à  destre. 
Là  vit  renart  un  mouU  bel  estre  :  ' 
Enmy  le  pré  de  l'autre  part. 
Si  comme  Teve  les  départ,  * 
Là  vit  renart  un  fou  planté ,  ^ 
Que  les  gens  n'orent  gaires  usé  : 
Entor  le  fou  a  fait  la  traiche, 
Puis  se  coucha  sor  l'erbe  fraische; 
Voustrez  si  est  et  refniidiez, 
A  bon  oslel  est  hébergiez, 
Jà  ne  le  queist  rechangiez ,  ^ 
S'il  iust  assez  à  mangier. 
Li  sejomers  i  estoit  biaus, 
Et  dant  Tiercelin  li  corbiaus  ^ 
Qui  moult  ot  jéuné  le  jor 
N'avoit  cure  de  tel  sejor  : 
Et  vint  fondant  par  un  plaissié  ^ , 
Par  besoing  ot  le  bois  laissic  :  7 
^^rivéemcnt  on  un  deslor 


LIVRE  I ,    FABLE  II. 

TJous  abrivés  de  faire  estor  ' 
Se  fromaches  vit  un  millier 
<}u  on  avoit  mis  essoieillier. 
Celé  qui  garder  les  devoit 
Xn  sa  maison  entrée  estoit  : 
TÀe  est  entrée  en  sa  maison , 
Tiercelin  vit  qu'il  est  saison 
De  gaaigner  :  si  laisse  corre. 
Un  en  a  pris  pour  le  restore. 


A  tant  s'entome  et  si  vint  droit 
Au  fou  où  dam  renart  estoit 
Asanblés  furent  à  celé  eure 
Kenart  desos,  et  cil  deseure; 
Mais  tant  i  a  de  desseuraille.  ' 
Li  uns  manjue,  Tautre  baille , 
Cil  fromages  £tt  auques  mous 
Et  Tiercelins  i  fiert  granz  cous 
De  son  bec ,  si  que  il  Tentame  : 
Mangié  en  a  maugré  la  famé, 
Bou  plous  jaune  et  dou  plus  tendie 
Qui  tel  anui  li  fist  à  prendre. 
Tiercelins  fiert  a  une  hie  :  '• 
Ains  n'en  sot  mot  que  une  mie 
Li  est  à  la  terre  chèue 
Devant  renart  qui  Ta  vèue. 
Il  conut  bien  icele  beste  : 
Si  en  crola  deus  fois  la  teste; 
Xl  lieve  sus  pour  miaus  vèoir 
tiercelin  vit  là  sus  seoir 
Qui  son  compère  estoit  desviés  " 
Xje  bon  fromache  entre  ses  pies; 
Xh-emierement  l'en  appela  : 
ï*or  le  saint  Dieu,  qui  vois-ge  là? 
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£t  Dieu  vos  saut,  sire  compère,  *' 
Bien  ait  Tame  vostre  bon  père, 
Dant  Rohart  qui  si  seut  ch&ter: 
Maintes  fois  l'en  oï  vanter , 
Que  n'en  avoit  le  pair  en  France  : 
Et  vous  mesmes  en  vosti*e  enfance. 
Vous  en  soliez  moult  pener; 
Seutes  onques  ce  gêner, 
Chantes  moi  une  roturenge.  '^ 
Tiercelins  entend  la  loenge. 
Ouvre  la  bouche ,  giete  un  brait  ; 
£t  dist  renart  :  Ce  est  bien  fait  : 
Mieux  chantés  que  ne  soliés. 
Encore  se  vos  voliez, 
Iriez  plus  hault  une  gointe. 
Cil  qui  de  chanter  se  fait  cointe , 
Commence  de  rechief  à  braire. 
Diex ,  dist  renart,  com  or  est  claire, 
Et  com  espurge  vostre  vois. 
Se  vos  vos  gardies  de  nois 
Au  mieux  del  monde  chantisés. 

Chantés  encor  une  autre  fois. 
Tiercelins ,  /Mzr  sa  belle  vois. 
De  chanter  viaut  avoir  le  pris; 
S'il  a  de  rechief  entrepris  : 
Si  s'escria  à  haute  halaine. 
Ains  n'en  sot  mot  que  qu'il  se  paine. 
Que  li  pié  destre  li  desserre, 
Et  la  fromaches  chiet  à  terre 
Tôt  droit  devant  le  pié  renart, 
Et  li  lechierres  frist  et  art  *^   (a) 
Et  tout  se  frist  de  lecherrie.  '* 
Mais  n'en  touche  une  seule  mir. 


YSOPET-1.  FARI.E  xr. 


Srart  fjr  PauiZtfranJ 


^u  îlenari   et  >n  (fforbel. 
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*IHiercclins  parla  et  groundi  : 
IKlenart  un  mot  ne  respondi; 
^Sonef  en  a  le  duel  yangié 
(ui  le  fromage  a  lot  mangié , 
['en  plaint  fors  la  maie  foison, 
corn  li  vaut  une  poison, 
quant  il  se  fu  desjeunez , 
dist  :  Des  l'eure  que  je  fus  nez, 
'^e  manjai  de  si  bon  fromage. 

^^  VARIANTS). 

(a)  Manuscr.  de  la  bUflioth,  de  Monsieur,  igS  b. 

li  lechierm  fremist  et  art , 
Et  toat  de  frist  de  lecherie 
Ne  toucha  oncquet  une  mie. 

Manuscr.  de  la  bibUolh,  de  Monsieur,  iqS  c. 

Li  lechierres  qui  tôt  san  art 
Et  sao  de  frit  de  lecherie 
N'en  a  toacha  a  une  mie. 

^  CxdT,  logis,  maûon.  —  *  Eve,  iave,  eaa.  —   ^  Fou,  hêtre,   de/agus. 

.^  ^  Qmeiit,  put  ou  ponnoit ,  de  queo,  ou  plutSt  ronhit  ou  roudroit,  da 

xcrbe  espagnol  querer.  —  &  Tiercelin ,  eq>èee  de  sobriqaet  donne  an  corbeau 

dans  le  roman  dn  Renart.  —  ^Plaissié,  lien  planté  de  bois,  bocage.  — 

1  Ot,  eDt>^8£^/or,  désordre,  fracas.  —  9  Desseuraille ,  séparation,  diri- 

^on.  niptiire.  —  ««  Hie,  instrument  de  paveur.  —  "«  Desviès ,  fol ,  niais ,  de 

^"**w.  —  la  Saut  ou  sauli^  sauve.  —  *'  Roturenge ,  refrain ,  de  rota ,  la 

'^^^•'«▼ielle.  —  t^  Lechierres,  fripon,  friand ,  Ubertin.  —  Frist  et  art, 

^***o«et  bràle.  —  «^  Frist,  peut-être  Aefrui,fruor,  jouir. 


YSOPET  I. 

TABLE    XY. 
Du  Kenard  et  du  Corhel. 


^»r^*  Thiercelin  le  corbiau , 
^^'^i   cuide  estre  avenant  et  bi«ii,  ' 


lO  FABUES  DE  LA  FONTAJRE. 

Tenoit  en  son  bec  un  froumagc. 
Renart  qui  a  fait  maint  dommage , 
Chantant,  parmi  les  bois  couroit 
Com  cil  qui  de  grand  fain  mouroit  : 
Le  fourmage  le  vit  tenir  : 
Bien  scet  qu'il  n'i  peut  avenir 
Se  n'est  par  art  ou  par  engin  *. 
Ha  !  dit  renart,  biau  Tiercelin, 
Qui  si  estes  enparentés, 
Doumage  iert  que  ne  chantés  ^ 
Aussi  bien  com  fist  rostre  père  : 
Se  ainsi  chantiez ,  par  saint  père , 
Je  cuid'  qu'en  tout  le  bois  n'éust 
Oisel  qui  tant  a  tous  pléust. 
Le  corbiau  qui  pas  n'aparsoit 
*  Que  renart  l'enguine  et  dèsoit,  ^ 

£t  qui  par  son  chant  plaire  cuide , 
£n  chanter  mest  si  grand  estuide, 
Que  son  froumage  lui  chay  :  ^ 
Kenart  lie  fist  pas  Tesbay , 
Qui  lors  son  chant  bien  pou  prisa  : 
Le  fourmage  tantost  pris  a , 
Et  le  manja  trestout  renart  ; 
Onques  Tiercelin  n'i  ot  part. 
Moult  en  fust  dolent  le  corbiau, 
Et  de  honte  li  croist  son  diau.  ^ 

Qui  vaine  gloire  croist  et  chasce , 
Sa  perte  et  sa  honte  pourchasce  : 
Fausse  honneur ,  se  povés  entendre , 
Maint  grant  anui  souvent  engendre  ; 
Les  fos  qui  quierrent  vaine  gloire 
Si  vuellent  assez  honte  boire. 
Gloire  les  met  hors  de  leur  san  :  ? 
Plus  sage  tien  dame  Hersan 
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^ui  vint  sa  coloigne  filer  :  ' 
l^oor  ce  ne  la  doi  aviler. 
Qui  Yuet  estre  trop  apperant 
De  faindsse  n'aura  garant, 

»  Cac*^,  croUt.  —  *  Engin,  rue.  —  ^leH,  ëtoit,  teroit  ou  sera,  de  erat 
Q«k  de  erie.  —  4  Désoit  pour  deeoit ,  de  déceroir ,  tromper.  —  '  Chajr,  tomba , 
«»^ir»  de  emdere,-^^  Croise  son  dian^  «on  dommage  augmente  :  cresâi 
—  7  Smn ,  acna,  sensus.  —  *  Coloigne  ou  quêloigne ,  quenouille. 


Chi 


YSOPET    IL 

FàBLX    XXVI. 
U  Jtenart  conchia  le  Corbet  qui  menjoit  un  fourmage. 

Un  corbel  si  estoit 
Sn  un  arbre  et  mengoit 
Un  petit  de  fromage. 
Aenart  l'a  avisé , 
Qui  tost  fu  apensé 
X)e  faire  li  dommage. 


renart  :  Par  ma  foi , 
tout  le  mont  ne  say 
'^vàe  si  belle  beste. 
Comme  vous ,  dam  corbel  : 
Car  fuissé-je  si  bel 
^t  de  corps  et  de  teste. 

Il  n'est  oisel  volant 
Plus  de  vous  soit  plaisant 
Qui  vous  verroit  estendre  : 
Trop  grosse  vois  avez 
Quant  vous  chanter  volez  : 
Plus  n'y  a  que  reprendre. 


r 
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Le  corbel  l'a  ouy  : 
Moult  s'en  est  esjouy  ; 
Si  s'est  donc  efforcié 
De  cler  chanter  et  haut  : 
Car  lie  estoit  et  haut ,  ' 
Contre  mont  s'est  drecié. 

Si  com  son  bec  ouvri 
Por  esclaircir  son  cri , 
Li  chay  le  fromage. 
Renart  dessous  estoit  y 
Qui  riens  plus  n'atendoit^ 
Si  le  prist  comme  sage. 

Du  corbel  s'est  moquié 
Qu'il  avoit  cnguignié; 
Si  dist  en  son  langage  : 
Parfoy,  sire  corbel, 
Vous  chanterez  moult  bel , 
Se  ravez  le  froumage. 

Qui  croit  quanque  il  ot  ,  * 

Il  est  musart  et  sot  :  ^  ' 

Il  est  souvent  dolent. 

Trop  est  de  mençongiers 

Et  de  faus  losengiers  ^ 

Pour  deçoivre  la  gent.  * 

■  Uê ,  joyeux ,  de  lœtus ;  haut ,  badin ,  joyeux ,  niais.  —  *  Ol,  enteiu^  * 
verbe  onïr.  —  3  Musart,  »ot,  Urdif ,  libertin ,  dissipé.  —  4  Losengi^^ 
lousangier,  flatteor,  de  laus.  —  ^  Deçoivre ,  tromper,  decipert. 


} 
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/ 

FABLE  III. 

Crenottilie  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf. 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 
Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
^*1«  ^  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
leuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille, 
T^our  égaler  l'animal  en  grosseur  ; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur, 
--Cîe  assez?  Dites-moi,  n'y  suis-je  point  encore? 
^^nni.  M'y  voici  donc?  Point  du  tout.  M'y  voilà? 
►ixs  n'en  approchez  point.  lia  chétive  pécore 
S'enfla  si  bien ,  qu'elle  creva. 


monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
^Qiit  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 


\ 


\ 


.  JEs.-Cor.,  4^0. 
^Latw».  Hor.  1.  a,  Sat.  3,  v.  3i4  ;  Ph,,  a4 ;  Mort,,  1. x,  Épigr.  79 ; 
^own^ ,  40  ;  Fab.  ant. ,  Nil, ,  33  ;  Galfr. ,  40  ;  Dial.  Creat ,  4a  ;  /.  Gristch , 
5o  ;  J.  X I  ;  del  Poet.  germ. ,  pars  a  ,  p.  407  ;  P.  Caud, ,  z  i3  ; 
insul, ,  cl.  5 ,  parab.  a. 
r  *  \  ^^AHÇAis.  Mar,  de  France ^  65  ;  Ysop.  /,  39  }  JuL  Mach. ,  40  ;  Guill. 

^aud.,  i4a  j  G,  Corr,,  3i  ;  Sat.Ménip.,  p.  109  ;  Baîf,  fol.  a4  ;P./)M/jr., 
A  ;  Bens, ,  34  ;  Bours. ,  les  Fables ,  act.  4 ,  se  3  ;  Fine,  de  Beaup. ,  i6  ; 
^erdesHist. ,  16. 

^TAiiigg,  Jcc.  Zuceh. ,  41  ;  Tupp.  >  41  ;  Ces.  Pav. ,  107  ;  Ferdizz.  ,38. 

EffACBOL*.  Ysopo,  40. 

-^«•««tun».  Minn.  Zing.,  46;  H.  Steinh. ,  40. 

HoLL\in)Ais.  Esopus,  40. 
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YSOPET  L 

FABLE     XXXIX. 
De  la  Raine  et  du  Buef,  ' 

La  raine  qui  por  pou  ne  crevé 
Quant  el  voit  chose  qui  la  grève , 
Encontre  le  buef  prist  contens  j  * 
£t,dit  qu'elle  vault  mieux  cent  tens 
Que  le  buef  ne  povoit  valoir. 
Madame ,  ne  vous  puet  chaloir  ^ 
Dist  un  siens  fils  qui  fust  plus  sages  ; 
Au  buef  dittes  trop  grant  outrages  ; 
Trop  mesprenez  appertement  : 
Laissés  cest  envaissement 
Et  de  tiex  paroles  cessés  ;  ^ 
^       Car  il  vaut  miex  que  vous  assés, 
Et  de  vous  a  lui  par  raison 
N'est-il  nulle  comparaison  : 
Celle  s'émuet  et  se  courrouce , 
Et  plus  en  enfle  et  plus  en  grouce  :  ^ 
Et  ses  fils  y  pour  luy  plus  grever , 
Ly  dit  :  Ici  povez  crever, 
Quar  au  buef  n'aves  vous  povoir  : 
Ce  puet  tout  le  monde  véoir, 
Celle  à  qui  la  parole  grève 
S'enfle  si  fort  que  elle  crevé , 
Le  ventre,  les  côtes  et  tous, 
D'ire,  de  dueil  et  de  courrous.  ^ 
Bien  se  doit  garder  le  meneur  ? 
Qui  ne  se  praigne  au  greigneur  :  * 
Ains  doit  bien  penser  et  savoir 
Quel  force  il  peut  en  li  avoir. 


^«^OPET^I.    FABLE  XXXiX. 


^st/  Ze^ranél' 


ri.  2 


Me   la  X^atne  ci  bit  lôuirff. 


/ 
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'o3  est  qui ,  a  plus  fort  de  lui , 

prent  ne  ne  joue  avec  lui. 
os  est  qui  tant  se  veult  parer 
u'a  plus  grant  se  veult  comparer, 
etien  ceste  chose  a  vilaine 
ue  le  petit  le  grant  repraingne. 
ucnne  foiz  que  le  plus  sage 
prendre  puet  a  meneur  d'âge. 
e  puet  chaloir  dont  la  parole 
^■^"iengne  aprise  en  bonne  escole  : 
e  peut  chaloir  de  quel  linaige  ' 
venus  ou  atrait  le  saige. 
puet  chaloir  dont  est  créu 
e  vin  qui  est  voulentiers  beu. 

peut  chaloir  de  la  personne , 
'où  viengne,  mes  qu'elle  soit  bonne, 
<Jui  veult  bien  et  justement  vivre; 
^2e  nous  enseigne  nostre  livre. 
3^lus  encor  dit  un  philosophe, 
^e  te  jure,  ne  tien  pour  lobe. 
Se  j'avoie  un  pié  en  la  fosse 
!£t  apparillié  fu  la  mosse  '" 
Dont  je  devroie  estre  couvert. 
Je  veoie  le  san  ouvert  " 
Que  encor  pourroie  aprendre. 
Je  y  voudroie  encore  entendre. 

^  RaÎMe^  grenouille,  de  rana.  —  '  Contens ,  dispute,  débat ,  contentio.  — 

^  CUloir,  importer,  tToir  cure,  do  valere,  —  4  Tiex  ou  iieux ,  tels  ou  telles, 

àtules.  —  5  Qrouce,  de  groucer,  gronder  en  courroux.  — *  Ire,  colère,  de 

in.— "f  Meneur,  moindre,  de  minor.  —  •  Greigneur,  plus  grand,  de  grart" 

^'•^9  liftaige,  lignage,  race,  origine.  —  '<»  Motte ,  mousse  ou  mon- 

««>•*"  Ain,  magasin. 
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^^^  ^  ^<^  »'%^%  »%>^%<^«^  %<^^^^^%/m^  %>%^  v^^^<^^%^^  ^^^^^m^^^^^^^^^^>^^ii^^,i^0^^^f^m^^^ 


FABLE  IV. 


Les  deux  Mulets. 


Deux  mulets  cheminoient,  l'un  d'avoine  chargé, 

L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé.    . 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé , 

Et  faîsoit  sonner  sa  sonnette  : 

Quand,  l'ennemi  se  présentant. 

Comme  il  en  vouloit  à  l'argent. 
Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette. 

Le  saisit  au  frein,  et  l'arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant. 
Se  sent  percer  de  coups  :  il  gémit,  il  soupire. 
Est-ce  donc  là,  dii-il,  ce  qu'on  m'avoit  promis? 
Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

Et  moi,  j'y  tombe,  et  je  péris! 

Ami,  lui  dit  son  camarade. 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  : 
Si  tu  n'avois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi, 

Tu  ne  serais  pas  si  malade. 


Grkcs.  JSs.'Cor,,  58  ;  H  58. 

Latiks.  Phœdr,,  38;  Rom,,  -43  ;  Gedfr.,  43;  Faem,,  85;  J.Ref.^ 
part.  X ,  fab.  9. 

Français.  Ysop.  /,  42  ;  Ysop,  II,  3i  ;  F'ine,  de  Beauv.,  17  ;  Guil^ 
Haud. ,  144,  X  76  ;  G.  Corr. ,  67  ;  Est.  Perr. ,  8  ;  Bens, ,  ^i^.  Le Noh.  9 
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Y  ^^  0  1>  E  T  -  1  .   FABLE  XL  fi. 


(rratt  Mr  J^/  le^ra/iJ. 


ua  Piau    ({ri)eijal  et  ae  t^^ajsue 
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Itauxhs.  ^cc.'Zucch. ,  44  ;  Tupp. ,  44  ;  Ces,  Païf, ,  77  ;  P)ifxUzz. ,  44. 

EspAGvoLft.  YsopOf  43. 

AT.T.rMATfDg.  H,Steinh,,  43;  Minn,-Zin^, ,  5i. 

HoiXAVDAU.  Esopus,  43. 


YSOPET  IL 

PABLE    XLII. 
Z)'iiA  ^/au  Cheval  et  de  VAsne  pel. 

Un  destrier  qui  estoît  beaux 

Et  qui  bien  sentoit  ses  aveaux,  ' 

Un  jour  s'estoit  appareillez; 

BîenenfreneZy  bien  ensellez , 

Une  estroite  rue  avaloit.  * 

Un  asne  devant  lui  aloit 

Tout  bellement  le  petit  pas  : 

Car  tost  aler  ne  povoit  pas 

Pour  le  travail  et  pour  le  fais 

Qu'il  avoit  sur  son  dos  adès.  ^ 

Le  destrier  forment  Tesgarde , 

£t  lui  a  dit  :  Tu  ne  prens  garde 
A  qui  tu  dois  porter  l'honneur  : 
^aichez  bien,  sur  toy  suy  seigneur. 
Chetive  beste  malostrue, 
A  pou  ce  va  que  ne  te  tue 
^ans  avoir  pitié  ne  mercy, 
^ui  me  destoumes  que  par  cy 
^'aille  et  m'empesche  ma  voie  : 
Sien  suis  tel  que  passer  y  doie , 
Xt  à  qui  on  doit  donner  place, 
li  asnes  qui  ot  la  menace ,  ^ 

Se  tabt,  humilie  et  escoute, 

ambiant  fait  que  il  n'oit  goutte. 
1  9. 
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Depuis  advint  que  un  grant  roy 

Fist  crier  un  très-grant  toumoy  : 

Cils  chevaux  et  autres  coururent; 

Mais  cils  qui  orguillieus  et  gros 

Estoity  ala  tant  comme  fos. 

Tant  travailla  et  tant  courut 

Qu'a  bien  pou  que  il  n'en  mourut  : 

Tant  tist  ce  jour  qu'il  fust  tout  roust,  ^ 

Et  si  perdi  tropt  et  galoust, 

Tant  qu'il  ne  se  pot  plus  aidier. 

De  son  hamoys  le  fist  widier. 

Son  maistre  qui  devant  l'ot  chier 

Le  va  bailler  à  un  vachier 

Pour  le  mettre  à  la  charrue  : 

Car  il  n'a  mais  pie  dont  il  rue.  ^ 

Or  est  li  fos  outrecuidiés  y 

De  frain  et  de  selle  vidiés  : 

Le  dos  ot  maigre  et  aguisié 

D'un  mauvais  hemoys  pertuisié.  ^ 

Li  asnes  qui  passoit  la  voye 

Le  vit ,  si  en  ot  moult  grant  joye» 

£t  en  riant  lui  prent  à  dire  : 

Par  amours  y  dites  moy,  biau  sire. 

Où  est  ton  frain  ?  où  est  ta  selle 

Qui  tant  estoit  mignote  et  belle  ? 

Et  comment  estes  vous  si  maigres , 

Qui  l'autre  yer  estiez  si  aigres 

Que  bien  pou  que  vous  ne  m'ocistes  ? 

Or  estes  si  mats  et  si  tristes. 

Qu'est  vo  grant  orgueil  devenu  ? 

Comment  vous  est  ce  advenu  ? 

Esté  avez  à  mauvais  change  : 

Vostre  meschance  bien  me  vange  ' 

Des  moez  que  tu  demenoies  ; 

Mais  toutes  voies  certain  soies 
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'aler  ne  pèvent  longuement 

onneurs  ne  biautés  ensement,  ^ 
force  autressi  ne  josnesce 

A  homme  nub  :  ainsi  est-ce^ 

ui  plus  ores  au  monde  plaist 

r  viel  chetist  tant  conte  laist;  '^  « 

ais  en  douleur  et  en  martire 
^Uaiit  que  s'en  puisse  assez  rire, 
^Apren  comme  foy  et  honneur 
^3)oit  porter  le  grant  au  meheur. 


u'en  fortune  nul  se  fist, 
3Ne  n'est  le  chetif  en  depist: 
^IsLT  tels  homs  est  moult  riches  ores 
^ui  chetif  estre  puet  encores. 
^uant  voudra  madame  Fortune  (n) 
<)m  est  variable,  non  une, 
TFera  d'im  petit  plaidéeur 
T^n  consul  ou  un  empereur , 
'Et  quant  voudra  tout  le  contraire 
Du  consul  pou  en  saura  faire  : 
Car  le  jeu  de  dame  Fortune 
lEst  muable  comme  la  lune  : 
Maintenant  a  visage  d'ange, 
£t  puis  après  tantost  le  change, 
Et  est  aussi  espouvantables 
€om  ce  fust  un  accours  de  diables.  '  ' 
Maintenant  aus  siens  rit, 
£t  ses  biens  tantost  encherist  : 
De  povreté  est  courronés 
Cils  qui  les  ot  abandonnés  : 
Pouvrcté  si  fort  les  guerroie 

(«)  Si/ortuna  ^volêt^Jles  de  rhetore  consul  : 
Si  volet  hâte  eadem  ^/tee  de  eoneule  rhetor. 

(JOTÊH.  ,  Mt.  VII,  ▼.  197.) 


1, 
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Qu'eschec  et  mat  leur  dit  en  roie  :  '* 

En  jouant  es  esches  ce  lance , 

Et  les  avanciés  desavance, 

Et  les  choses  met  en  rouine 

Qui  bien  sembloient  de  grant  ourine,  *^ 

Et  aval  les  fait  fraudillier. 

Les  lesse  foui  1er  et  pillier. 

Fortune  la  grant  maqueresse 

Nullui  parfaitement  ne  blesse  : 

Mais  que  celm  qu'elle  a  deceu , 

Qui  a  trop  souefement  béu. 

Trop  a  esté  souef  nourri. 

Qui  en  ses  biens  s'est  assouvi , 

Et  qui  si  est  trop  volutes, 

En  est  maintenant  abutés; 

Car  de  joie  vient  à  douleur, 

Si  mue  la  dame  de  couleur. 

Charme  elle  est  de  double  face , 

L'un  chace  hors  et  l'autre  embrace , 

L'un  amignote,  l'autre  baise, 

L'un  meurt  de  fain,  l'autre  est  tout  aise 

Ce  est  nature  sans  raison 

Con  se  tient  en  ime  saison. 

Sages  est  qui  bien  pou  si  fie. 

Et  sages  est  qui  s'hurAilie  : 

Car  il  sera  puis  essaucié , 

En  haut  du  petit  lieu  haucié  : 

Qui  se  vuelt  trop  esaucier 

Plus  ne  vendra  jà  un  santier.  '^ 

Et  par  aventur  un  souflet 

N'aura  pas  vaillant  un  mouflet  : 

Qui  devant  manjoit  eschaudés 

A  jà  perdu  le  sien  au  dés  : 

Qui  manjoit  devant  bons  morciaus 

Maintenant  garde  les  pourciaus: 
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C^  que  Coortois  bien  esprouva  '^ 
<2uaiit  le  siècle  tel  il  trouva  : 
Cest  fait  qui  se  fie  en  cest  siècle, 
tx  dur  y  trouve  l'en  juste  reigle.  '* 


*  Av^^ux,  Aïeux,  de  avus. —  *  Avalait,  deacendoit.  —  ^  Adès,  toujours. 

— *0f ,  entendit,  du  rerbe  ouïr.  —  *  Roust,  rompu,  de  ruptus.  — *  Mais, 

I>hn;/e    H'en  puis  mais.  —  7  Pertuisié^  percé  ,  déchiré.  —  •  Meschance , 

pûttr  meschfance ,  mésaTenture.  —  o  Ensement^  eiuemble.  —  "  Je  crob  que 

"wi  peut  ainsi  interpréter  cet  Tert  :  Cest  ainsi  que  ce  qui  plaisait  plus  il  y  a 

f*»  'vii  à  présent  et  chétify  est  délaissé  dans  la  douleur  et  les  tourments.  — 

Accours ,  affluence.  —  ^^  En  roie,  au  roi;  échec  au  roi  —  «^  Ourine,  ori' 

*'**•  "-  '<  Ce»  Ters  me  semblent  inintelligibles.  —  »*  Courtois  é^ Àrras  :  sous 

'^m  de  œfahleor,  on  troure  une  imitation  en  rers  de  la  Parabole  de 

v*Mt prodigue.  —  >^  Ce  Ters  blesse  la  mesure  par  un  pied  de  trop. 


YSOPET  IL 


FABLB  XXXI. 


ù\ 


CCI» 


^^esîrier  qui  ot  despit  d'un  Asne  qu'il  encontra  chargié 

ne  te  détourna  pas. 

Un  biau  cheval  de  pris 

Poignoit  vers  un  larris  ' 

Par  une  estroite  sente  : 

Un  asnes  a  encontre 

Qui  y  estoit  entré; 

De  gaux  portoit  bien  trente.  ' 

Quant  le  cheval  le  vit , 
Dé  li  ot  grant  despit 
Et  forment  se  desvoie  : 
II  li  dist  par  ayr  : 
A  moy  dois  obéir 
Et  lessier  moi  la  voie. 

Moult  ay  bien  eu  grant  les 
Es  tournois  et  es  os  ^ 
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De  maii^t  vaillant  baron  : 
Et  tu ,  chetis  puans , 
N'es  pas  obeissans 
A  ma  noble  façon. 

Se  jamais  t'encontroie  ^ 
Certes  je  t'occiroie 
Se  n'obéis  à  moy  : 
Force  que  chargiés  es 
£t  que  portes  grant  Tes ,  ^ 
Gestes  fois  souffriroy. 

Sire  y  moult  de  mercis; 
Bien  sai  que  j'ai  mespris  : 
Jamais  ne  m'avendra  : 
Quant  venir  vous  verrai , 
La  voie  vous  lairai; 
Jà  fais  ne  m'en  tendra. 

Ains  que  passa  le  mois^ 
Fut  le  cheval  redois  ^  ^ 
Chetif  et  mal  mené  : 
Au  fieus  porter  fumis 
Deschamé  et  chetis , 
£t  point  ne  fust  amé. 

L'asne  si  l'a  véu 
Qui  bien  l'a  recogneu , 
Pris  l'a  a  ramposner  :  ^ 
Où  sont  or  vos  loreins ,  ^ 
Vos  selles  et  vos  freins , 
Que  soliez  porter  ? 

Bien  porroi-je  ore  aler 
De  lez  vous  et  passer, 
Venus  estes  au  bas  : 
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Pris  aves  mon  mestier 
Dontje  me  seuil  aidier:  * 
Si  devez  dire  :  Hélas  ! 

Orgueil  ne  vault  néant  : 
Ce  n'est  qu'un  pou  de  vant , 
Si  tost  est  chéus  jus. 
Le  roy  de  majesté , 
Essance,  humilité , 
Qui  tout  voit  de  lassus. 

'  LutC^  9  Unde,  pays  inculte,  peut-être  de  laryx.  —  >  Caux,  bAton, 

{Vile,  perclw.—  ^  O/,  pour  ott  oa  pour  osts,  armée.  —  *  Fesy  on  fais ,  ou 

y*'»  fardeau,  charge.  —  '  Redois  »  rendu.  —  •  Ramposner,  railler,  repri- 

"^sder.  "^  7  Lorein^  rênes»  bride,  de  lorum,  —  ^  Seuil,  j*ai  coutume ,  de 
»oleo. 
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FABLE  V. 

Le  Loup  et  le  Chien, 

Un  loup  n'avoit  que  les  os  et  la  peau, 

Tant  les  chiens  faisoient  bonne  garde  : 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau , 
Gras  y  poli,  qui  s'étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers. 

Sire  loup  l'eût  fait  volontiers  : 

Mais  il  falloit  livrer  bataille; 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  loup  donc  Taborde  humblement, 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

U  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire. 
D'être  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien: 

Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Cancres,  hères,  et  pauvres  diables. 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car,  quoi!  rien  d'assuré!  point  de  franche lippée ! 

Tout  à  la  pointe  de  Tépée  ! 
Suivez-moi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit  :  Que  me  faudra-t-jl  faire  ? 
Presque  rien ,  dit  le  chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portant  bâtons,  et  mendiants; 
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Flatter  ceux  du  logis ,  à  son  maître  complaire  : 

[Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons, 
Os  de  poulets,  os  de  pigeons, 
Sans  parler  de  mainte  caresse. 
i^  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé  : 
^^^'est-ce  là?  lui  dit-il.  Rien.  Quoi!  rien!  Peu  de  chose. 
"'^is  encor  ?  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
-*-^  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 
-^tta.clié  !  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

^ù.  vous  voulez?  Pas  toujours  :  mais  qu'importe? 
-"  i^Xàporte  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  sorte, 

voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor, 
dit ,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


Ms,'Cor,^  ziz,4ii;nixx. 
^"«Tiirs.  Phœdr. ,  46  ;  Av,  87  ;  Rom, ,  55  ;  Galfr, ,  55  ;  Rom.  Nil, ,  34  ; 
ï'^-ant.,  Ai7.,45;ilfor^,  i3;BarL,  infesl.sanctSini.el  Jud.;/.Poj|., 
^^  :  ^is.,  40. 

^•ah^m.  Mot,  tU  Fr,^  34;  Ysop.  /,   5i  ;  Ysop.  II,  37;  Vînc,  de 
B^^Muv,,  ai;  Merdes  Hist.,  ai;  JuL  Mach,,  55 \  G.  Corr.,  5a; 
O.  Haud,,  93,  159;  Sens.,  41;  le  N06.,  11. 

Vr Auurs.  Gtt/cc. ,  p.  8;  Tupp.,  55;  Ces,  Pav,,  tK5\Acc,'Zucch,,  55, 
IjvàGxoLB.  Ysopo ,  55. 

IkLLLUAinM.  H,  SteinK  55;  Minn,'Zîng.,  5g, 
HoiLknidi,  Esopus ,  55, 
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YSOPET  I. 

FABLE  LI. 
Du  Loup  qui  se  veult  accompaipiUr  au  Chien^ 

Ores  avint  que  Tsangrins  * 

Et  dams  Rouveaux  11  bons  matins 

En  un  bois  s'eptr'accompaignierent 

Et  moult  grant  pièce  ensemble  alerent. 

Ce  dit  il  loup  a  dam  Rouveau  : 

Moult  avez  ores  belle  peau  ; 

A  ce  ai-je  bien  oonnéu 

Que  bien  avez  esté  peu  :  * 

T^e  semblez  pas  estre  afamés? 

Non,  dit  le  chien,  ains  suis  amés 

De  mon  seigneur ,  que  il  me  tient 

Si  aise  comme  il  me  convient  : 

Assez  me  fait  ce  qui  me  plaist 

Et  de  sa  viande  me  paist  ^ 

De  chaume  ay  bon  lit  par  raison. 

Des  larrons  li  gart  sa  maison , 

Que  nulz  par  nuit  ne  li  mefface , 

Par  mon  abay  tous  les  en  chace  : 

Si  ne  li  fais  autre  besoingne. 

Grant  désir  ai  qu'a  toi  m'ajoigne , 

Dit  le  loup ,  et  de  telle  vie 

Od  toy  mener,  ai  grant  envie.  ^ 

Et  je  le  veuil,  a  dit  Rouviaux, 

Encores  plus  que  tu  ne  viaux.  ^ 

Or  s'en  vont  li  dui  compaignon. 

Le  loup  regarde  le  gaignon  ^ 

Vit  que  le  col  pelé  avoit: 

Demanda  11  d'où  ce  venoit? 

Biau  compains ,  se  respont  le  chien , 


^^OPET   ^I.    FABLE    Ll. 
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Je  suis  de  jour  mis  en  lien , 
<2ue  je  ne  puisse  ne  ne  doie 
Slordre  ceulz  qui  passent  la  voie, 
où  je  veuil  vais  toute  nuit, 
^it  le  loup  :  Ne  pris-je  déduit 
Œ,t  tel  aise  com  je  souloie. 
^2^^  j^>  pour  mon  ventre,  serf  soie! 
^nb  francs  povre  homs  plus  habunde 
^2^^  l^  plus  riches  serfs  du  monde, 
^jliomme  serf  ne  puet  avoir  rien  : 
3Iais  le  franc  a  soi  et  le  sien  : 
^'ranchise  est  si  bonne  et  si  douce. 
3ulle  douceur  à  luy  ne  touche. 
I£n  ma  franchise  mé  tendre , 
Jà,  se  Dieu  plaist,  ne  la  vendre. 
Qui  fVanchise  vent  pour  avoir, 
Bien  dessert  a  soufrance  avoir. 
L  or  et  l'argent  de  toute  frise 
Ne  d'allemont  ne  vault  franchise  : 
Car  on  ne  la  peut  estimer 
^e  par  prose  ne  par  rimer, 
^e  CD  ne  la  puet  comparer: 
Contre  lui  ne  se  scet  parer. 
Chose  nulle  qui  soit  en  terre. 
Sxïr  toutes  choses  Testuet  querre. 
t^  fallace  d'amphibolie  ? 
^facier  fait  la  seigneurie, 
Oomparer  à  mort  servitute , 
^^ort ,  qui  es  drois ,  giette  et  abutc  ; 
I^ont  doit  bien  hair  cils  sa  panse 
^^ui  Vot  difame  et  desavance  * 
^^ui  court  et  fuit  isnel  le  cours 
palais,  sales  et  es  cours 
rois,  des  princes  et  du  pape. 
viende  grapo 
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Qui  est  jà  plains  de  bénéfices 

£st  encor  si  fos  et  si  nices 

Qui  ne  veult  mengier  sas  sa  table 

£t  ne  faire  bien  agréable. 

De  son  pain  ne  veult  faire  souppe. 

Au  povre  que  meschief  assouppe 

Quant  le  crucefix  a  gaingnié, 

Mcst  durement  fut  mehaingnié  y  ' 

£t  se  bailla  pour  racheter. 

Nos  de  servitute  geter. 

Des  cielx  le  père  débonnaire , 

Dieu  que  d'amour  tant  post  à  traire , 

Bailla  son  filz,  par  tanreté,  '** 

Afin  que  fusiens  racheté, 

>  Ytangrùu,  nom  dalonp  dans  le  roman  da  Renaît.  —  *Pm 
paître,  —  3  friande ,  tout  ce  qui  sert  à  entretenir  la  TÎe.  —  ^ 
^  f^iaux,  Tenx.  —  ^  Gaignon ,  on  gagnon  ,  on  gagneon,  chien. 
lolie ,  pent-étre  amphibologie.  —  ^  Les  six  Ters  sniyans  me  sembl 
gibles. — 9  Mehaingnié  y  estro fié  ,  mntilé.  —  *^  Tanreté  on  tenrei 


YSOPET  IL 

FABLE    XXXVII. 
Comment  le  Loup  parle  nu  Chien. 

Un  leu  vit  en  sa  voie 
Un  grant  chien  qui  l'aboie , 
Et  gras,  et  josne  et  fors  : 
Un  pou  à  toy  parlasse , 
Dit  le  leu ,  se  j'osasse; 
Mais  tost  m'aroies  tu  mors.  ' 

Jà  mal  ne  te  feroy. 

Dit  le  chien ,  par  ma  fby , 
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X)i  ce  que  tu  voudras. 
Trop  volontiers  scéuase^ 
Sit  le  leu,  se  péussse. 
Comme  tu  es  si  gras. 

J'ai  assez  à  mengier 
Corne  j'en  ai  mestier, 
Tîe  je  n'ai  fain  ne  soy  ;  * 
Xt  si  ne  fais  néant 
T'ors  qu'abaier  forment  ^ 
Tous  ceux  que  par  nuit  oy* 

Tu  as  entour  ton  col 
<2ui  est  et  gras  et  mol , 
De  cuir  un  grand  loyen.  ^ 
Di  moy  que  senefie  ? 
Est-  ce  par  moquerie  ? 
Je  li  vis  des  antan.  ^ 

L'en  me  lye  par  jour 
Et  met  en  un  détour , 
Dit  le  chien /  biaus  amis. 
Que  n'aie  cognoissance , 
^aide  ni  aliance 
A  nul  de  ce  pays. 

Miex  vouldroi-je  morir 
Que 9  pour  mon  ventre  emplir, 
J'eusse  lié  par  jour  : 
^*sâ  petit  à  mengier; 
^ais  hors  sui  de  dangier 
I>e  maistre  et  de  seignour. 

Qui  se  met  en  servage 
X^orte  grief  hontage, 
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Pour  son  ventre  engressier. 
n  n'est  mie  assez  sage , 
Qui  se  tient  son  aage 
En  las,  pour  son  mengier.  ^ 

>  Mors,  morda.  —  >  Soy^  soif.  —  ^  Forment ,  fortement,  coongeosenieiit. 
—  4 Loyetif  lien.  —  &  Antan ,  Tannée  passée ,  ante  anmum»  —  ^Las^  chaînes, 
lacs,  de  laqmeut. 
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b«M^*««  ^%»*<^m^^^%«%^m<^^»^»»»^^  »^^  ^^^fc%^<^  %/%<!%  %/m<^%<%/^' 


FABLE  VI. 

jji  G^^^^^y  la  Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec  le  Lion, 

\jà  get^^^se,  la  chèvre,  et  leur  sœur  la  brebis, 
^vec  ^11^  fier  lion,  seigneur  du  voisinage, 
Yireti^  Société,  dit-on,  au  temps  jadis. 
Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 
Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris.   , 
Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 
Eux  venus,  le  lion,  par  ses  ongles  compta, 
^  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 
^  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 
^^^t  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire, 
"^e  doit  être  à  moi,  dit-il;  et  la  raison. 
C'est  que  je  m'appelle  lion  : 
A  cela  Ton  n'a  rien  à  dire. 
^-^  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
^^  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort, 
^^mme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
^^  cjuelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième. 
Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

0»ma.  JEs.'Con,  38,  H  38;  BaBr,  ex  Suid.,  t.  a,  p.  45i  ;  Babr.- 

Latw».  Pkœdr,,  5;  Mom,  Nil.,  6;   Fab.  ant.,  Nil,,  g;  Galfr,,  6; 
^ittl- Créât,  20;  B.  Mess,,  fol.  io5,  col.  i;  jébst.,  186;  Faem,  83; 
^"^•t  L  4,  p.  a68  ;  Harim.  Sch. ,  1.  3 ,  c.  x3.  * 

FtÂs^u.  Rom.  duRenart  (Manuscr.  de  la  Bibl.  de  Monsieur,  195, 
W.  68,  K\);  la  Gomp.  Regnart  (Manuscr.  de  la  Bib.  R.,  n*  7ax8, 
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fol.  a53,  V*.);  Mar.  de  France ,  ix  et  12;  Ysop.I,  6;  Ysop,ii,  9; 
Fine,  de  Beauu,,  4 ;  Mer  des  Hist. ,  4  ;  GuilL  ffaud.,  1 16 ,  1 73  ;  6.  Corr.  ; 
5 ,  64;  P.  Despr,,  27 ,  96 ;  Z> Nob. ,  la. 

iTALiEirs.  Acc'Zucch,,  7;  Tupp,,  6;  Guice.,  p.  209;  Ces,  Pop,,  i3; 
Verditz»f  58. 

EsPÂGiroLs.  Ysopo ,  6. 

At.i'KVAifDS.  Minn.'Zing.,  9;  ^.  Sieinh,,  6. 

HOLLAITDAIS.  EsopUS  ,  6. 


LA  COMPAGNIE  RENART- 

Le  lyons  qu'on  appelé  noble  ' 

Estoit  jadis  en  un  vignoble , 

Au  chief  d'un  bois,  en  une  plaigne  :  * 

Avoec  lui  ert  en  sa  compaingne 

Renars  et  ysengrins  li  leus. 

Tos  trois  erent  moult  famillieux.  ^ 

Nobles  li  lyons  baailla  ; 

Et  Renart  mo^t  s'en  merveilla , 

De  sa  destre  poe  le  saine , 

Quant  il  en  voit  issir  l'aleine  : 

Sire ,  dist  renart  qui  le  flate, 

Vous  avez  moult  la  panoe  plate  : 

Vous  n'avez  hui  guieres  mangié  ; 

Et,  dist  li  lyons,  non  ai  gié; 

Mes  moult  volontiers  mangeroie 

Se  pèussons  encontrer  proie  : 

Quar  faisons  une  compaignie 

Or  endroit  ci ,  par  foi  plenie.  ^ 

Sire ,  dist  renart,  je  l'ottroi. 

Chascuns  a  plenie  sa  foi 

Que  par  leauté  partiront 

Itel  gaing  comme  il  feront. 

Tuit  trois  l'ont  pleni  et  juré. 
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ïant  ont  ensemble  randoné 
^u  au  chief  d'el  bois  truevent  un  tor  ^ 
^ODt  ne  préissent  nul  trésor 
ît  une  vache  et  un  véel 
Truevent  passant  en  un  prâel 
Trestos  trois  les  ont  pris  ensanble. 
Sire  y  dist  renart^  ce  me  samble 
Qae  bon  seroit  partir  no  proie^ 
Bist  ysengrins  :  je  le  voudroie. 
£t  je ,  dist  li  lions ,  ausi  t 

Tsengrins  la  partira  si  ^ 

Que  chascuns,  selon  ce  qu'il  taut. 
Ait  droite  part  ains  qu'il  s'en  aut. 
L'avantage  vous  en  doin  sor, 
^iaus  sire,  et  vous  aurez  le  tor, 
Et  Ysengrins  aura  là  vache, 
£  t  renart  qui  la  proie  chache 
-^vra  le  véelet  petit  i 
^1  me  semble  que  j'ai  bien  dit. 
ist  li  lions  :  jà  vous  parra  : 
a  poë  hauce,  s'el  frapa  : 
us  gaus  emmi  le  front  l^acrt  ^ 

doucement  le  nés  li  tert  ^ 
ue  le  cuir  de  la  grise  pcl 
i  abat  desus  le  musel , 
t  ysengrins  se  trest  arrière 
ni  ne  fist  une  belle  chiere. 
r  tost,  dit  lions  ;  Renart, 
^^^i-tes  :  donnes  chascuiis  ésl  paît.  ^ 
Sire,  dist  Renart,  volentiers: 
ostre  sera  li  tors  entiers, 
madame  la  lionesse 

la  vache  grosse  et  epesse .' 
el  mangera  sos  sa  cortine 
\i  ele  gist  en  sa  gesine  : 

3 
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Et  vostre  fil ,  mi  damoisel, 
Si  aura  le  petit  \éel. 
Renaît  y  dist  li  lions,  beaus  frère , 
Di  moi ,  par  l'aroe  de  ton  père , 
Qui  t'aprist  si  bien  à  partir  ? 
Par  sainct  Estienne  le  martir, 
Sire ,  n*el  vous  celerai-je  jà. 
Cil  Bachelers  que  je  voi  là 
Qui  si  se  fet  fier  et  harouge, 
Force  qu'il  a  aumuce  rouge. 
Icest  exanple  de  renart 
Si  nous  enseigne  tempré  et  tari 
Qu'on  doit  sage  clamer  celuy 
Qui  se  chasde  par  autruy. 

■  Noble  f  snmoin  du  lion  dans  le  roman  dn  Eenard.  —  '  Pla 
—  3  Ereni,  ëtoient,  de  erant.  — 4  PUnie  oa  pUvie,  du  rienx  t 
se  rendre  cantion.  —  '  Tbr ,  taureau.  —  •  L'aert,  aerdre  o»  ahe 
s'attacher,  de  adhœrere,  —  7  Teri,  de  terdre,  mondier.  —  ^  i 
tage». 


YSOPET  L 


FABLE   VI. 


Comment  la  Brebis  et  la  Chievre  et  Genice  et  le  Lion  s'en 

pagnerent. 

Moult  a  grand  pièce  que  l'en  dit 
Que  compaigQÎe  Dieu  la  fist; 
Mais  d'une  que  vous  veuil  ci  mettre. 
Ne  se  dut  oncques  entre  mettre. 
Entre  la  chievre  et  la  genice 
Et  la  brebis  qui  tant  est  nice,  ' 
Prindrent  au  lion  aliance 
Et  compaignie,  par  fiance  : 


"«^SOP 


E  T     1  .     ~    FABLE  FI. 


mnimt  U  ^ftrcÊis  et  la  Crfjitijrc  et  #enice 
et  le  iCion  ^'cntr'accom^aatïerciit. 
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Foy  soy  porter  entre-promistrent. 

Un  jour  avint  qu'un  grand  cerf  pristrent  : 

Quant  vint  à  faire  les  parties , 

Paroles  y  ot  départies  : 

Le  lyon  dit  qu'il  yert  seigneur  ' 

De  la  première,  par  honneur  : 

Et,  pour  ce  que  ma  force  est  graindre ,  ^ 

Me  doit  la  secunde  remaindre  :  ^ 

Si  veuil,  je  vous  fais  a  savoir. 

Pour  mon  travail  la  tierce  avoir  : 

Et  qui  me  néera  la  quarte. 

Il  convient  qu'amour  se  départe. 

Ainsi  vuelt  choisir  et  eslire  - 

Que  nuls  ne  li  osa  desdire. 

Cils  qui  a  plus  fort  s'acompaigne 

De  soi  bien  est  drois  qu'il  s'en  plaigne  : 

A  peinnes  voit-on  homme  fort 

Qui,  au  foible,  loiauté  port. 

Se  tu  veuls  avoir  compaigilon , 
Ne  pren  n'orgueilleux  ne  gaignon  ^ 
Ne  t'acompaigne  a  grans  satrapes  : 
Xls  aiuront  le  fruit ,  tu  les  grapes. 
Penne  amour  et  grant  seigneurie 
îlstre  ensemble  ne  sieulent  mie. 
I!>e  seigneur  amour,  héritage 
N'est  pas  bien  :  convient  autre  gage. 


f^*cc  »  simple,  niais.  —  »  Yert  ou  icrt,  étoit,  de  erat  —  3  Graindre  ou 
'"^••«wr* ,  plus  grand.  —  4  Remaindre  o«  remanoir ,  rester,  de  remanere»  — 
^*Hr">oiti,  qnerellenr  cbnune  un  chien. 
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YSOPET  IL 

FABLE    IX. 

Comment  li  Lyons  mena  ehader  le  Torel,  la  Vache  et  la 

et  prirent  un  Cerf. 

Un  lions  orgueilleus 
Cruel  et  envieus 
Si  Yolt  aler  cbacier  : 
Un  chevrel  esgarda 
A  qui  il  comanda 
Qu'il  li  yenist  aidier. 

La  vache  et  la  brebis 
En  a  aussi  requis 
Qui  volentiers  y  vont  ; 
A  la  voie  se  metent , 
Tous  et  un  et  s'apprestent , 
Plus  long  séjour  n'i  font. 

Un  cerf  ont  encontre  : 
Tout  quatre  l'ont  frapc 
Tant  que  il  l'ont  occis  : 
Quatre  quartiers  en  font, 
Force  que  quatre  sont  : 
Devant  eux  les  ont  mis. 

Seignor,  dit  le  lion,  vv 
Oiez  que  nous  ferons  : 
Je  veil  ce  cerf  partir. 
La  première  partie  y 
Je  l'ai  bieif  desservie, 
Qui  ne  vouldra  mentir. 
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Pour  quoi  que  je  sui  roi , 

Raisons  est,  par  ma  foy , 

Que  j'aie  la  seconde  : 
Là  tierce,  le  plus  fort 
L'aura ,  je  m'en  accort,  ' 
S«  n'en  suis-je  mécompte.  * 


quarte  qui  voudra 

X*ouehier,  il  morra  : 

Entendez  vous  ce  compte  ? 

e  lion,  par  maistrie,  ^ 

tout  en  sa  baillie.  ^ 

ntendés  que  ce  monte. 


ui  est  en  compaigme 

'on  cruel  plain  d'envie 

e  puet  avoir  fors  bon  :  ^ 

uant  il  a  gaagnié, 
Et  il  est  haut  et  lié,  * 
Si  vient  son  compagnon, 
<^ui  prent  tout  en  sa  part 
£t  l'apele  musart  7 
^t  traïtrf  et  glouton^ 

X  Je  ^  «*•.  €gceore,  j*cn  sois  d*accord.  —  *  Mécompte  ^  mécouteDt.—  ^  Nais» 
trie ,  po'^Toî»-.^  4  Baillie ,  possession  »  pnijsance.  —  ^  Hom  ,  honte.  -^^  Lié^ 
jofco*»  ***  ^^muu,  —  7  Miumrtf  sot,  débauché. 
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•/%^»^^«%^>««>«<««/%'««.^«%«'^«^^«%'«««Ai^%  ^^  «.«^  «.«^^  ^«>««^»^%^>^««<««>^^%^««««'%  % 


FABLE  VII. 


La  Besace. 


Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 
Si  dans  son  composé  quelqu*un  trouve  à  redire, 

II  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe,  parlez  le  premier,  et  pour  cause: 
Voyez  ces  animaux  ;  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Etes-vous  satisfait?  Moi!  dit-il,  pourquoi  non? 
N'ai-je  pas  quatre  pieds  aussi-bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frère  l'ours,  on  ne  Ta  qu'ébauché 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus ,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindi 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort, 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles;      i 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles: 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit , 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colpsse. 
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lupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous , 
Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lpx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous, 
JVousnous  pardonnons  tout, et  rienaux  autres  hommes. 
Od  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
N^ous  créa  besaciers  tous  de  même  manière. 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
H  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

Gmid.  JEs.-Cor,  337. 

X^kATiHt.  Pheed,^  67,    Co/.  Epigr.;  Pers,,  sat.  zr»  v.  a3  ,  a4;  Dial. 
,  65  ;  Prompt,  exemp.  (  de  judice  iniquo  )  ;  G,  Barl, ,  Serm.  qua- 
.,  hebd.  prim.,  fer.  6;   Oth,  MeL,  Joe,  591;  del.  Poët.  germ. , 
a,p.  z85;  pars  6,  p,  3x8;  (?ra/.  a  iTOuc/o  J?/ikJ,  5. 
Uh\e  de  ce  dernier  aatear ,  intitulée  ConspiciUa  (  les  Lunettes  ) , 
présente  le  bat  moral  de  La  Fontaine  dans  une  autre  action  ;  mais 
les  idées ,  je  dirois  même  les  expressions ,  en  sont  tellement  analogues 
à  celles  de  notre  fabuliste ,  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser 
de  les  citer  : 
i^ccere  voluit  CphilotophusJ,  in  observandis  actUtus  proximi  oculos 
hahere  Iptatos,  esse  tiquilas  ei  argos,    ad  suas  verà  aetionesesse 
talpas, 
FaAK^us.  Âmiot'Plui, ,  Vie  de  Crassus ,  $  6x  ;  de  la  Curiosité  ,$2,3; 
^fp  fol.  4x  ;  Éens,,  io5,  aai  ;  j4rn.  d'And, ,  t.  a ,  p.  5a3. 
O&xKiT.  s.  MaUh,,  c.  7 ,  V.  3 ,  4 ,  5  ;  S,  Luc^  c.  6,  v.  41 ,  4a. 
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FABLE  VIII. 

L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaujp. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  > 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyojt  jusqu'aux  moindres  orages, 

Et,  devant  qu'ils  fussent  éclos, 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
Il  arriva  qu'au  temps  que  le  chanvre  se  sème, 
Elle  vit  un  manant  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plaît  p^s,  dit-elle  aux  oisillons  : 
Je  vous  plains  ;  car ,  pour  moi ,  dans  ce  péril  extrêi 
Je  saurai  m'éloîgner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Yoyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine  ? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  à  vous  envelopper. 

Et  lacets  pour  vous  attraper  ; 

En(in  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

C'est  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle. 

Mangez  ce  grain,  et  croyez -moi. 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  ; 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 


\ 
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Quand  la  chenevière  fut  verte , 
t'iùrondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brîn 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
Prophète  de  malheur  !  babillarde  !  dit-on , 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! 

D  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  chanvre  étant. tout-à-fait  crue, 
C-Tiirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  \ 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
Vlais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  en  rien , 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés, 

Feront  aux  oisillons  la  guerre. 

Quand  reginglettes  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux, 

Ne  volez  plus  de  place  en  place  ; 
I^meurez  au  logis ,  ou  changez  de  climat  : 
ÏHÙtez  le  canard,  la  grue  et  la  bécasse. 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
t^  passer  comme  nous  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
^  ttt  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr  • 
\      Cl  est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre, 
I     Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
1     Que  faisoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 
Ouvroit  la  bouche  seulement. 
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;n  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
sillon  se  vit  esclave  retenu. 

coûtons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres,  ^ 

3yons  le  mal  que  quand  il  est  venu.  ~"  ^       i 

Es,'Cor,,  a85,  33o,  33i. 

Phœd.,  App.  Burm,,  7;  ilom.,  ao;  Rom,  Nil.,   17;  Fab. 

10;  Galfr,,  ao;  Dial.  Créât.,  1x9;  Pani,  CatuL,  i3i. 

.  Mot,  de  Fr, ,  18  ;  Ysop,  I,  a5  ;  Ysop,  11,  17  ;  Jui,  Mach,, 

Uaud, ,  ia7,  a6x;  G.  Corr,,  x6;  Bens.,  17;  />  Noble  y  59. 

.  Ace,  Zucch,,  ao;  Ces,  Pav.,   z3o;  Tupp,,  ao;   Guîcc, , 

dizz.,  Si, 

[j.  Ysopo,  ao. 

ros.  Minn,-Zing, ,  aa;  J7.  Steinh,,  ao. 

»Ais.  Esopus,  ao. 


YSOPET  L 


FABLK    XXV. 


/>tf  VArondelle  et  des  autres  Olsiaux,  . 


vilain  en  un  pays  yere 
i  ot  semé  une  liniere 
e  qu'autre  lin  en  issit. 
rondelle  I  a  qui  point  ne  scit ,  ^ 
1  va  si  tost  comme  elle  vole 
K  oisiaux  conter  la  parole  : 
eur  monstre  de  la  liniere; 
quel  guise  et  en  quel  manière 
B  leur  peut  nuire  et  grever, 
lie  puet  croistre  et  lever. 
:  li  homs  qui  semée  Ta 
rdes  et  grans  rets  en  fera , 


^'•^OPET      I.    -  FABLf. 


A^e.  t„\*rûnîlelie  tt\ts  ùxitrts  f^isiAv^x. 
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Où  je  et  vous  pourrons  chéoir: 
Si,  nous  en  devons  pourvéoir. 
Alons  trestuit,  sans  demourance, 
Je  et  vous  là,  pour  la  semanoe 
Au  vilain  mangier  et  destruire  : 
Si  ne  nous  pourra  jamais  nuire. 
Dame  aronde,  dit  l'aloë,  * 
U  n'est  pas  sage  qui  loë  ^ 
A.  faire  dommage  au  preudhomme  : 
AJer  en  conviendroit  à  Rome, 
3*il  en  vouloit  estre  absols  : 
H^e  ▼ilain,  pour  dras  en  son  dos 
lire,  a  semé  la  semance , 
[on  pas  poiur  nous  faire  grevance; 
^R.alé  vous  en  en  vos  maison  : 

vous  vous  doubtés  sans  raison.  ^ 
je  vous  ottroy,  dit  l'aronde, 
}ue  on  me  plume  ou  qu'on  me  tonde, 
ne  vous  en  meschiet  encores. 
CDhiez  le  vilain  m'en  yrai  ores  ; 
.Avecques  li  demoureray 
ICt  de  mon  chant  le  déduiray. 
lE.t  cils  l'ont  trestout  en  despit. 
Xâ  liniere  sans  grant  respit 
X.eva  et  amenda  et  crust 
ït  fit  tel  fruist  comme  elle  dust. 
!£t  le  vilain  qui  lin  sema. 
Hais  et  grans  cordes  fais  en  a. 
Dont  il  en  a  maint  oisel  pris. 

Celui  doit  bien  estre  punis 
Qui  en  son  san  par  troup  s'assure  ^ 
Et  qui  de  bon  conseil  n'a  cure. 
Cils  qui  se  veut  bien  gouverner 
l-e  temps  présent  doit  discerner; 
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Or  sont  moult  repentans 
Les  oisiaus  et  dolans 
Qa'il  ne  crurent  l'aronde  : 
Car  il  sont  atrapés, 
Pris  et  acouvetés 
Aus  rez  par  tout  le  monde. 

Mie  je  ne  m'en  merveil  : 
Dont  qui  ne  croit  conseil , 
Si  s'en  repent  souvent  : 
Quant  l'en  li  dit  raison , 
Il  est  fol  et  brioon,  ^ 
S'il  scet  et  ne  l'entent. 

L'en  se  doit  conseillier 
Quant  vient  au  commencier. 
C'est  manière  de  sage  : 
Car  qui  trop  attendroit 
A  paine  escheveroit 
En  la  fin  le  domage. 

>  Courtil ,  jardin  potager.  —  *  Itniams ,  plmid  de  isnd  ,  acdi 
•^  '  Vesehamirent ,  la  raillèrent.  —  <  Amekier^  établir  ton  nid.  • 
coquin ,  de  Titalien  hriceone. 
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FABLE  IX. 

Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs, 

-Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs , 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête, 
Rien  ne  manquoit  au  festin  : 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale; 
Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats  en  campagne  aussitôt; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rot. 
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C'est  assez ,  dit  le  rustique  : 
B^piain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi  : 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompre; 
Je  mange  tout  à  loisir. 
Adieu  donc  :  fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 

GiiKcSk  jEs.'Cor.,  3oi  5  H  3oi;  Babn  ex  Sutd,,  ta,  p.  a36,  3 7^ 
876. 

'Latzits.  Hor,,  1.  a ,  sat.  6 ,  V.  7^  et  s.  ;  Ph,  App.  Burm.  4;  Rom.,  ^ 
Rom,  NiLf  10  ;  Fab.  ant. ,  NiL,  x3  ;  Galfr, ,  xa  ;  Dial.  Cr«at. ,  i x3.^ 

Français.  Mot,  de  Fr»,  9;  Renart  le  contrefaiL  (Bibl.  du  R^ 
n^.  7630,  4),  fol.  3oo;  Ysop.I,  xa;  JuL  Macfi.,  xa;  JuL  àfan^ 
Rem,  4  ;  GuiU,  Haud. ,  1^0;  G,  Corr, ,  9  ;  i?.  j4ng. ,  Élég.  I  ;  P,  Despm 
xo  ;  Sens,  ,10;  Bours,,  les  Fables,  act.  a ,  se.  6  ;  £«  Noble ,  43. 

Itaushs.  jicc.'Zucch, ,  xa;  Tupp.,  xa;  Ces.Pa?,,  6;  Veniizz,, 

EspAGXOi.8.  YsopOy  xa  ;  Ysopo-Rem.  4. 

ALLKMAaiDs.  Minn.'Zing,,  iK\  H,  Stetnh, ,  i^\  H.  Steinh,^Rem, ,  ^■ 

HoLLAiTDAis.  Esopus ,  la  ;  Esopus'Rem,  4. 

O&xxKTAUX.  Bidpai,  t,  x  ,  p.  ja4. 


RENART   LE  CONTREFAIT. 

Qui  a  repos ,  seurté  et  aise, 
Toute  autre  richesse  se  taise  : 
De  se  example  je  conterai, 
Et  puis  atant  je  Itie  tairai , 
De  deux  suriz  qui  s'entramoient , 
Commères  l'une  l'autre  estoient  : 
L'une  en  un  bois  et  sa  maison  : 


\ 


1 


\ 
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manoit  en  toute  saison;  ' 
à  sa  garnison  el  avoity 
ar  sa  poine  a  yie  se  menoit  : 
e  bief  et  de  noîz  garnie  yere  2 
fîi  garnie  sa  clotiere.  * 
vouloit  autre  gent  engier 
'^^oodemant  viroit  sans  dangier 
IPaour  n'avoit  c'on  l'océist 
^^e  que  non  sus  li  nul  mal  meist  : 
'X'rop  grant  société  ne  quist , 
*X*oiit  rondement  sa  vie  aquist  : 
'[Nuit  et  jour  sans  paour  estoit  y 
Celont  son  pourchas  despandoit , 
X>onnoit  et  reposoit  an  ceur: 
.A.cles  el  estoit  an  cest  eur 
T9^tille  fbiz  n'iert  ses  huis  hurtex 
for  li  faire  milles  durtez. 

« 
Xj'autre  suriz  an  la  ville  yere 
<}m  trop  par  fu  et  noble  et  fief  e  ; 
Kl  demouroit  chiet  un  bourgois 
diies  cui  elle  avoit  à  son  chois 
*Xrestotites  garnisons  mondaines 
^anz  jà  andurer  nulles  poines 
^Autres  n'o  que,  tu  morras,  dire 
Sien  te  conterai  tire  a  tire. 
X^ains ,  vins ,  chars  ^  fîTomages ,  pessons 
Xt  trestoutes  autres  paissons ,  , 

X>esquelSy  qu'elle  vouloit  user^ 
Xn  povoit  panre  sans  muser. 

TJn  jot  pot  a  li  moût  ceoir 
^)vLe\  alast  sa  comere  veoir  : 
l[/>nguement  fu  qu'el  n'ot  vehue  : 
lArs  cest  a  la  yeoir  esmehue. 

I.  /. 


^' 
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Chies  sa  oomere  s'an  ala  ; 

Près  des  hus  devant  l'apeUa.  ' 

XleWe  issi  hors  :  si  la  sahie: 

Comere  ^  soiez  bien  venue  ; 

Venez  véoir  nostre  maison 

Sauroiz  de  nostre  garnison,  ^ 

Telle  que  Dieux  l'a  ma  donnée  : 

Lors  a  sa  comere  menée  : 

De  ce  qu'elle  ot,  devant  li  mist; 

Mais  ains  chiere  celle  n'an  fist  ; 

Mes  tout  quanqu'elle  voit  desprîse 

Que  n'ot  pas  tels  viande  aprise. 

Qu'elle  li  fu  povre  et  amere. 

Lors  dist  la  riche  à  sa  comere  : 

Certes  moût  povre  vie  menez  : 

Cornant  en  vie  vous  tenez? 

Certes  huit  jours  ne  vivroie  mie, 

Se  je  estoie  a  vostre  vie. 

Telz  vie  doit  estre  la  maudite  : 

Quanques  ci  aves  je  clam  quitte 

Ansinc  vous  si  ferez  savoir 

Ce  vous.donrai  cent  temps  d'avoir 

Qui  vostre  touz  quites  cera 

Et  qui  riens  ne  vous  coustera 

l^en  vous  doit  teb  firesanz  céoit*, 

ComereSy  venez  moi  véoir 

Je  vous  métrai  aise  sans  poine. 

Celle  la  crut  :  a  tant  l'anmoine  ; 

De  ses  honneurs  se  va  vantant, 

Et  l'autre  se  va  guermantant , 

Et  tant  leurs  paroles  maindndrent 

Qu'amedeux  chiez  le  borgois  viodrcnt^ 

Et  maintenant ,  et  sans  tardier, 

Celle  la  mena  au  lardier  :  ^ 

Yoiz  ci  bacons^  vois  ci  sayn^  ^ 


\ 
\ 


J 
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ci  froumages  de  gàyn , 
ci  chairs  fresches  et  ci  andouilles  : 
!I&tfanjue  tant  que  tu  te  doilles  :  f 
à  ni  paire  et  mil  fussiens 
ui  feissions  pis  que  peussiens 
lardier  au  grenier  {'«unoine  : 
"^iToiz  ci  firomenty  vois  ci  aroine , 
ISt  vois  cy  pois  et  vois  ci  noiz  : 
^E>one  en  sus  de  jors  et  de  noiz.  " 
Tant  a  grans  garnisons  céans 
fïe  le  querroit-ii  hom  voians. 
S3ist  la  povre  :  ge  non  savoie  : 
sub  venue  a  bonne  voie; 
se  piesa  ge  le  séusse , 
Slon  povre  ostel  laissié  eusse, 
riche  la  va  adestrant,  9 
chambre  en  chambre  va  entrant. 


^Ainsic  com  par  leans  aloient 
Xt  les  richesses  regardoient. 
X)ont  la  povre  s'esjouissoit 
Xt  de  planté  s'esbaissoit. 
Xiors  ont  vehu  frère  Thiebert 
^2ui  fu  grant  et  fort  et  apert 
^ui  sus  un  grenier  planchéoit 
^ui  bien  tout  autour  li  véoit 
Comme  la  povre  la  véhu 
IBide  et  paour  en  a  éhu  : 
ai  dbt  :  Comere  et  qui  iert 
Cils  grans  mestres  là  et  qui  qniert  ? 
Cesty  dist  celle,  nostre  gardians 
<2ui  est  custodes  de  céaiis  : 
Tost  il  feroit  nos  fins  venir 
S'ans  pâtes  nous  povoit  tenir  : 
Cesl  cil  qui  jusque  a  mort  fiert.  '" 


/ 
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NuDe  autres  riens ,  fors  nous,  ne  quiert. 

Lors  plus  de  paroles  ne  distrent  ; 

Mes  amdeux  au  fuir  se  mistrent.  " 

L'une  l'autre  n'i  regarda  : 

Mais  qui  miaux  pot^  si  se  garda. 

La  povre  Si  en  tel  destroit  «^ 

Por  paour  se  mist  si  estroit 

A  po  que  la  mort  n'en  a  pris 

N'ot  pas  tel  pourveeur  apris 

I<i  cuers  U  bat  et  cors  et  voines  : 

Moult  a  iqui  souffertes  poines  : 

ïout  le  jour  fu  an  tel  martire 

N'osa  muer,  plaindre ,  ne  dire  ^^ 

Jusque  l'autre  l'a  apelée 

Qui  sot  bien  de  Thiebeit  Talée. 

Et  miaux  le  coutume  savoit  : 

Car  plus  de  fois  vehu  l'avoit , 

Pourcoi  si  grief  ne  l'an  remic; 

Si  la  hucha  :  comere,  amie, 

Issiez  hors  et  ne  vous  douiez  :  '  ^ 

Frères  Thiebers  s'an  est  alez 

Espoir  vives  ne  revaudra. 

I^'aiez  paour  ne  vous  tandra. 

Lors  c'est  la  povre  esyennié 
Quant  elle  a  sa  commères  oyé 
Et  dist  :  Comere,  arriez  m'an  vois 
En  ma  povre  maison  au  bois  : 
Ge  am  miaux  simple  povreté 
Et  demourer  en  ceureté 
Que  richece  et  honneur  tenir 
Dont  péril  et  mort  peut  venir , 
J'am  mieux  povre  et  seur  osté 
Aveoir  :  cler  jl  n'i  a  té 
N'ai  que  faire  por  mélodie 


II 
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"Be  (a  .êomiî  ÎTe  CoinitHitU  et  !rt  ctVU  itcTIlikà 
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Acourdr  mon  eur  ne  ma  vie 
Ge  vivrai  tant  com  ge  poarrai 
Ancor  trop  tost  ge  me  mourrai 
"Ne  nuls  avoir  sans  ceureté 
Ne  peut  venir  a  meureté. 
Pource,  comere ,  je  m'an  vois 
An  ma  povre  maison  au  bois. 

>  MiaHoii ,  demeuroity  de  manerw.  —  >  Cloii^n,  endos.  ->^^  JTîti,  huis, 
porte.  ~-^  Sauroiz,  si  aurez.  —  ?  Lardier,  liea  oii  Tom  ntet  le  lard,  garde- 
mao^cr.  —  ^  Bacon  ^  porc.  — Sajrn^  graiaae.  -r-  7  Doilles  ou  doubles,  de 
dooloir ,  doiêre.  —  ^  Noiz ,  noits.  —  0  Adestranl ,  mettant  à  sa  4z^ite.  •— 
••  Fiert,  frappe.  —  »«  Quiert,  cherche,  de  quatrit,  —  *»  Anu&ux ,  toutes 
denx ,  de  ambtt ,  duie. —  '^  5c ,  me  parolt  une  abréviation  de  souris.—  >^  Muer^ 
cbangor ,  changer  de  place.  ~  >^  DouUz ,  affliges ,  de  doUre, 


YSOPET  U 


PAB^E    XII. 


De  la  Souris  de  bonne  viOe,  et  de  celle  de  viUùgè, 

Une  povre  souris  champestre 
Maine  avec  soy  en  son  povre  estre  * 
Une  souris  de  cité  née. 
Si  Tost  semonce  a  la  disnée  :  * 
Tel  viande  ot  apareilliée 
Comme  elle  pot,  mes  plus  liée 
Que  la  viande  ne  demonstre  : 
Car  se  pou  y  a  a  Tenconstre, 
Y  est  la  bonne  volenté  : 
Si  de  viande  ni  a  planté ,  ^ 
La  bonne  chère  et  la  courtoise 
Que  celle  fait  à  la  bourgeoise 
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Vaut  bien  autant ,  ce  m'est  avis  : 
Car  mengier  ne  puet  estre  vilz 
Qui  est  donné  a  bonne  chiere.  ^ 
Aisié  furent  en  tel  manière 
Que  n'orent  a  tout  le  mengier 
Peour  y  ne  noise ,  ne  dengier  ; 
Et  quant  d'aler  fu  la  saison , 
Celé  semont  en  sa  maison 
L'autre  souris ,  pour  faitoyer , 
De  ce  la  veut  forment  prier. 
Celle  bonnement  lui  ottroye. 
La  bourgoise  li  fait  grant  joie 
Qui  a  liaaisier  moult  pense:  ^ 
Que  en  selier  ou  en  despense , 
Fist  la  dame  mettre  la  table. 
Moult  lui  a  fait  chiere  amiable  : 
A  la  table  se  sont  assises; 
Mais  je  ne  sais  où  furent  prises 
Des  viandes  tant  comme  il  i  a  : 
Celle  moût  semont  et  pria 
Son  ostesse  qu'elle  fut  aise  : 
A  faire  chose  qui  lui  plaise 
Met  toute  sa  cure  et  sa  paine. 
Yeez  ci  venir,  que  diable  amainc. 
Le  clarselier  qui  les  clés  porte;  ^ 
Si  commence  à  ouvrir  la  porte  9 
Et  celles  qui  tantôt  l'ouirent, 
L'une  çà ,  l'autre  là  fouirent. 
Si  scet  la  dame  son  retrait; 
Mais  l'autre  ne  scet  où  el  vct  ; 
Ans  ongles  fiert  à  un  mur 
Et  sachies  que  n'est  mie  asscur. 
Retourna  s'en  le  clarselier 
Bientost  et  ferma  son  selier. 
La  souris  qui  au  mur  se  tint, 


X)es  fièvres  tremble  ç;^j>VMre  y  w^;      ;   . 
^ui bien  avoit  esté  repa^^„j,  ,     „  ,  ,  ..„,    j  ^ 
Si  prist  à  asurer  son  hastei,  .  -     .   <      u    i 

^i  li  a  dit  :  amie  chiere^  ,  .  ,      •  )  ..    !    .•        i  >  t 

3f angiés  et  faites  bonne  chère  : 

Cest  aussi  douls  que  miel  en  rée.  ^ 

Mais  celle  qui  point  asseutée,  ' 
TTest  encores,  dit  :  En  ce  miel 

Gist  et  tapit  venin  et  fiel. 

T(ulz  biens  n'est  bons  où  péeur  gist  : 

Deliz  que  péeur  en  humblist 

JN'est  pas  deliz  parfaitement. 

Pour  ce  TOUS  di  certainnement  y 

Plus  am  mes  fèves ,  douce  seur,  ' 

Asseur  et  a  pais  de  mon  cuer. 

Que  de  viandes  habundance , 

£t  fusse  tousjours  en  doutance, 

Et  en  péeur  et  en  pensée; 

Mes  vous  a  qui  cest  chose  agrée, 

Prenes  à  vous  ceste  planté. 

Pais  fait  riche  ma  povreté. 

Plus  n'en  dit  :  s'en  vet  a  l'osté  : 

Riens  ne  prise  envers  seurté  y 

Et  pour  ce  que  creint  haute  chose , 

Se  tient  seule  et  embas  enclose. 


Ponvreté  que  l'on  prend  liement 
Est  grant  richesse  et  ensement  9 
Di-ge  que  pouvre  est  grant  richesse 
Que  s'estuet  despendre  en  tristesse. 
Mieux  vaut  du  pain  un  bon  morsel 
Que  mengier  d'un  gras  poursel , 
ï«t  estre  tristement  receus, 
Combien  qu'en  fust  très  bien  péus. 
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N»  voudroi-je  d'ttii  gtàa  VÎaù 
Et  paour  eusse  en  un  {^réâU  : 
Je  ne  sauroye  miel  amer  ^* 
De  péeur  eusse  cuer  amer. 


■  Estrê ,  maiton ,  propriété.  -^  *AMU>Èiôe4  pri^ ,  Juritafldii ,  eKhortmt 
^— '  Planté,  abondance.  —  4  Ckurf,  figi|ro,  vifag«.  -^  '  Alisier  ^  nu 
qndqn'nn  à  son  aise.  — ^  CUrsetier,  majordome,  inaltre-d*b6tel ,  soinmd 
mtuu  f  hptàUer.  —  7  JR^,  ra^ron  de'miel.  —  *  Jm ,  aime.  —  9  Eiutm^ 
ensemble ,  en  même  temps.  —  >*  Amer,  aikiier.    ' 
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FABLE  X. 

Le  Loup  et  t Agneau, 

i^^ison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
INpus  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  agneau  se  désaltéroit 
Dans  le  courant  d'une  onde  pure, 
loup  survient  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure, 
£t  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 
Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Seras  châtié  de  ta  témérité. 
9  répond  Tagneau,  que  votre  majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère, 
Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant 

Dans  le  courant 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
^^  ^ue,  par  conséquent,  en  aucune  façon , 
Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
*^^  la  troubles  !  reprit  cette  béte  cruelle  ; 
^  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé, 
^mment  Taurois-je  fait,  si  je  n'étob  pas  né? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère 

Si  ce  n'est  toi ,  c'est  donc  ton  frère. 
Je  n'en  ai  point.  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens  ; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 


58  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Vous ,  VOS  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus ,  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l'emporte ,  et  puis  le  mange 
Sans  autre  forme  de  procès. 

Grecs.  Ms.'Cor,,  6,  aag;  H  aag;  Bahr.  es  SuisL^  t*  a  ,  p.  loa; 
Gahr.f  35. 

Latiks.  Phced, ,  i  ;  Rom, ,  a  ;  Rom,  Nil, ,  a  ;  Fab.  ant. ,  NiL ,  3  ;  DiaL 
Creat. ,  5i  ;'  /.  Gruich, ,  SermC  4a  ,  S|  o  ;  il.  Mess. ,_  foL  i3x|^  Golfr,  %  ; 
P,  Cand,  f  83  ;  Fœm.  8x. 

FaAHÇAis.  Mar.deFr,,  a  ;  Ysop,I,  a;  Ysop,  II,  lo \  Jul.  Mach, ,  a; 
Jul,  Mack,'Rem,,  4;  f^inc,  d&  Beaup.,  15  Mctf  dtt  Hîst.,  r  ^GmUL 
Haud.,  it3,  iGa,  a35;  (?•  Corr,,  ^^xo\P,Desfr*,  ,^3»  79*  i^<r. «a; 
Bours,  f  les  Fables ,  act  5 ,  se.  3  ;  Mor,  de  Maut, ,  l'ji  Le  Nobl.  «  90 ,  94. 

Italishs.  Acc.-Zucch,,  a;  Ces.  Paç.,  4a,  Ii3;  ^ûr.,  p.  144; 
Tupp,,  a;  Verdlzz,y  86. 

EspAGirou.  Ysopo ,  a  ;  Ysop,-Rem,  »  4. 

Alusmahos.  Mum,'Zing, ,  9;  H,  Steinh. ,  a  ;  ^.  Steinh,  -  iï^m.  4. 

HoLLAiTDAU.  Esopus ,  a  ;  Esopus'Rem^  4* 

Auglais.  Shakespear,  On  verra  peut-être  avec  plaisir  oe  timit  da  tra- 
gique anglais  ,  dans  sa  pièce  de  Henri  VI  ^  act.  i ,  se»  8.  U  me  semUe 
digne  de  La  Fontaine  : 

RuTLAND.  —  /  ne^er  Md  thee  harm  i  vhjr  wUt  tkou  slay  me  ? 
Clifpohd.  —  Thrfather  hath, 
RuiXAirn.  —  But*  t*was  ère  iwas  bom. 


YSOPET  L 


FABLE   II. 


Du  Loup  qui  mist  sus  à  VAigniel  qui  trouUoit  le  ruissel. 

Un  loup  et  un  aignîau  amainc 
Soif  pour  boire  à  une  fontaine, 
Le  loup  amont.  Taigniau  aval. 


YSOPET     l.-    FABLE    II. 


PIS. 


tr0u6loxf  le  tluiissei. 
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Xe  leu  qui  ne  panse  fors  a  mal , 
Hudement  a  dit  à  l'aigniau  : 
Tourquoy  me  trouble  tu  mon  eau  ? 
]£n  cuist  tu  boire,  di  le  moy  ?  ^ 
X'aignely  qui  a  peur  et  esmoy^ 
Xui  dist  qu'il  n'a  de  rien  véu , 

Combien  que  ait  du  missel  beu  : 
lïe  puet  yavc  monter  arrière ,  * 

lY'oncques ,  pour  ce ,  n'an  fu  mains  cI^tc. 

Comment  me  menasses  tu  doncques? 

L'aigniau  dit  :  Sire  y  non  fis  oncques. 

Si  fis  y  dit  le  loup  y  par  saint  Pierre  : 

Tout  autel  fist  jadis  ton  père  : 

Pour  lui  morras ,  a  luy  retrais.  ^ 

Cils  qui  ne  quiert  fors  bien  et  pais ,  ^ 

Ne  puet  trouver  pais  ni  accort 

Que  le  desleoial  ne  le  mort.  ^ 

Morir  le  convient  sans  raison. 

Tout  ainsi  fait  le  mauvais  hom  ; 

Achoison  sans  cause  pourchasoe  ^ 

Comment  au  preudhomme  meffacc.  ^ 

Qui  veult  faire  division 

De  l'ami,  tost  quiert  aschoison,  ^ 

Met  sus  à  son  ami  la  raige , 

Si  com  nous  tesmoigne  le  saige. 


Sncuist  tu.  boire  j  en  crois-tn  boâre;  de  em40r ,  croire.  **-  *  Yave ,  e&n. 

Hetnùt ,  ressembles.  —  ^  Quiert ,  cbcrcbc ,  de  quant. —  ^  Ne  le  mort,  ne 

*  '«Mwde.  —  ^  Achoison  pourchatce ,  recherche  roccnsion.  —  7  M  efface,  de 

'**"'*«»  Cause  maL  —  *  Le  sens  du  proverbe  :  qui  veut  noyer  son  chien,  dit 

^*V1  est  enragé. 
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YSOPET  IL 

FABLE    X, 

Comment  le  Leu  mist  sus  a  FAigniel  qu'il  avoU  irouèié  le 

porte  qu'il  le  itoloii  manger. 

Un  leu  et  un  aignel 
BuYoient  du  missel 
Qui  descehdoit  du  mont. 
Le  leu  vit  Taignelet 
Qui  li  sembln  tendret: 
Si  le  désira  moult.  ' 

Une  ascboison  quera  ' 
De  quoy  il  le  mettra 
Et  a  mort  et  a  sang  : 
Et  puis  le  mangera 
Ainsi  com  il  Youldra 
Et  fera  son  talent.  ^ 

Il  a  dit  à  Taignel  : 
Tu  me  lairas  ta  pel , 
Couart  et  desloyal  y 
Tu  troubles  le  missel 
Dont  ne  m'est  mie  bel  ; 
Autrefois  m'as  fait  mal. 

L'aignelet  li  a  dit  : 
Entendez  un  petit 
Raison  bonne  et  vraie. 
Vous  estes  par  dessus, 
Et  je  suis  de  çà  jus , 
Troubler  ne  la  pourrait*. 


\ 


YSOPET-II.  FABLE  X. 


ment  u  iUn  vaSt  vas  a.  l^gmel  ip'U  i^oxt 
vlé  le  KuiSiiei  uorceijin'il  le  \>oloit  nwmger. 
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Dit  li  leu  :  Autrefois , 
Passé  a  jà  neuf  mois , 
M'en  as  tu  fait  despit? 
Dit  l'aignel  ne  puet  estré  : 
J*etois  encor  a  nestre, 
Si  com  md  mère  a  dit. 

Tu  dis  que  f  ai  menti  ; 
Trop  sui  ore  ameuti , 
Quant  si  parles  à  moy  : 
J'ai  esté  trop  soufîrable  : 
Ce  soit  par  le  déable  y 
Quant  plus  te  souf!reroy. 

L'aignelet  a  mengié  : 
s  Ainsi  s'en  est  vengié 

Le  leu  par  son  outrage. 
Oncques  ne  li  meffist 
L'aignelet ,  ni  li  dist 
Ne  forfait  ne  outrage. 

Chascuns  se  doit  garder 
De  mauvais  encontrer, 
Se  dame  Dieu  me  voie. 
Qui  ne  peut  l'estriver ,  ^ 
A  li  ne  doit  jangler,  ^ 
J/Lms  aler  en  sa  voie^ 

■^Qftaeim  fois  Taiitear  de  tes  fàblen  fait  rimer  mouU  avec  mont.  — 
^.      '""on,  oocasion.  —  ^  Tal^tt  ou  talant,  amour,  jooisance,  Tolonte, 
"^  ^  Estrwtr,  fuir,  ëTitcr.  —  *  Jangler,  parler,  crier. 
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FABLE  XL 

L'Homme  et  son  Image. 

POUR  M.  LE  DUC  DE  LA  BOCHEFOUC AULT. 

Un  homme  qui  s'aimoit  sans  avoir  de  rivaux 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  morm.de. 
Il  accusoit  toujours  les  miroirs  d'être  faux, 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profoac^e. 
Afin  de  le  guérir ,  le  sort  officieux 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchand^) 

Miroirs  aux  poches  des  galants, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Narcisse  ?  Il  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer , 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure. 
Mais  un  canal ,  formé  par  une  source  pure, 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 
Il  s'y  voit,  il  se  fâche;  et  ses  yeux  irrités* 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  : 

Mais  quoi  !  le  canal  est  si  beau. 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  oîi  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
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Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  âme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui , 
Mroirsyde  nos  défauts  les  peintres  légitimes: 
Et  quant  au  canal ,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes. 

Cette  fable  paroi  t  entièrement  de  Tinvention  de  La  Fontaine  :  je  crois 
pourtant  pouvoir  indiquer  les  deux  auteurs  suivants ,  que  sans  doute  il 
n^avoit  pas  consultés. 

Latut.  Rob,  Holchoi,  Dans  ses  Leçons  sur  le  livre  de  la  Sagesse ,  on 
tRNive  cette  anecdote: 

Lectio  102.  Sicttt  narratur  de  quddam  turpi  et  deformi  domîcelld  :  isia 
tuem  hûhuil  lortamjaciem  et  ohlongam ,  et  quotiens  respexit  spéculum  ,  </o-> 
^lùi  et  offendebatur  :  de/brnûtaiem  tamen  suam  imputabat  spéculai  undè 
Tlm.rm  spécula /regU  qukm  omnes  mulieres  de  ptUrid. 

Italiut.  Bcddi,  96  :  ^ 

UXf*  HUOMO  DISTORTO  HI  FACCIÂ. 

Un*  huomo  di  volto  storto  specchiandosi ,  riprese  lo  specchio  difalsitk  :  i7 
ckefacendo  pih  voUe  con  piu  specchi ,  sempre  incolpo  loro  :  aljîne  abbaltU" 
losi  ÎA  uno  spceehio  sloHo  ,  che  U  drizzo  la  stortezza  délia  faccia  ,  tiUto  lieto 
^**^  *  p»r  ne  trotmi  uno  al  fine  ^  che  mi  scoperse  il  vero. 


/ 
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f  ABLE  XII. 

Le  Dragon  à  plusieurs  tétès,  et  le  Dragon  à  plusieurs  queu^- 

TJn  envoyé  du  grand-seigiieur 
Préféroit ,  dit  l'histoire,  un  jour,  chez  Tempereur, 
Les  forces  dé  son  maître  à  celles  de  l'Empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dif  e  : 

Notre  prince  a  des  dépendants 

Qui,  de  leur  chef,  sont  si  puissants. 
Que  chacun  d'eux  pourroit  soudoyer  une  armée. 

Le  chiaoux ,  homme  de  sens , 

Lui  dit  :  Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  électeur 'peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 

J'étois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 

Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer  ; 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effraie. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moi ,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure. 
Quand  un  autre  dragon ,  qui  n'avoit  qu'un  seul  che- 
Et  bien  plus  d'une  queue ,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  de  rechef 

D'étonnement  et  d'épouvante. 
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Ce  chef  passe,  et  le  corps ,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha;  Tun  fit  chemin  à  Tautre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre. 

Unn.  Democrittu  ridens,  p.  lo. 

f&u^.  Benserade,  64.  Dans  le  labyrinthe  de  Versailles,  les  fon- 
^'^  représentoient  dhrers  sujets  de  fables.  On  pouvoit  remarquer  le 
"ijet  de  oeUe-ci  parmi  cenx  qui  déooroient  ce  bosquet.  *^^ 

Italuis.  Tomaso  Costo,  1.  8 ,  del  Fuggil'osio. 

^^wutaijx.  D'Htrhdoi.  Bibl.  orient.,  t.  6,  p.  585. 
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FABLE  XIII. 


Les  Voleurs  et  VAne. 


Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  l'autre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient, 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre, 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  Aliboron. 

L'âne ,  c'est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs,  sont  tel  et  tel  prince. 
Comme  le  Transilvain ,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j'en  ai  rencontré  trois  : 
Il  est  assez  de  cette  marchandise. 
De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise: 
Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 


Gascs.  ^s.'Cor,,  3o. 

Latius.  Érasme ,  1. 3 ,  Apophth.,  4  ;  Pan(.  'Cand, ,  6o  ;  /.  Poslh^i  39 > 
Dem,  Rîd.,^,  i4o  ;  Alsop, ,  i x^,  147 ;  G,  Sabinus,  m  emblem.  Ald^' 

Français.  GuiU.  Haud.,  37,  a 57;  G,  Corr.,  io3;  Est.  Perret  ^' 
Btûf,  fol.  a3  P.  Despr.,  i3  ;  Bens.,  xa5,  143,  a  10. 

iTALiEifs.  Ces,Paç.,  lai. 
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FABLE  XIV. 

Simonide  préservé  par  les  Dieux, 

^  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes; 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
lalherbe  le  disoit  :  j'y  souscris  quant  à  moi  ; 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 
a  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
es  faveurs  d'une  beUe.en  sont  souvent  le  prix. 
Oyons  comme  les  dieux  Tout  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  essayée, 
trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
es  parents  de  l'athlète  étoient  gens  inconnus  ; 
>n  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite 

Matière  infertile  et  petite, 
e  poète  d'abord  parla  de  son  héros, 
près  en  avoir  dit  ce  qu'il  en-pouvoit  dire, 
se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
^  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
^ue  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux; 
^èye  leurs  combats ,  spécifiant  les  lieux 
^  ces  frères  s'étoient  signalés  davantage. 

Enfin  l'éloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L>  athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galant 
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N'en  donna  que  le  tiers,  et  dit  fort  franchement 
Que  Castor  et  PoUux  acquittassent  le  reste  : 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cependant  ; 
-Venez  souper  chez  moi  :  nous  ferons  bonne  vie; 

Les  conviés  sont  gens  choisis , 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis. 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 
Simonide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient;  l'on  festine,  Ton  mange. 

Chacun  étant  en  belle  humeur, 
Un  domestique  accourt ,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  sort  de  table;  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce ,  et,  pour  prix  de  ses  ver 

Us  l'avertissent  qu'il  déloge , 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédiction  en  fut  vraie. 

Un  pilier  manque  ;  et  le  plafonds , 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaie. 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons. 

N'en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poète. 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
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La  renommée  eut  soin  de  publier  TafTaire  : 
i^cun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
)ue  méritoient  les  vers  d'un  bomrae  aimé  des  dieux. 
Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère 
Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux, 
Pour  ses  ancêtres  n'en  fît  faire. 

î  reviens  à  mon  texte  ;  et  dis  premièrement 

Ju  on  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 

jes  dieux  et  leurs  pareils  :  de  plus,^  que  Melpomène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  : 

Enfin  qu'on  doit  tenir  notre  acj;  en  quelque  prix. 

Lesgrands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Etoient  frères  et  bons  amis. 


Urnn.  Cicer.,  de  Orat,  I.  a,  S  86;  Pftœdr.,  Si  ;  rai.  Max, y],  i  , 
^îQ^incUl.,  Inst.  orat.,  L  i x ,  c.  a;  Sermon.  Conviv.;  C,  JuLSoUn., 
7;  i?r«j.,  1.  5,  p.  374. 


^O  FABLES  DE  LA  FONTAINE 


FABLE  XV. 


La  Mort  et  le  Malheureux, 


Un  Malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
O  Mort  !  lui  disoit-il,  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite ,  viens  finir  ma  fortune  cruelle  ! 
La  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  effet. 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
Que  vois-je!  cna-t-il ;  ôtez-moi  cet^  objet! 

Qu'il  est  hideux  !  que  sa  rencontre 

Me  cause  d'horreur  et  d'effroi  ! 
N'approche  pas,  ô  Mort!  ô  Mort,  retire- toi  ! 

Mécénas  fut  un  galant  homme  ; 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,  goutteux, manchot,  pourvu  qu'en  somir 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  ô  Mort!  on  t'en  dit  tout  autant. 


Ce  injet  a.  été  traité  d*ime  autre  façon  par  Ésope,  comme  la  fable  sniTan 
le  fera  toît.  Je  composai  celle-ci  pour  une  raison  qni  me  contraigooit  - 
rendre  la  chose  ainsi  générale.  Mais  quelqn*un  me  fit  connoitre  que  j* 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original ,  et  que  je  laisaois  passer  on 
plus  beaux  traits  qni  fût  dans  Ésope.  Cela  m*obligea  d*y  avoir  recours.  19 
ne  saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont  laissé  pour 
part  que  la  gloire  de  les  bien  suiTre.  Je  joins  toutefois  ma  fable  à  celle  d'És»  j 
uou  que  la  mienne  le  mérite,  mais  à  cause  du  mot  de  Mécénas  que 
fais  entrer ,  et  qui  est  si  beau  et  si  à  propos ,  que  je  n*ai  pas  cru  le  de'^ 
omettre.  (  Note  tir  La  Fontaine.  ) 
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LiTon.  Mécène f  vers  conservés  par  Sénèque,  ep.  toi  : 

D€lniêm  foeko  manu , 
Debiiem  pede ,  coxâ  : 
Tuber  adstrue  gibberum  , 
Lubricos  quate  dentés, 
Fua  dùm  superest,  benè  est. 
Banc  miki ,  ^el  aeutd 
Si  seieam  eruce,  sustine, 

Frahçais.  Mîch,  Montage,  1.  2,  c.  37. 

iTàuiat.  Guùxiardini,  p.  87.  Cet  aateur  rapporte  cpi'uii  homme  fut 

Tienne  dans  une  cage  de  fer  :  on  lui  avoit  auparavant  coupé  le  nez  et 

oreilles,  arraché  un  œil  et  toutes  les  dents  ;  tous  les  jours  on  Pexpo- 

^it  aux  injures  du  peuple.  Ses  amis  l'engagèrent  à  se  donner  la  mort 

^'^  toujours  bien  espérer  »  leur  i^mndit-il  »  lorsque  Ton  peut  con- 
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FABLE  XVI. 

La  Mort  et  le  Bûcheron, 

Un  pauvre  bûcheron,  tout  couvert  de  ramée. 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi-bien  que  des  ans, 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesants, 
Et  tâchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur^ 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 
En  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefois ,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme ,  ses  enfants,  les  soldats ,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée. 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  taixler. 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  de  m'aider  ^ 

A  recharger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 
Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

Gascs.  jEs,-Cor,,  ao;  H  ao. 

Latths.  Faern.,  3;;  Freitag.,  5;  Tanaq,  Faè,,  i4. 

Françau.  Gautier  de  Coinsi,  Fabliaux  de  M.  Méon  »  t  6 ,  p.  a3 
\.  67;  GuiU.  Haud,,  aaa,  G.  Corr,,  80;  Trésor  des  récréât.; 
de  ta  mélaiich.;  Bens.,  xSg;  BoUeau, 

iTALZKira.  Ces,  Pav,^  i8  ;  Guicc.,  p.  ao7  ;  Verdizz.,  37. 
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FABLE  XVII. 

Zj'Homme  entre  deux  âges  ^  et  ses  deux  Mattresses, 

Un  homme  de  moyen  âge, 
Et  tirant  sur  le  grison, 
Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
U  avoit  du  comptant, 
Et  partant 
quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  cjuoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

^icn  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
'-^'xx  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part. 
I-«*une  encor  verte;  et  l'autre  un  peu  bien  mûre, 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves,  eu  badinant. 
En  riant,  en  lui  faisant  fête, 
L'alloient  quelquefois  testonnant, 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
^^^  vieille,  à  tous  moments ,  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit , 
A^Gu  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise, 
I->a  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
l^meura  sans  cheveux ,  et  se  douta  du  tour. 
^e  vous  rends,  leur  dît-il,  mille  grâces,  les  belles , 
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Qui  m'avez  si  bien  tondu  : 
rai  plus  gagné  que  perdu; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  quejeprendrois'voudroitqu'à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne; 
Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé ,  belles  ^  de  la  leçon. 

Grxcs.  JEs.'Cor,^   i6a  ,    n  x6a;  Babr,  ex  Suid.,  t.  x,  p. 
Gair.,  a4. 

Latots.  Phœdr, ,  3 3  ;  P.  Cand, ,  ii;S.  Fine.  Ftrr, ,  Serm.  a , de  Lm 

Feancais.  Jul.  Mach.'Rem.,  x6;  Guill,  HauJ.,  a 54  ;  G.  Corr,, 
GuUi.Bouch,,  l'j^iBaif,  fol.  xa3;  Bau.,  9a;  Boun, ,  les  Fi 
•ICI*  a  j  se.  9. 

EapAOHOLs.  Ysopo-Rem,,  x6. 

AT.f.iMAiro».  H.  Steinh.'Rem.  ,16. 

Hoi.LAin>ài8.  Esopus-Bem.,  x6. 

OEXMsrrkux,  Bidpai ,  t.  3,  p.  187. 
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FABLE  XVIII. 


Le  Renard  et  la  Cicogne. 


(ampère  le  renard  se^mit  un  jour  en  frais, 
^  retînt  à  dîner  commère  la  cicogne. 
^i^gal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
^^oît  un  brouet  clair,  il  vivoit  chichement; 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
^  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
•Et  le  drôle  eut  lape  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
-^  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 
De  la  cicogne  son  hôtesse, 
Loua  très-fort  sa  politesse. 
Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 
^n  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
tt  se  réjouissoit  à  l'odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux ,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
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Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  p 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  Toreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez  vous  à  la  pareille. 

Giixcs.  Ms.'Cor,^  3a6. 

Latiits.  Ptuedr,f  a6;  Bom,  33;  Fab.  ant.  y  Nil.,  63;  Gidfr, 
P.  Cond,,  89;  Freïtag^,  9. 

FaAxrçAM.  Ysop,  l,  33  ;  Jul,  Mach, ,  33 ;  Guill.  Haud.,  x 38  ;  G.  { 
27 ;  jâmjrot.'Plui. ,  Sjonpos. ,  quest.  i  ;  P.  Despr.,  ao  ;  Sens.,  lî 
LeNobL,  35. 

Itauehs.  jécc.'Zucch. ,  33;  Tûpp,,  34. 

EspAGHOLs.  Ysopo ,  33. 

Aluemahim.  Minn.'Zing.f  S^  i  H.  Sitinh,,  33. 

Hou.4irDAi8.  Eâopus,  33. 


YSOPET  I. 

FABLK    XXXIII. 
Du  Renart  ei  de  la  Segogne. 

Regnart  a  qui  rien  n'abeli  ' 
Semont  de  mengier  avec  li 
La  segogne  sa  bonne  amie  ;  ' 
EUe  ne  li  refusa  mie, 
Qui  cuida  bien  être  péue,  ^ 
£t  festoyée  et  bien  receue, 
Ne  a  nulz  barat  n'entendi.  ^ 
Renart  sur  la  table  espandi  ^ 
Plain  pot  de  miel  que  il  avoit 
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Jk  lunart  tt  iàc  la  -^caoftn 
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Qu'a  mangier  donner  11  devoit. 

Cil  vit  le  miel  et  laiche  et  suce 

Et  prie  celle  qu'elle  manjusse; 

Mais  n'en  puet  a  soy  riens  traire  : 

Car  elle  n'a  bec  à  ce  faire. 

Si  se  pourpense  par  quel  art, 

Elle  conciliera  le  renart.  ^ 

Renart  semont  :  si  appareille 

Trop  bonne  i^iande  a  merveille , 

La  meillieur  qu'appareiller  pot  ; 

Puis  si  la  mist  dedens  un  pot 

Qui  a  le  col  lonc  et  estroit  : 

Comme  ampolle  de  voirre  estoit.  ^ 

Renart  ni  pout  le  col  bouter, 

Ne  de  la  viande  manger; 

Mais  la  cigouingne  bien  en  goûte 

Qui  jusqu'au  fonds  le  bec  y  boute. 

Henart  vousit  à  ce  besoing 

Qu'il  eut  bec  en  lieu  de  groing. 

X^  viande  qui  bon  fleuroit, 

£t  par  le  voirre  paroissoit , 

Fait  à  renart  sa  fain  doubler 

Et  de  lecherie  troubler.  '  •    ' 

Bien  reçoit -il  le  conchiement  ^ 

Que  il  trouva  premièrement 

Si  du  miel  l'oisel  ne  manja, 

Assés  de  lui  se  revenja. 

Qui  fait  que  a  soi  ne  voudroit, 

S'il  s'en  repent,  c'est  à  bon  droit. 

X'en  trouve  en  droit,  qui  bien  le  quiert  : 

L'une  bonté  l'autre  requiert. 

Si  come  seras  agréable, 

Je  te  serai ,  sans  nulle  fable  : 

Hais  au  tricheur  qui  sa  foy  mont 
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En  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 
Aux  moyens  d'exercer  leur  langue. 

£h  !  mon  ami ,  tire-moi  du  danger; 
Tu  feras  après  ta  harangue. 

Gascs.  JEs.'Cor.,  3io. 

liATnit.  S,  JugusU  ;  Dial.  Crett. ,  58  ;  Absî. ,  x  x4  ;  Faem, , 
3teL,  5^0  y  jéls.,  173. 

FiuorçAis.  RaàeL,  1.  i ,  c.  4^  ;  Sens.,  78  ;  M****,  7  ;  Le  A4 
Jmyot'Pba,  :  Comment  discerner  le  flatteur  d*avec  Tamy,  $  5o. 

iTALinrs.  Ces.Pav.,  47;  Ferdizz.,  xa. 
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FABLE  XX. 

Le  Coq  et  la  Perle, 

Un  jour  un  coq  détourna 
Une  perle,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 
Je  la  crois  fine,  dit-il  ; 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit ,  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
Je  crois,  dit-il ,  qu'il  est  bon  ; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

^Ma.  Ms.'Camer.,  x88. 
^  **^'»nr8.  Phœdr,^  5x  ;  Rom.,  i  ;  Jlom.  Nil.,  i;  Fab.  ant. ,  Nil.,   j  ; 
'^(fr.,  i;  Pani.  Coud.,  xaa. 

^^Aiç4is.  Mar.  de  Fr, ,  i  ;  Ysop.I,  i  ;  Vinc.  de  Beauv.,  3o  ;  Mer 
"^Hisl.,  3o;  Jtd.  Maeh.,  i  ;  RtAel.,  Prolog,  du  i"  liv.;  Guitt.  Hatid., 
^^  ;  6.  Corr.,  X  ;  P.  Despr.,  x4  ;  Bent.,  t  ;  LeNobl,,  74  his. 

^idjMXi.  Acc.'Zucck.,  X  ;  Tupp,,  t  ;  Ces,  Pav.,  iia  ;  Guicc,  p.  56  ; 
^«'ïCa.,  74. 

b&GVOLS.  YsopO,    X. 

ALUM4BM.  Èfmn.'Zing.,  i  ;  H.  Sieinh.,  i.  y 

HoLuiDios.  Esopus,  X. 
OimiTàux.  Bidpai,  t.  3,  p.  187. 
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YSOPET  r. 

FABLB  I. 

Du  Coe  et  de  rEsmeraude, 

Un  coq  sur  un  fumier  estoit  : 
Du  bec  bechoity  dès  pies  gratoit 
Comme  pour  sa  viande  querre,  « 
Tant  qu'une  précieuse  pierre 
Et  moût  riche  a  trouvé  au  fiens.  ' 
Cil  a  qui  il  n'en  fust  a  riens   , 
Dit,  corn  cils  q^i  ppiot  ne  la  prise» 
Riche  pierre  y  mal  es  assise  : 
A  moy  ne  pues  tu  faire  preu  ;  ^ 
Mal  hesbergiée  es  en  ort  lieu  !  ^ 
Si  com  je  t'ay  trouvé,  t'éust 
Celui  qui  avoir  te  déust, 
Mieux  fust  ta  grant  biauté  véue 
Et  ta  grante  bonté  cogneue! 
Tu  ne  m'afiers  ne  je  a  toy  :  ^ 
Je  ne  te  vueil  ne  tu  vues  moy. 

Icest  pierre  senefie 
Sagesse  et  le  coch  la  folie. 
Sens  et  folie,  ce  me  semble, 
Ne  s'accordent  pas  bien  ensemble. 
L'en  dit  que  le  nombre  infenit 
Sus  les  fos  point  ne  se  fenit. 
Le  fol  demonstre  sa  folie  : 
Partout  la  vet-on  en  oye.  * 
La  condition  des  gens  sages 
Toujours  amende  leurs  corages. 
Le  fol  se  mue  com  la  lune  : 
!N'est  en  lui  fermetés  aucune. 

'  friande  querre,  cberclier  m  subsistance.  —  >  Fiens ,  fmnier , 
guignon.*— 3  Preu,  profit,  «TanUge.  —  4  Ort,  sale,  dégoûtant,  < 
— ^  Affiert,  convient.  — ^Qfe,  oreille.  On  Tentend  partout  qoan 


YSOPET-1.    FABLE  f. 


,    îBu    ^oc  tt  )it  L  tÊ^âîtiersttiie. 
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FABLE  XXI. 

Les  Frétons  et  les  Mouches  à  miel. 

A  Fœuvre  on  connoît  rartisan. 

dques  rayons  de  miel  sans  maîtt^e  <;e  trouvèrent; 
Des  frelons  les  réelamèi^nt. 
Des  abeilles  s'opposant , 
rant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause, 
toit  malaise  de  décider  la  chose  : 
témoins  déposoient  qu^autour  de  ces  rayons 
;  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs,  >  ^ 
couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles  / 
nent  long-temps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelons 

Ces  enseignes  étoient  pareilles, 
guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons , 
enquête  nouvelle ,  et,  pour  plus  de  lumière, 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci. 

De  grâce,  à  quoi  bon  tout  ceci? 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 
)uis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante, 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte, 
st  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

Wa-t-il  point  assez  léché  Tours?  -- 

^  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires , 

Et  de  fatras,  et  de  gnmoires , 

6. 
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Travaillons,  les  frelons  et  nous  : 
On  verra  qui  sait  faire,  avec  un  suc  si  doux. 

Des  cellules  si  bien  bâties.  ^ 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir  ; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Plut  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 
Que  des  Turcs  en  cela  l'on  suivît  la  méthode! 
Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  co^ 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  (vais 

Au  lieu  qu'on  nous  inange,  on  nous  gruge; 

On  nous  mine  par  des  longueurs  : 
On  £Eiit  tant  à  la  fin,  que  L'huître  est  pour  le  juge,^ 

XjCs  écailles  pour  les  plaideurs. 

Latius.  Phadr.,  5a. 
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FABLE  XXII. 


Le  Chêne  et  le  Roseaau 


Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Ua  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 
Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
Vous  oblige  à  baisser  la  tête; 
Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
N^on  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
^Ocor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage , 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir; 
Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 
Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
^^r  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
^^-^  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste, 
^otre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
*^^rt  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  : 
^e  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 
Contre  leurs  coups  épouvantables 
Résisté  sans  courber  le  dos  : 
Hais  attendons  la  fin.  Comme  il  disoit  ces  mots. 
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Du  bout  (le  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  ^orts, 

Et  fait  si  bien,  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  Fempire  des  morts. 

Gaxcb.  Msj'Cor,,  x43,  i8o,  536;  Bahr.  ex  Suid,,  t.  x,  p.  6€c 
Bahr.yeveL,  xx. 

LATnra.  j4v.,  x6,  19;  Bom.,  80;  DiâL  Créât,  x ,  55;  7.  GrUtc= 

Serm.  a*  S  i  ;  Abst,,  53;-  Foem*,  89;  P,  Coud»,  14^}  Frtiiag,,  m: 

AU,,  144  ;  yir^.,  Géorg.,  1.  a ,  t.  390,  291  ;  Énéid.  y  1.  4f  ▼•  4^ 

443. 

Quandun  ^mrtice  ad  amrut 

jSthereas ,  tantùm  radice  in  Tartara  tendit. 

Fharçam.  Renart  le  contrefait  (  Manuscr.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n*  76^ 
4»  fol.  a8  ,  et  Manuscr.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  Lancelot ,  6985 ,  3 ,  foT^ 
Ysop.'Jv. ,  9 ,  X I  ;  JuL  Mack^'Ap,  »  tS\  GuUL  Tard. ,  8  ;  GttiB.  Bai^=3 
8 ,  180,  193 ,  3x8  ;  G,  Corr,,  8x  ;  Beru.,  65;  Le  NobL,  93. 

Itaxjkhs.  Capacdo,  65  ;  Ces.  Pav.,  49  ;  Verdizz»,  a6. 

Espagnols.  Ysopo ,  80;  Ys6po-Av,,  x5. 

Aliamakds.  Minn.'Zihg, ,  83 ,  86  ;  JET.  Sieinh, ,  80  ;  if.  SUtnh,-Af.    ^ 

HoLLANX>Ais.  Esoptu,  8o  ;  Esopuj'Ap.,  i5. 


LE  KEGNART  CONTREFAIT. 

.  ;  .  .  Lejoing  marin  mieux  se  tint 
Quant  le  grant  flos  de  Saine  vint  " 
Qui  le  grant  pont  qui  fu  de  pierre 
Rompit,  qui  fu  fait  a  esquerre  : 
Oncques  lejoing  n'en  fut  méu. 
Ne  pour  vent  qui  a  Troye  fii 
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En  Tan  mil  deux  cens  et  dix  huit  * 
Le  jour  de  saint  Mathe  la  nuit , 
Qui  jetta  tout  saint  Pierre  a  terre; 
Onoques  ce  vent  ne  pot  tant  guerre 
Que  le  joing  peust  eslochier,  ^ 
Ne  pour  bouter,  ne  pour  hochier.  ^ 


Le  joing  marin  bien  si  maintint 
Pour  ce  que  humilité  tint. 
Dont  il  advint  en  iceulx  termes. 
Que  sur  la  rivière  fu  fermes 
Enrachinés  et  bien  tenans. 
Un  grant  chesnes  très  bien  venans, 
De  rachines  enrachinés , 
De  grans  branches  environnés , 
Le  vent  sans  chier  et  sans  séjour  ^ 
Hurta  au  chesne  nuit  et  jour, 
Et  souvent  grans  coups  endurer  : 
Ad  ce  ne  porroit  fer  durer. 
Le  vent  hurta ,  l'arbre  se  tint. 
Le  vent  de  toutes  pars  lui  vint , 
Et  moût  se  priut  a  débouter  : 
Le  chésne  ne  le  vault  doubler  : 
Le  vent  tant  bouta,  tant  hurta 
Que  le  chesne  a  terre  jeta. 

k 

Tout  enmy  la  rivière  aval, 
JLe  chesne  s'en  va  contreval.  ^ 

Tout  ainsi  comme  il  s'en  alloit 
£t  l'eaue  aval  le  menoit, 
Dessus  le  joing  marin  monta , 
£t  le  joing  tantost  s'abaissa 
lËt  se  voult  en  l'eaue  bouter  ; 
'Le  chesne  oultre  laissa  passer , 
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Que  nulle  riens  il  ne  lui  grève  : 
Quant  fut  oultre,  si  se  relieve 
Et  fut  aussi  droit  que  devant  : 
Riens  n'y  parut  ne  tant  ne  quant. 

Quant  le  chesne  Ta  advisé  y 
Un  petit  s'est  là  arresté, 
Dbt  :  Joing  marin  >  je  te  demand 
Comment  t'es-tu  cy  tenu  tant? 
J'estoie  si  grans,  si  fournis» 
D'amis,  de  rachines  garnis, 
Que  trente  cars  ne  me  portassent,  7 
Ne  mes  rachines  ne  menacent ,  ^ 
Et  tout  quanques  avoie  acquis , 
Dont  cuidoie  bien  être  sis. 
Mes  rachines  estoient  en  terre 
Grandes,  comme  on  pooit  querre, 
Ne  ne  prisoie,  par  couvent, 
Gellée,  ne  pluie,  ne  vent  ; 
Mais  or  m'a  ce  vent  cy  batu 
Que  tout  envers  m'a  abatu. 


Tu,  qui  ungs  homs  aroit  au  doy, 
Tu  t'es  cy  trestout  tenu  coy. 

Très  chetif  de  noyent  venus 
Comment  t'es  tu  cy  maintenus, 
Que  le  vent  ne  t*a  fait  voler 
Plus  loings  qu'on  ne  porroit  aller  ? 

Plusieurs  grans  fors  a  abattu 
Et  tu  t'es  contre  lui  tenu. 

Il  y  a  bien  cause  pourquoy 
Différence  a  de  toy  à  moy  : 
Tu  t'es  senlu  roides  et  foi*s  : 
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T'as  volu  monstrer  tes  efFors 
Contre  fort  et  fort  voukis  estre; 
Si  t'en  convient  perdre  ton  estre  : 
Car  contre  fort  tu  ne  povoies 
Tenir ,  et  tenir  t'y  vouloies  : 
Si  com  les  Flaments  firent  tuit 
£n  l'an  mil  trois  cens  et  vingt  huit, 
Rébellion  en  eulx  se  mist , 
£t  assemblée  d'eulx  se  fist  ; 
Dirent  qu'au  roy  n'obeiroient. 
Ne  a  seigneur  ne  le  tenroient  : 
Ne  nulle  riens  ne  le  prisons, 
Et  haut  et  cler  nous  le  disons  : 
A  lui  n'acoutons  un  fîiisel,  9 
Sur  nous  venist  Philipe  le  Bel  y 
Qui  devant  nous  grant  pièce  sist 
£t  maint  grant  domage  nous  fist , 
A  Mous  en  Puele  et  a  Cassel  : 
Là  y  ot  de  mors  maint  monsel. 


£n  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit, 
xant  par  le  jour  que  par  la  nuit, 
t,e  roi  Philipe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flaments  mata. 


Or  te  dirai  je  donc  pourquoy 
^e  me  suis  cy  tenu  tout  quoy  : 
Quant  vois  plus  fort  de  moy  venir, 
Vers  qui  je  ne  me  puis  tçnir, 
^ar  dessus  moy  aler  laissier , 
^*ay  pas  honte  de  moy  baissier  ; 
ï*oint  de  grevance  ne  m'en  tient 
A^insiques  fay  s'un  autre  vient  : 
Quant  est  ouitre,  je  me  relievc, 
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Ne  nulle  riens  il  ne  me  grève, 
Ne  ils  n'emportent  riens  du  mien  : 
Beaulx  enclins  ne  me  coûtent  rien. 


Adez  humilité  maintieng; 
Pour  ce  mon  estât  adez  tieng  : 
Par  ainsi  ay  je  paix  partout, 
Si  que  de  riens  je  ne  me  doubt 

Et  se  roideur  mener  vouloi^ 
Ou  orgoeul ,  durer  n'y  poroie  : 
Humilité,  selon  raison, 
Est  en  trestout  temps  en  saison. 
Et  aussi  se  tous  les  Flamens 
Eussent  yescu  tout  humblement. 
Tel  fust  a  joye  et  a  honneur 
Qui  est  a  doeul  et  a  tristeur: 
Et  ausi  mesire  Enguerrans  (a) 
Eust  esté  en  vie  demourans; 
Aulx  fourches  n'eust  point  esté  mis. 
Aussi  ne  fust  Pierre  Remis,  (6) 
S'au  roy  eust  eu  humilité; 
Et  autres 


Or  vous  ay  dit  cause  pourquoy 
Je  suis  cy  demouré  tout  quoy. 
Et  pourquoy  vous  estes  chéos. 
A  tant  si  s'est  le  joing  téuâ. 

(a)  Engaermid  de  Marignj,  condamné  à  mort  en  i3i5 ,  exécuu 
année  à  Mont&ncon.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  en  x3a4 1  et  ses  bie 
à  sa  maison. 

{b)  Pierre  Remy ,  général  dea  finances,  condamné  a  mort  en  iSa 

*  Le  grant  Jlos  de  Saine ,  la  grande  crue  de  la  Seine.  -^  '  0 
lire  mil  trois  cens  et  dix  et  huit.  —    3  Etlochier;  ébranler ,  déj 
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l  Moc»aer^  reomer.  —  5  Sant  chiâr  ei  tant  tejour,  lans  tomber  et  ttiu  s'âr- 
éter.  '  •  ^a^r>efFa/,  en  bas*  deortUm.  —  7  Cart,  chari  ou  chuiots.  — 
M^^^C'^'^  Ott  pHit6t  menmtteni,  con^nisUseiit ,  portassent  —  ^Fuitelt 
eol-^tpe  dmju^^  €3ni/uel^  ralenr ,  estimation. 
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VABLB   XX. 


Chêne  qui  itê  tt  vouloit  fléchir  contre  le  Vent. 


*^     •^'^^u  chêne  qui  plantés  yerc 
^^  '^^ïà  mont,  sus  une  rivière, 
^   **x^us ,  si  fort ,  si  gros  estoit 
^^^  nuls  vens  il  ne  redoubtoit^     ' 
,^^^  estoit  grans  arbres  et  hauts, 
^  tous  vens  soufiTroit  les  assaus  : 
P^^«  tant  n'osèrent  aproichier 
J^^e  de  riens  le  fissent  plessier;  * 
r^^  tant  soufflèrent  et  Tentèrent 
^^  tens,  qu'a  terre  le  portèrent, 
^^c  si  bien  ne  se  deffendi, 
'^  val  en  l'iave  descendi ,  * 
xue  oncqs  ne  pot  avoir  secours. 
A.  val  s'en  va,  si  corn  le  cours 
<^e  riaue  le  maine  vers  rosel, 
^ui  là  estoient  et  grant  et  bel, 
Qui  empechierent  qu'il  passât 
^ans  ce  que  nuls  d'eulz  se  quassat. 
A.U  chêne  grant  merveille  vient 
I^u  roseau ,  conunent  il  se  tient 
Oontre  l'iaue,  contre  le  vaut, 
-Conçois  ne  s'en  va  plus  grevant  ; 
^^ais  de  ce  s'amerveille  en  force 
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Par  quel  guille,  ne  par  quel  force,  ^ 
Il  est  illecques  détenus 
Entre  les  roselés  menus , 
Qui  n'ont  ne  vertu  ne  puissance , 
Et  de  ce  a  soy  meisroes  tance. 
Li  roisiaux  qui  ce  oï  tout, 
Respont  :  Foibles  sui-je  sans  dout  : 
En  ce  m'a  fait  plus  grant  salut 
Que  ta  force  ne  t'a  valut  y 
Pourquoy  en  tel  orgueil  estoies 
Que  nul  vent  tu  ne  redoubtoies  ; 
Et  t'en  est  si  bien  advenu 
Que  tu  en  es  pour  fol  tenu. 
Mes  quant  je  voi  le  vent  venir 
Contre  qui  ne  me  puis  tenir , 
Mieux  me  vaut  le  col  abessier 
Et  moy  tout  bellement  bessier, 
Que  a  plus  fort  de  moy  combattre. 
Tu  fusses  encor  a  abattre  » 
Se  eusses  voulu  souploier 
Et  toi  contre  plus  fort  ploier. 

L'en  doit  au  plus  bas  de  la  soif 
Passer  qui  de  bien  faire  a  soif. 
Fos  est  cils  qui  contre  plus  fort 
Veut  contraitier  :  ains  le  déport , 
Et  par  souffrir  et  escouter 
Faire  semblant  de  le  doubter. 

•  PUUsier,  plier.  —  >  Tafe,  eau.  —  ^  CuilU ,  ruse,  finesse. 
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^Uc^apiu  tt  hn,  tôi*«(m.. 
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YSOPET-AVIONWET. 

FABLE    XI. 

Du  Sapin  et  du  Uîsson. 

^^disy  si  comme  nous  lison, 
^t  pris  guerre  contre  un  bisson, 
tJn  sapin  trop  biaus  et  trop  hautz 
Et  dit  au  bisson  :  Je  vaus  miaus 
Que  toi;  quar  jusques  aus  estoilles  ' 
Etens  mes  brenches  et  mes  foilles  : 
De  cent  lieues  je  suis  bien  véus , 
Tant  sui  et  pargrant  et  paAreus, 
Quant  sui  en  une  nef  en  mer. 
Tel  arbre  fait  bien  a  amer. 
Mes  tu  es  un  nain  acroupis 
Qui  porte  le  menton  ou  pis  ' 
Let  et  sec  et  tout  espineux, 
Des  autres  le  plus  hanieux  :  * 
De  nul  bien  ne  te  pues  Tenter  : 
Folie  fu  de  toi  planter. 
Li  boissons  comme  courrouciez, 
Li  respont ,  trestout  hericiez  : 
Tu  parles  seulement ,  amis, 
D^  biens  que  Dieu  a  en  toy  mis; 
Mais  toutes  tes  meschances  celles  :  ^ 
Se  tu  es  haus  jusqu'aus  estoilles, 
£t  je  suis  nains,  petis  et  bas, 
£n  tout  ce  ne  gaignes  tu  pas  : 
Car  ma  petitesse  et  laidure 
^ont  que  nully  de  moi  n'a  cure  : 
IMais  ce  que  tu  es  haus  et  Ions 
Te  fait  coper  jusqu'aus  talons. 


/ 
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Mieux  me  vaut  dont  ma  petitesse 
Que  ta  grandeur  qui  si  te  blesse, 
Et  mieux  t'est  injurieux , 
Et  nulz  de  moy  n'est  envieuxw 

Qui  de  ses  biens  Tenter  se  veult 
N'oblie  pas  ce  dont  il  se  deult: 
Car  roieubc  yaut  un  lait  homme  sains 
Que  un  biau  de  maladie  plains. 
Beauté  ne  yaut  rien  sans  surté,  ^ 
Ne  grant  noblesse  sans  murté.  ^ 


>  Pis ,  poitrine.  -^  *  ffanieux ,  flchenx ,  iiu»mmode.  —  '  Meseiance 
metehèaneè ,  m^Tentnre.  —  Celles ,  de  eéler^  cacher.  —  4  Je  crois  qne  f 
devroit  lire  santé,  —  ^  JHurié,  mérite. 


FIN    DU    PREMIER   LIVRE. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


FABLE  PREMIÈRE.- (23») 

Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile, 

Jc^^AiTD  j'aurois  en  naissant  reçu  de  Calliope 
^^  dons  qu'à  ses  amants  cette  muse  a  promis , 
^  ies  consacrerois  aux  mensonges  d'Ésope  : 
•^  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis, 
'^s  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Ue  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
^  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 
^  le  peut ,  je  l'essaie  ;  un  plus  savant  le  fasse, 
^^pendant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
ii  fait  parler  le  loup  et  répondre  l'agneau  : 
d  passé  plus  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
>iit  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
ui ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques , 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 

^nseurs ,  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 

( 

^  Us  moti£i  déreloppés  dans  rintrodnctioD ,  à  partir  de  ce  lirre ,  nons 
'''8i>«>x>iu  par  un  chiffre  arabe  Tordre  nomérifiiie  de  cbaoïme  des  fables 
"•«aci  ^es  dans  leur  enseinble. 


96  FABLES  DE  LA   FONTAINE. 

Et  d'un  Style  plus  haut  ?  En  voici.  Les  Troyens^ 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles . 
A  voient  lassé  les  Grecs ,  qui ,  par  mille  moyens , 

Par  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  l^té  fière  cité  ; 
(^uand  un  cheval  de  bois ,  par  Minerve  inventé. 

D'un  rare  et  nouvel  artifice, 
Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse, 
Le  vaillant  Diomède,  Ajax  l'impétueux. 

Que  ce  colosse  monstrueux 
Avec  leurs  escadrons  devoit  porter  dans  Troie, 
Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  — 
Stratagème  inouï ,  qui  des  fabricateurs 

Paya  la  constance  et  la  peine. . . 
C'est  assez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue ,  il  faut  reprendre  haleine 

Et  puis ,  votre  cheval  de  bois , 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges , 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voi       :^- 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  st]^^*"l^- 
Et  bien  !  baissons  d'un  ton.  La  jalouse  Amaryll* 
Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témc^^  m  t^s, 
Tircis,  qui  l'aperçut,  se  glisse  entre  des  saules  -^ 
Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

Au  doux  zéphyr,  et  le  priant 

De  les  porter  à  son  amant. . . 

Je  vous  arrête  à  dette  rime , 

Dira  mon  censeur  à  l'instant  ; 
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ne  la  tiens  pas  légitiine, 
1  d'une  assez  grande  vertu. 
p^gpra^ftîtez ,  pour  le  mieux ,  ces  deux  vers  à  la  fonte. 
Xirlaudit  censeur  !  te  tairas-tu  ? 

e  saurois-je  achever  mon  conte  ? 
l'est  un  dessein  très-dangereux 
<^ue  d'entreprendre  de  te  plaire. 


délicats  sont  malheureux; 
^Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 


.  Phœdr.,  65. 
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*^^>^^^^'^^^^>^%^%^%i^^^^V^»^ 


FABLE  II.  -  (24.) 

Conseil  tenu  par  les  Mats. 

Un  chat,  nommé  Rodilardus, 
Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Que  Ton  n'en  voyoit  presque  plus , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou 
Ne  trouYoit  à  manger  que  le  quart  de  son  sou; 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame. 
Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente, 
pès  l'abord,  leur  doyen ,  personne  fort  prudente. 
Opina  qu'il  falloit ,  et  plus  tôt  que  plus  tard , 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard; 

Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre. 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  sous  terre 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaii*e. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point ,  je  ne  suis  pas  si  sot. 
L'autre  :  Je  ne  saurois.  Si  bien  que  sans  rien  faL 


» 


LIVRE  II,  FABLE  II.  99 

^  ^e  quitta.  J*aî  maints  chapitres  vus , 
Q'^i  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
^^pi%:res,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines; 
^oire  chapitres  de  chanoines. 


é  faut-il  que  délibérer  ? 
cour  en  conseillers  foisonne. 
Est-il  besoin  d'exécuter? 
li'on  ne  rencontre  plus  personne. 


n,  Anon.  yet.  ined.  ( Bfaniucr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  7616 )  6a  ; 
X>ial«  Crcat,  So;jibst.,  xgS;  Faem.,  63;  J,Reg.,  part,  i,  fab.  i. 
^^-Aar^AM.  Ysop.  I,  6a  ;  Sens, ,  io3. 
^"■"-^x-xmir».  Cei.Pav,,  i;  yirl,,  p.  xo6;  Ferdizz,,  33. 
tâVDs.  Hinn.'Zing.,  70. 


ANON.  VET.  INED, 
De  Muri6iu  eoneUium  eonira  Catum^ 

mcUimnfecére  dm  mures  animati: 

Pervenit  rapido  magna  querela  Cato. 

^urilegus  nos  sœpè  iegit,  comediique  legendo 

Cum  nostris  naiis  :  sic  sumus  esea  sibi. 
^mnes  conveniunt  :  detur  campamUaJuri. 

Sic  ùnpropisus  non  erii  inieritus. 
^Joncio  iota  probat  sanctum  katdabile  dietum. 

NU  fit  y  et  abscedit  garrula  tota  cohors. 
•^cce  vetusta  sagax  claudicans  obçia  venit , 

Quœ  cito  non  potuit  accelerare  pedem, 
•'^)icite  y  felices ,  quœ  sit  concordia  nostra  ? 

Inscrit  ex  gestisfiUis  acius  omnes. 
-^rguit  hos  veterana  loquax  ;  quis  forte  Uget  hœc. 

7- 


i 

l 
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Sedulliaie  sud ,  tpnpana  dicta  Cato  ? 
Qiiœrunt  quàfaciant  concepta  medullitùs  ; 

Non  est  quifaciatprœmeditata  sagax, 
NU  prodesset  etdm  sensata  conderejura, 

Constanti  vultu  ni  tueretur  ea. 
Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus  : 

Nilprodest  abs  rc  magna  futura  logui. 

Ff.  B.  L'impéride  des  copistes  a  sans  doute  aocro  les  fautes  de  rbythme ,  de 
sens  et  de  langage  que  Ton  trouTe  dans  cette  fable  ;  nous  n*aTons  pas  chercbc 
à  rétablir  les  vers  défectueux.  Nous  n*avons  pas  cm,  malgré  cda ,  sa  pnbE- 
cation  inotile  ;  eUe  peut  serrir  à  comparer  les  poètes  latins  du  xit*  siède  à 
ceux  du  zii*  et  ceux  du  xiii*  siècle. 


YSOPET  L 

PABLE    LXII. 
Des  Souris  qm  firent  concilie  contre  le  Ckat,  ,  j 


\ 


i 


Les  souris  firent  parlement 
Où  il  ot  grant  gmmellement. 
Là  où  dut  avoir  souris  mainte. 
Du  chat  fusk  faite  la  complainte: 
Le  chat  ne  nous  cesse  rungier. 
Dieu  le  puist  en  enfer  plungier; 
Il  manjue  tous  nos  enfanssons  : 
A  lui  nuire,  nous  avanssons. 
Bon  conseil  vous  donrai,  dit  l'ime. 
A  son  dit  s'accordoit  chascune  : 
On  liera  une  campanelle  ' 
A  son  col  y  qui  si  nous  revelle  : 
Si  pourrons  nous  contraitier,  * 
Quant  il  nous  voudra  agaitier  :  ^ 
Car  nous  orrons  tantost  le  son. 


ySOPET-J.  FABLE  LXIh 


^0ran^  Se»i^. 


r/.jj 


S  ^jaurt5  cçxx  dirent  (iToncxiit  contre  le  ((fi^^it.  . 


^; 
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chacun  plaist  cest  alection  :  ^ 
*X!Hiit  s'en  retournent  faisant  feste , 
'X  chascun  dTaler  estoit  preste, 
tant  es  vous  une  vies  souris  ^ 
(ni  estoit  touste  alangoris  :  ^ 
JBlle  estoit  et  vielle  et  boiteuse  : 
demander  fust  curieuse 
qui  estoit  fait  au  concile 
C3Ù  Ten  avoit  esté  deus  mille. 
IKj'en  li  dit  de  fil  en  eguille, 
'^eci  Calabre,  veci  Puille, 
Oncques  délibération 
llTot  mes  si  grant  discrecion.  7 
JLsL  vielle  dit  :  qui  la  liera  ? 
lEX  qui  tout  droit  au  chat  ira  ? 
^ui  mettra  ceci  a  effet  ? 
*rout  ne  vaut  riens  se  il  n'est  fet. 

Kiens  ne  vaudroit  faire  les  drob» 
Se  n'estoit  puissance  et  adrois 
Qui  les  fait  garder  et  tenir. 
D'une  montaigne  sieult  venir  * 
Une  souris  quant  est  enflée. 
Qui  en  parlant  fait  grant  ponée,  9 
Et  pub  après  fait  pou  de  fait, 
£n  parler  ne  scet  qui  se  fait. 

^^^JHpmmêile,  docKètte,  de  eampana,  —  *  Contruiiiêr,  on  plotùt  eoturm» 
^'^*^''y  M  donner  conrage  contre...  —  3  AgaiUer  on  aguetier,  anrpi cadre. 


r.  —  ^  Alection,  choix.  —  '  Fous,  de  Tolter,  trotter,  tourner.  On 
y^^^e  mi  pied  de  trop  dans  ce  rert. —  ^  Alangori»^  langoissant,  afïbibli ,  de 
^^*»or.  —  7  Ifoi  mes ,  n*ettt  on  n*y  ent  jamais. —  •  Sieuit^  à  la  contnm»,  de 
'**^'^»  —  9  Pomit ,  importance ,  poids ,  de  pondus. 
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FABLE  IIÏ.-{25.) 

Z^e  Loup  plaidant  contre  le  Renard  pardepont  le  Singe, 

Un  loup  disoit  que  Ton  l'aVoit  volé. 
Un  renard,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  par  avocats ,  nuds  par  chaque  partie. 

Thémis  n'a  voit  point  travaillé. 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté. 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit  :  Je  vous  connois  de  long-temps ,  mes  am^. 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 
Car  toi ,  loup ,  tu  te  plains , quoiqu'on  ne  t'ait  rien  prr 
Et  toi,  renard ,  as  pris  ce  que  Ton  te  demande. 

Le  juge  prétendoit  qu'à  tort  et  à  travers. 

On  ne  sauroit  manquer ,  condamnant  un  pervers. 

Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cm  qne  Timpossibilité  et  U  eontrsd 
tion  qui  est  dans  le  jugement  de  ce  singe  étoit  une  chose  à  censnrer;  tarnîM 
ne  in*en  sois  serri  qu'après  Phèdre.  Cest  en  cela  que  consiste  le  boa  mo 
selon  mon  aris.  (  Ifota  de  La  Fontaine,  ) 

GftscB.  Ms,-Camer.,  az4  ;  Diog.-Laert.,  Vie  de  Diogènes  le  Cjmjcm 
Diogènes  entendit  un  jour  deux  avocats  et  les  condamna  tous  deux ,  ^sm^ 
que  Tun  avoit  dérobé  ce  dont  il  s*agissoit ,  et  que  l'autre  ne  l'avoit  p» 
perdu. 

Plutarque,  Apophtbegmes  des  Grecs,  Philippe.  Sur  le  différend  de  i 
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LIVRE  II,  FABLE  III.  Io3 

__  « 
€<)<P^  q[ui  s'entr^accusoient  de  pliuieiin  crimes,  il  en  bannit  un ,  et 

condanma  Tantre  à  le  suivre.  Traduct.  de  PerrotttAblancourt, 

LàTtM.  Pkofdr,,  xo;  Rom,,  39;Fab.  ant,  Nil,,  a8;  Galfr,,  Sg; 

P.  Coud.,  80. 

F1AHÇAI8.  Ysop,  1,  37;  Jul.Mach,,  38;  Btns,,  81;  Perrault,  18. 

ItàiMa*.  Acc%'Zucch. ,  38;  Tupp,,  38. 

EspAGXOLs.  Ysopo,  38. 

AixsMASDs.  if.  Steinh,  ,38. 

MoiXAiTDAïa.  JEiiY'Ctfy  38. 


YSOPET  I. 

FABLE    XXXVII. 

Du  Singe,  du  Renart  et  du  Lièvre, 

Devant  le  singe  fist  semondre  * 
Renart  le  lièvre  a  lui  respondre 
D'une  gelline  grasse  et  grosse 
Que  cil  li  embla  dans  la  fosse  ; 
Ainsi  dit  renart,  s'il  ne  ment. 
Là  li  lièvres  contreèment  * 
Respont  à  ce  que  il  propose 
Que  ne  li  embla  nulle  chose, 
£t  dit  ores  talent  n'en  avoit.  ^ 
Quant  renart  ce  entant  et  voit , 
Qui  n'a  tesmoing  qui  dier  lui  doie, 
£n  jugement  son  genou  ploie, 
Contre  le  lièvre  tant  son  gaige. 
Et  cil  qui  parla  comme  saige , 
Se  prist  courtoisement  a  dire  : 
Sauve  votre  grâce,  beaç  sire, 
Gaige  de  bataille,  en  ce  cas, 
Je  cuide  qu'il  n'afïïere  pas  : 
Car,  par  l'ordenance  royal , 
S'il  n'a  presontion  Xoy/À , 
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Cheval  nen  iert  ja  en  selle 

Contre  seli  qui  est  appelé; 

Ou  s'il  n'i  a  mehain  ou  mort,  ^ 

Ou  traison  pour  homme  mort^ 

Ou  s'ossement  n*est  brisié  : 

Encor  tout  ce  n'est  point  prisié^ 

Se  l'en  peut  trouver  tesmoignage. 

A  doncques  n'i  puet  escheoir  gage^ 

Si  le  cas  n'est  si  evidables 

Que  par  lui  soit  uns  homs  pendables. 

Tu  ne  demandes  qu'une  poule 

Dont  tu  voulois  fourrer  ta  goule  : 

Ne  valoit  que  douse  deniers. 

Tournois  ou  parisis  peliers; 

Or  ne  doit-on  un  home  pendre  > 

Se  la  chose  ne  puet-on  vendre 

Plus  de  V  soûls  9  qui  est  emblée , 

Selon  commune  renommée  : 

Ainsi  le  tient  l'assertion 

De  disieme  collation. 

Drois  ne  veult  que  pour  larrecin 

Mette  l'en  personne  a  la  fin , 

Se  n'est  larron  de  renommée 

Qu'en  doit  pendre  a  fourche  levée. 

J'en  demande  drois  a  la  court. 

Li  juges  qui  voit  bien  le  hourt ,  ' 

£t  la  déliante  renart,  ^ 

Et  cogneust  sa  guille  et  son  art,  ^ 

Et  vit  bien  par  presoncion 

Qu'il  avoit  mauvaise  accion , 

Si  commende  que  il  se  taise  : 

Car  il  a  querelle  mauv£se. 

Le  lièvres  te  met  bien  ennui  : 

Pour  ce  proposes  conti*e  lui. 

Preudomme  est  et  de  bonne  vie , 
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De  toy  maufaire  n'a  envie. 
Faites  pais  et  bonne  accordance. 
^implesse  si  est  demonstranoe 
Sn  personne  de  yérité  ; 
Et  barat  vient  de  fausseté.  ' 
Hommes  qui  ç'acointe  et  apresse 
Uauvaistié ,  a  poine  la  laisse. 

"Tels  s'accoustume  a  baréter  :  9 
Jl  poines  l'en  puet-on  geter  : 
Xa  cruche  sant  adès  l'oudeur  '® 

De  ce  que  tient  a  la  saveur; 

Et  les  aux  resant  le  motder.  " 

Barat  de  Barat  est  portier. 

Qui  est  acoustumé  de  nuire , 

Grans  puet  tricherie  muire.  > 

Ce  qu'en  apprent  en  sa  jonesce 

Fault  l'en  continuer  en  vieillesce. 

mondre,  citer,  aTertir,  prier,  de  monere.  ^~  \  Comireemeru ,  contra- 
■«nicnt.  —  3  Talemif  deair ,  besoin.  —  ^  Mehain ,  blesntre ,  toumient, 
oe.  —  ^  Hourt ,  nue,  finesse.  —  ^  Deliauté ,  delo3ranté.  —  7  Guille, 
crie^ — *  Bvat,  dol,  toI. — 9  Baréter  on  barreter,  triMnper ,  firiponner, 
r. —  ■<>  jùtès,  tonjoors,  sorJe-ebamp.—  "  Mottier  on  mortier,  on  motn, 
ST.  C'est  le  proTerbe  bou^nignon  :  Le  mçtei  eeni  tojçr  les  au  :  le  mor> 
nt  toiqonn  FaiL 
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FABLE  IV. -(26.) 

Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille. 

Deux  taureaux  combattoient  à  qui  possèderoit 

Une  génisse  avec  l'empire. 

Une  grenouille  en  soupiroit. 

Qu'avez-vous?  se  mit  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  coassant. 

Eh!  ne  voyez- vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un;  que  l'autre,  le  chassant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
Il  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies , 
Viendra  dans  nos  marab  régner  sur  les  roseaux  ; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  es 
Tantôt  l'une,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu'on  pâtis 
Du  combat  qu'a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher,  à  leurs  dépens; 

U  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas  I  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

Latiks.  Phœdr,,  3o. 

FEAHCAM.M****,    i3. 

N,  B,  La  moralité  si  connue  de  cette  fable  se  trouve  dans  les  Pro 
de  Salomon^  dans  Horace  et  dans  le  Castoiement. 
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StMit^mm..  Profcrb.,  c.  ag ,  Ten.  4  : 

Mexjiunu  erigit  terrain ,  wr  avarug  destntei  eam. 

£f€>^^  XpisL  a ,  V.  x4»  1 1  : 

^^aUdquid  deUram  rege* ,  pUeiumiur  Achwi. 

Castoiement  : 

Bon  roi  amende  le  paîs; 
Et  de  ce  que  li  roi  mesprent 
La  terre  est  grerëe  aoinrent. 
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FABLE  V--(27.) 

V 

La  Chaiwe-^uris  et  les  deux  Belettes, 

Une  chauve-souiîs  donna  tête  baissée 

Dans  un  nid  de  belette;  et,  sitôt  qu'elle  y  fut , 

L'autre ,  envers  les  souris  de  long- temps  courroiK<^, 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi!  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire! 
N'étes-vous  pas  souris  ?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  Têtes,  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

Pardonnez-moi ,  dit  la  pauvrette , 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  souris!  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'auteur  de  l'univers , 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  sûrs! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien ,  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau, 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau  ; 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage. 
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oi,  pour  telle  passer!  Vous  n'y  regardez  pas. 
Qui  fait  Toiseau?  c'est  le  plumage. 
Je  suis  souris  :  vivent  les  rats , 
Jupiter  confonde' les  chats! 
Par  cette  adroite  repartie 
Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

iusieursse  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeants , 
LUI  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens , 

Vive  le  roi!  vive  la  ligue! 

Grkob.  JEs.'Cor.y  109,  35x  ;  H  109. 

Latths. PA^n^.yApp. iïiirm.,  x i  ; Jïom. , 44 ; 6â(^. ,  ^^\ALNek.,i\ 

«.  Ai/^  a 7  ;  Roh,  Meu,,  fol.  68  ;  Faem,,  84  ;  Àls. ,  64  ;  Fab.  ant , 

^.,  38  f  Nonius  ex  Agathone  Varroiùs  : 

QtUd  multa  ?  Foetus  sum  'vespertUio ,  neque  m  muribÊU  plané ,  neque  in 

tmcributsum, 

Fa^xçAu.  Mot,  de  France ^  3i;  Ysop.  I,  45;  Ysop.  II,  a;  Mer  des 

st.,  18;  Fine,  de  Beauv.,  x8;  Jtd.Mack,  44;  OuiO.  Haud.,  83; 

9  145;  G.  Corr, ,  34 ;  Est.  Perr.,  x4  ;  P.  Despr.,  16 ,  Baif,  fol.  i35. 

iTAxizHf.  Aee.'Zuech. ,  45;  Ces.  Pav,,  71;  Baldi,  86;  Tupp.,  45; 

^^^JKOL».  YsopO  ,  44. 

^«•i^iiAiros.  Minn.'Zing.,  44;  If.  Steinh.,  44- 
'^«•ï^TOAxs.  Esopus,  44. 


AL.  NEGKAM.   [NOFUS  MSOPUS.) 

De  FesperàUone  et  Avibus. 

Quadrupèdes  et  aves  gérèrent  dàm  beUaJurentes , 
Et  nec  quadrupèdes  y  nec  Jugèrent  volucres , 

^^ersutus  vespertilio  sejunxit  utnsque , 
Ut  quidquidfieret ,  tutus  utrdque  foret. 
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Auribus  et  mammis  se  quadrupedem  simulabai  ; 

Credipar  aliis  alitibus  poterat  : 
Hàc  se  fraude  iegens,  interféra  prœ  lia  tutus  , 

Fallebat  stoUdum  cautus  utrumque  genus. 
Utfraus  nota  fuit  ^  genus  hune  abjecit  utrumque. 

Et  mérita  placuit  ut  neutrum  neiOri, 
Hdc  re  quadrupèdes  et  a»es  diun  vesperè  pensant , 

Antiquœ  fraudis  conscius  ipse  volât. 
Sic  qui  sefallax  nunc  kis,  nunc  ingerit  iUis , 

Omnibus  ingenti  Jure  repulsus  erit* 


YSOPET  I. 


FABLK    XLV. 


De  la  bataille  des  Besles  et  des  OUiaux. 

Les  besies  ancienneaient 
Emprindreat  un  toamoiemeiit .' 
Contre  tons  les  oisianx  qui  sotkt , 
Et  qui  pour  voler  plumes  ont* 
Grant  et  fiere  fust  la  bataille; 
Longuement  dure  ains  qu'elle  faille  :  * 
Nuls  n'en  puet  encores  scavoire 
Le  quieux  doit  avoir  la  vittoire. 
Madame  la  chauve-souris, 
Qui  se  doubta  que  li  péris 
Vers  les  oisiaux  déust  tourner, 
Ne  voult  od  enlz  plus  sejourper;  ^ 
Ains  se  tourna  de  l'autre  part. 
Et  dist  quejdes  oisiaux  se  part,  ^ 
Pour  ce  que  semble  moult  bien  beste 
De  piez,  de  groin  et  de  teste: 
Si  vient  aîdier  ses  anemîs  ; 
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IMais  li  aigle  grant  force  a  mis 
conforter  et  ralier 
gent  et  en  elles  aidier  : 
Si  leur  mist  si  bon  cuer  es  ventre 
four  ce  que  es  batailles  entre , 
Si  très  fièrement  se  combatent, 
^ne  l'orgueil  des  bestes  abatent. 
"Tant  i  maillent  et  tant  y  fièrent  ^ 
<2ue  par  force  tous  les  conquièrent; 
INe  se  peuvent  contre-tenir 

Xes  bestes,  tant  sachent  venir. 
Xeur  plaisir  en  font  à  leur  guise. 
Xa  chauve-souris  y  fu  prise  : 

De  ses  plume  la  desvestirent , 

£t  tant  fosterent  et  tant  bâtirent  ^ 

Pource  que  d'eulx  s'en  fu  aie , 

Que  demeura  noire  et  pelée  : 

Et  la  dampna  toute  la  cours  ? 

Que  jamais  ne  vola  de  jour. 

Fox  est  qui  pour  ses  ennemis 
Laist  ses  voisins  et  ses  amis  ; 
Et  se  dit-on  que  uns  homs  seulz 
Ne  puet  bas  bien  servir  a  deux. 
Cils  qui  a  soy  savoir  acroche 
Regarde  de  quel  pié  on  cloche. 
Si  aves  les  fraudes  bâties , 
Ne  clochies  pas  des  ij.  parties. 
Li  ansien  dient  communément 
Qu'ain  ne  puet  servir  doublement  : 
Il  convient  l'un  des  îj.  amer  : 
Riens  ne  puet  l'autre  reclamer. 

'■^nprmdrent ,  entreprirent — >  Ains  qu'elU/ailU ,  avant  de  ae  terminer. 
^d,  avec.  —  *  Jfe  part ,  ae  sépare.  —  *  MaUfent,  frappent  comme  avec 
^^illeta.  —  «  Ftuterent ,  firappèrent  avec  dea  fiiats ,  dca  bastona ,  àe/ustis. 
E^ompiia ,  condamner ,  de  iUmmare, 
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YSOPET    IL 

FABLE    II. 
Une  bataiUe  du  Oisiaus  eortire  Us  Besies. 

Bataille  fîi  d'oisiaus  volans 
Encontre  les  bestes  courons , 
.    Grant  et  mortel  et  périlleuse/ 
Et  de  chascune  part  douteuse. 
Là  leur  fa  plaine  de  bosdie,  ' 
De  barat  et  de  tricherie,  * 
Le  chat-hua,  a  son  lait  corps,  ^ 
Qui  puis  en  fu  a  honte  hors  : 
Il  s'a  pensa  que  il  fauldroit  ^ 
A  chascun  qui  des  siens  seroit; 
Et  quant  en  semble  chapleroit,  ^ 
De  ceux  se  rendra  qui  vaincroit. 
Aux  oreilles  et  a  la  teste , 
Sanbloit  mieux  un  chat  qu'autre  beste  : 
Aus  eles  a  oisel  sembloit;  ^ 
Raison  ert  :  car  oisel  estoit  ^ 
Sa  fausseté,  si  fu  scéue, 
Et  des  deux  parts  appercéué. 
Chascun  le  hait  et  le  deffie  : 
NuU  ne  fa  au  las  ensuye. 

Le  losen^er,  si  commoi  samble ,  * 
Quant  il  voit  ses  voisins  ensemble, 
Trouble  les;  feint,  par  losengie, 
A  chascun  qu'est  de  sa  partie  : 
En  l'oreille  va  l'un  blâmant  : 
A  l'autre  en  refait  autre  tant  : 
La  haine  ainsi  fait  confirmer 
Que  il  fait  semblant  d'afiner  : 
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4^ant  sa  fausseté  est  soéue    - 

Xt  des  deux  parts  appercéue , 

Chascuns  le  het ,  n'en  doutez  mie , 

Et  refuse  sa  compaîgnie 

€ome  l'aleur  est  démenez 

Qui  d'estranges  et  de  privez ,  ^ 

Fu  hais  pour  sa  tricherie, 

Mal  ait  cil  qui  vit  de  tel  vie.  > 


Ugj  £nuseté.—  >  Barât^  eaorcnpiBrie,'  filôoteric;  -«;3  Cl^i^^,  ehtf 
«  —  4  Iljauldroii,  il  manqueroit ,  il  cesseroit  de  l'imir. —  ^  Ché^UroU^ 
nent.^  ^  Etes,  ailes.  —  ?  Ert,  étoit,  de>ra<. —  ^  Latem^^,  flaCCenr.   ^ 
^  '^'^dnnges et prvez ,  animaiix dé»  astrea^races  et  d^ .l|i: fiemîe  prçpiv. 
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FABLE  VI.  — (28.) 

L'Oiseau  blessé  étune  flèche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée, 
Un  oiseau  déploroit  sa  triste  destinée; 
Et  disoit  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur  ! 
Cruels  humains,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pit^€: 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

Gmics.  JEs,'Cor, ,  x33  ;  JuUanus  August. ,  apud  Theodorenamm^ 

Toiç  oixtioiç  '^OL^  f  etc. 

Propriis  enimpemmis,  seeunJum  proifêrbium,  eomfigimmr  :  de  mosirdM  eùm 
seHftù  armaU  adversks  mos  susc^piuni  heUum, 

Gairias,  27. 

Latots.  Giià,  Cogn,  (  GUh,  Cous,  ),  1 1  ;  P.  Coud, ,  lao  ;  Jls.  9   4i* 

PAAirçAis.  GuUi,  Haud,,   107;  GuUL  de  La  Perrière,  cmM-  ^i; 
Béni,  9  178. 

iTALiurs.  Ferdizz,^  4* 
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FABLE  VU- (29) 

La  lice  et  sa  Compagne, 

Une  lice,  étant  sur  son  terme, 
ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant, 
it  si  bien,  qu'à  la  fin  sa  compagne  consent 
'  l^i  prêter  sa  hutte,  où  la  lice  s'enferme, 
t  bout  de  quelque  temps  sa  comp^igne  revient. 
L  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  : 
s  petits  ne  marchoient,  disoit-elle   qu'à  peine. 

Pour  faire  court,  elle  l'obtient. 
'  second  terme  échu,  l'autre  lui  redemande 

La  maison,  sa  chambre,  son  lit. 
^  lice  cette  fois  montre  \ek  dents,  et  dit  : 
suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande , 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

|u'on  donne  aux  méchants,  toujours  on  le  regrette  : 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête. 
Il  faut  que  l'on  en  vieûne  aux  coups; 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

k  Ms.'Camer,y  191,  333. 

%  Phœdr.,  19;  JusL,  1.  43,  c.  4»  t(om»,  9;  lk>m,  Nil.,  9; 
\y  NU.,  54  ;  Galfir,,  9;  Diâl.  Oeat,,  117  ;  Pkii.  3  ;  P.  Caud. , 
I^A.,  xi;  au,,  160. 
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Frahçaib.  Mot,  de  France,  8;  Ysop.  I,  9;  Ysop,  // 
Moud.,  336;  /<i/.  Mach,,  9  ;  Baîf,  fol.  ia4  ;  P.  Despr,,  40  : 
Xe  Noble  t  ArL-Ésop.,  act  x  ,  se.  4. 

iTAUun.  AcC'Zucch, ,  9  ;  Tupp. ,  9  ;  Guiec. ,  Hor«  di  n 

EaPAoïroLs.  Kic^,  9. 

ALLEMAin».  MUm»  Zing^,  6;  iST.  Steinh,  9. 

HoixAHDAU.  Esopus,  9* 


YSOPET  I. 

FABLE    IX.    ' 

/)e  tfilettj;  Chiemnez, 

% 

Une  povre  chienne  truande  ' 

Et  prains ,  a  une  autre  demande  * 

Que ,  pour  Dieu ,  lui  prest  son  hosté 

Tant  que  ses  flancs  et  son  costé 

De  ses  chiens  soient  délivré  ; 

Et  la  sotte  a  lliostel  livré , 

Et  s'en  va  ailleurs  pourchacier  :  ^ 

Son  loisir  a  d'aler  chacier. 

Tant  est  venue ,  tant  est  alée 

Que  l'autre  lice  a  cliaalée.  ^ 

A  son  hostel  vient  et  demande 

Que  celle  son  hostel  li  rende. 

Celle  ci  fait  la  sourde  oreille , 

Et  ferme  bien  l'uis  et  verroille  :  {a) 

Et  celle  dehors  la  mens^ce 

Pour  ce  cuide  que  issir  l'an  face.  ^  [b) 

Mais  d'illec  ne  la  puet  chacier 

Pour  prier  ne  pour  menacier. 

L'une  de  douleur  ise  courrouce  y 

Et  l'autre  s'enhardist  et  grouce 

Qui  se  sent  forte  avec  ses  chiens. 


YSOPET^l.  FABLE  a. 
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L'autre  voit  que  ne  lui  vauU  riens , 
Xt  qu'elle  est  seule  :  si  s'en  vet,  (c) 
Bien  voit  qu'elle  a  perdu  son  plet. 

Qui  croit  paroles  doucereuses 
Souvent  les  treuve  venimeuses. 
Le  doux  chant  desoit  l'oisillon, 
L'enfançonnet,  le  papillon: 
Quant  plus  doucement  la  seraine  ^ 
Chante ,  a  lui  les  nageurs  amaine. 
Aucune  foiz  les  faut  mourir 
Quant  l'en  ne  les  puet  secourir. 

Du»  le  maniwcrit  de  U  bibliotb.  R.  (  85.  Nararre  )  ,  cette  fable  est 
:  Dtt  deux  Chèvres. 

VARIAVTBt. 

Manuser.  Je  la  bîbUoth,  du  Roi,  7616-3. 

( •  )    Dedans  IHioslel  oombieik  ^'d  TeOle: 

I 
{h)    Bt cnide que yasir  l'eo  faet, 

(  «  )    Car  éXé  «st  saola  :  si  s'en  va , 

Voit  qna  rhostel  pardo  a.  \ 


7Viùuu/tf,  mendiant.  —  >  Prauu ,  grosse  •  encdnte,  de  pnegmmns.  — • 
^omrehaàer,  chercher,  rechercher.  —  ^  Ouudèej  de  chmédgr,  chienn^. 
^4sir  on  issir,  sortir.  —  ^  Seraine ,  sirène. 


YSOPET   IL 

rABLK    XXVII. 

mment  une  Chienne  prains  emprunta  le  lit  éCune  autre  Chienne  pour 
cfuuder,  et  elle  li  prestat  volentiers. 

Une  chienne  prenant  ' 
Vit  un  autre  gisant , 
Son  lit  li  a  requis 
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Pour  Dieu  y  qu'il  11  presUst, 
Tant  qu'elle  chaaillast  * 
Ses  chaailloBS  peûs. 

Celé  en  ot  grant  pitié  : 
Son  lit  li  ^  laissîé , 
Et  celé  y  faonaa  :  ^ 
Et  quant  elle  requisi 
Que  son  lit  li  rendtst  » 
Celé  la  ramposiift.  ^ 

Po  d'amor  m'avez  fet, 
Encor  nului  ne  vet 
De  mes  petits  faons  ;  ^ 
Or  me  volez  chacier  : 
Certes  po  m'avez  chier; 
Le  séjour  n'est  pas  lon^. 

Quant  je  le  vous  prestay, 
Dit  l'autre,  par  ma  £ay , 
Ce  ne  fu  qu*a  une  heure  : 
Or  y  avez  esté 
Quatre  longs  jours  d'esté  : 
N'est-ce  pas  grant  demeure  ? 

• 

Puisque  je  n'en  ai  grez^ 
Plus  n'y  demourerezy 
Par  la  foy  que  vous  doy 
Or  tost  vuidez  mon  lit  : 
Vous  n'y  gerrez  a  nuit, 
Si  aist  Diex  a  moy.  * 

Certes,  se  fussent  grans. 
Dit  l'autre,  mes  enfans, 
Por  toy  ne  m'en  partisse  ^ 
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Mais  or,  m'en  partirai, 
Et  si  te  mercirai 
Encor  ceste  franchise. 

Gardez  vous  de  prester 
Et  du  vostre  livrer 
A  gent  de  maie  foy  : 
Car  jà  gré  n'en  sauront , 
Et  rendre  ne  1'  voudront, 
Pieçà  qu'esprouvé  soy.  ' 

^^'^mani  oupregnmni^  grove,  plânew—  *  Ck^ûiUoit,  mit  bat;  dùmUornêu 
*-  ~—  3  Faonner ,  mettre  bas  ;  te  dit  aajoard^hui  pour  les  cerfs  »  les  daims , 
^^<]aefois  pour  le  lion.  —  4  Ran^fosna  ou  remposna,  se  moqua,  ou 
:!«.  —  S  Faonê,  petits.  — >  «  Ain  Diêx,  Dim  m*aide.  —  7  Pieoa^  aatrt- 
Aptrès  que  »  il  y  a  peu  que. 
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FABLE  VIII.-(30.) 

L'Aigle  et  tEscarbot, 

0 

L'aigle  donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  lapin. 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  Tescarbot  se  rencontre  en  chemin  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  :  mais  où  mieux?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 

L'escarbot  intercède,  et  dit  : 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  maigre  moi  ce  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie. 
Donnez-la-lui,  de  grâce,  ou  l'ôtez  à  tous  deux: 

C'est  mon  voisin,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mol 

Choque  de  l'aile  l'escarbot. 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire. 
Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oiseau,  fracasse  en  son  abseni 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espéf 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle,  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménag 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et,  pour  comble  de  i 
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Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu*elle  a  souffert. 
Ellle  gémit  en  vain;  sa  plainte  au  vent  se  perdi 
Il    fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 

an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut, 
escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut: 
mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée, 
second  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 
N'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 
L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts 
•'^^piter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 
Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 
Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 
Leur  ennemi  changea  de  note , 
^ur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte: 
Le  dieu,  la  secouant,  jetta  les  œufs  à  bas. 
Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance. 
Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert, 
De  quitter  toute  dépendance  ; 
Avec  mainte  autre  extravagance. 
Le  pauvre  Jupiter  se  tut. 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'aigle,  enfin,  qu'elle  avoit  tort: 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
l^  monarque  des  dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire. 


/ 
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De  transporter  le  temps  où  Taigle  fait  Tamour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver,  et,  comme  la  marmotte, 
Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

Grscs.  Ms,'Cor,^  a;  AristopKp  la  Paix;  Lucien,  icaromen. 

Latius.  P,  Coud,,  zt8;  jilciat,,  i68;  Ah,,  laS. 

FaâKÇiM.  Jul,  Mach.'Rem,  a  ;  GuiU,  Haud, ,  208  ;  Bai/,  fol.  x«3 
Sens.,  lia. 

iTALiurs.  Ces,  Pav,,  146. 

Espagnols.  Ysopo-Rem,,  a. 

Allivaitds.  h,  Steinh,'Rem,,  a. 
'  HoLLAUDAis,  EsopiU'Rem.,  a. 
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FABLE  IX.- (31) 


Le  Lion  et  le  Moucheron, 


-t'en,  cHétif  insecte,  excrément  de  la  terre! 

C'est  en  ces  mots  que  le  lion 

Parloit  un  jour  au  moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre  : 
ises-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 

Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 

Â  peine  il  achevoit  ces  mots , 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 
.    Dans  l'abord  il  se  met  au  large , 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  lion  qu'il  rend  presque  fou. 
«[uadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle  ; 
Migit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'envirou  ; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
t  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harceiio  ; 
utot  pique  l'échiné,  et  tantôt  le  museau. 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
1  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée, 
'invisible  ennemi  triomphe ,  et  rit  de  voir 
[u  il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  hôte  irritée 
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Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même , 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs , 
Bat  Tair  qui  n'en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrei 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge ,  il  sonne  la  victoire  j 
Va  partout  l'annoncer ,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  : 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par-là  peut  nous  être  enseignée? 
J'en  vois  deux  :  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis^ 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits; 
L'autre,. qu'aux  grands  périb  tel  a  pu  se  soustraire^ 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

Gbscs.  JEs,-Cor,,  146;  AEs,'Camer.,  z45,  342. 

Latihs.  Pluedr, ,  App.  Burm, ,  z  z  ;  Fab.  ant. ,  NiL ,  36  ;  jiL  Nek,,  ^ 
P,  Coud,,  57,  Z07  ;  Carolid, ,  del  poët Germ.,  part.  9 ,  cent.  % ,  dist  6  'i 
j4b,f  80. 

Frauça».  Mot,  de  France,  56  ;  Ysop.  II,  S;  Amyot-Pba,,  ApopktV 
S  a ,  5a  ;  GuiU,  Haud,  3 ,  aoi  y  z  1 1  ;  Baift  fol.  63  ;  Beiu.,  i  z6 ,  so5^ 


AL.  NECKAM.    (NOF.  jES.  3.) 
De  Cu&ce  et  Tauro. 

Ingerttem  taurum  ,  nimid/eritate  superbum  , 
Provocat  exiguus  ad  fera  bella  culex. 

Ergà  dieposUd  convenu  maxima  turba , 
Ut  tant  dissimiks  aspicerent pugUes, 
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y  entrât  horrendus  prior  ad  certamina  taurus , 
Impatiens  ,  et  humum  sœpè  cabans  pedibus. 
Jltmc  procul  indè  culex  ut  vidit  adesse  paratum , 

Talibus  irridens  corripuit  stoUdum, 
Quid  mecum  certare  paras  ?  jàm  sit  mihipalma  : 

Jàm  sum  nempe  tuopar  tibijudicio. 
Epoiat  his  dictis  subitb  y  taurumque frementem  ^ 
Ostendit  toto  ridiculum  populo. 

Fabula  cum  minimis  vetat  hœc  contendere  magnas , 
Ipsum  ne  sit  eis  inncere  dedecorum. 


YSOPET  II. 

FABLE   III. 
La  bauùlle  de  la  Mouche  et  du  Torel. 

JjSl  mouche  aad  de  bataille  ' 
"Un  torel  fier  et  orgueilleus, 
£t  dit  qu'il  ne  le  double  maille , 
Et  le  défia  a  l'esteus  ;  * 

Quant  le  Torel  a  ce  véu, 
Que  la  mouche  l'a  envilléy  ^ 
D'ire  et  d'orgueil  s'est  esméu  ^ 
Et  huile  et  fait  grant  teropesté.  ^ 

La  mouche  dit  :  Ne  te  trayaille  ; 
Trop  auras  demain  a  soufMi^  : 
Mienne  est  l'honneur  de  la  bataille, 
Quant  se  vendra  au  départir. 

Dit  li  tor  :  Si  je  te  tenisse, 
Je  te  ferisscy  a  bon  escient, 
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Tel  cop  du  pié  que  te  féisse 
Morir  a  duel  et  a  tourment. 

La  mousche  dist  :  Sire  Torel  ^ 
Soyez  ici  demain  sans  faille  : 
Sachiez,  vous  y  lairez  la  pei  : 
Car  j'i  serai  comment  qu'il  aille» 

Le  torel  si  n'oublia  mie 
De  ce  que  la  mousche  li  dist  : 
On  champ  vint  plein  de  félonie, 
Ullant  et  grant  tempeste  fist. 

Et  quant  la  mousche  l'a  véu , 
Si  vola  en  Vaàr  par  desseure , 
Et  dist  :  Sire,  trop  es  méu  : 
Près  estes  de  corre  moi  desseure. 

Vous  en  serez  pour  fol  tenu 
De  tous  ceuls  qui  vous  ont  véu  : 
Nous  ne  sommes  pas  pour  ygal  : 
Tu  es  un  grant  torel  cornu , 
Et  je  un  taoncel  menu  :  ^ 
Tu  te  dob  combattre  au  cheval. 

Chascuns  se  moqupit  du  torel 
Qu'il  virent  mener  tel  reuel 
Contre  un  taon  qui  riens  ne  monte  : 
Autressi  du  fort  damoisel, 
Quant  il  se  prent  a  un  hardel  :  ? 
Honneur  n'en  puet  avoir,  mais  honte. 

Li  riches  homs  de  grant  povoir 
Ne  puet  pas  grant  honeur  avoir 
D'estriver  a  un  non  puissant , 
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Doner  li  doit  de  son  avoir. 
Par  raison  et  faire  assavoir 
Qu'il  le  lait  en  pois  aitant.  ^ 


j^Midj  défia,  —i-  *  Esteus ,  pour  estour ,  choc,  combat.  —  3 EnvilU,  arili. 
Ir^ ,  colère ,  de  ira, — ^  HulU  »  ulUnt,  heurle ,  hnriant.  —  ^  Taoneel ,  petit 
1.  —  7  Eardel  ou  hartUe ,  jeone  fille.  —  *  AiUuU,  proroq[Qant .  Malgré  ses 
rocatûns,  doit  le  laisser  en  paix. 
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FABLE  X.-{32.) 

L'Ane  chargé  d'épongés ,  et  VAne  chargé  de  sel. 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main , 

Menoit,  en  empereur  romain, 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L'un , d'épongés  chargé ,  marchoit  comme  un  couni 

Et  l'autre,  se  faisant  prier, 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles. 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins. 

Par  monts ,  par  vaux ,  et  par  chemins , 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là, 

Sur  l'âne  à  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  bête. 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 

Dans  un  trou  se  précipita. 

Revint  sur  l'eau ,  puis  échappa  : 

Car ,  au  bout  de  quelques  nagées , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien. 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  prit  exemple  sur  lui. 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autru — 
Voilà  mon  âne  à  l'eau;  jusqu'au  col  il  se  plonge* 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
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trois  burent  d'autant  :  Tânier  et  le  grison 
Firent  à  Téponge  raison. 
Celle-ci  devint  si  pesante, 
Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord , 
Que  l'âne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 
L'ânier  l'embrassoit,  dans  l'attente 
D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fîit,  il  n'importe. 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par-là  qu'il  ne  faut  point 
Agir  chacun  de  même  sorte. 
J'en  voulois  venir  à  ce  point. 

Onxcai.  JEs.'Cor,,  a54;  H  954;  Gaàr.,  33. 
LtATxsu.  Fœm.,  44;  '^Is»,  x38. 

pMAsrçAis.  Amyot-Pku»  :  Quels  animaux  sont  les  plus  adviset?  $  45  ; 
if.  B£€>rmi, ,  c.  xr  ;  GwXL,  Bouch, ,  p.  3a  ;  Bens. ,  1 79. 
Ita.v.tvhs.  Ces,Pav,,  x5;  VerMzz,  35. 
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FABLE  XI.-(33.) 


Le  Lion  et  le  Rat» 


Il  faut,  autant  qu  on  peut,  obliger  tout  le  monde 
On^  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi  ; 
Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion. 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  : 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  cru 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  ? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts , 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets, 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents , 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Grecs.  Ms,-Cor.,  217^  n  a  17.  . 

Latihs.  Phœdr,  App.  Gud.,  4 ;  Rom,,  18  ;  Rom,  Nil,,  16 ;  ~  ' 
Nil,  1 8  ;  Dial.  Créât. ,  a4  ;  Abst, ,  5a  ;  P.  Cand, ,  65  ;  Jongk,,  6  ;  Fr* 
1^;  Oih,  Mélatul.,  SSt,  j4ls,,  i5^,  , 

Frarçam.  MandeFr,,  17;  Ysop.  I,  x8.;   Y  top.  Il,  38;  "^^ 
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«ctir.,  9;  Mer  des  Hist ,  9  ;  Clém,  Maroi;  GuiU,  Haud,,  laS;  G,  Corr. , 

l;  £4t,  Perr.,  ao;  JuL  Mach»,   i8,  Baïfj  fol.  i6;  P,  Despr.,  3; 

BW'-  »  16;  Mor,  de  Maui,,  8  ;  Bours, ,  Es.  à  la  oour,  «et.  3 ,  ic.  i . 

iTAiitjgs,  jicc.-Zucch, ,  z8;  CSm.  Pap.,  8;  Tupp.,  18. 

EcPAGvoLs.  ysopOf  x8. 

-^UVAHM.  Minn^Zing,,  ao;  iT.  Steinh.y  z8. 

Hollavoam.  Esoptu,  18. 


YSOPET  L 

FABLK     XVIII. 

Dtt  ZjoA  tf/  ^«  /ia  Souris. 

Un  lion  qui  las  ost  esté , 

Se  reposoit  un  jour  d'esté  y 

Pour  le  grant  chaut  que  il  avoit, 

£n  un  biau  lieu  foillu  et  froit;  ' 

Mais  de  souris  une  grant  tourbe 

Son  repos  li  brise  et  destourbe. 

Qui  se  jettent  environ  lui , 

Au  lion  tourne  a  grant  ennui. 

Une  en  prist  y  tant  l'a  espié  ; 

Elle  lui  a  merci  crié  : 

Pour  quo  j  le  1  jon  la  soulage  ; 

Puis  se  pourpense  en  son  courage , 

Et  dist  :  «  Se  l'ayoi-je  occise ,  » 

«  Quelle  louange  auroi-je  acquise  ?  » 

«  Quant  grant  homs  un  petit  seunnonte,  » 

«  U  ne  li  tourne  fors  que  honte.  » 

«  Se  je  l'occis ,  mon  pris  meneur  »     (a) 

^  En  sera  :  et  sove  l'honneur.  » 

«K  Yaincres  est  bien  :  en  aucun  cas  » 

•«  Honteux  est  :  en  l'autre  n'est  pas.  >• 

«  Le  grant  qui  au  petit  assemble  »     {b) 

9- 
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«  Et  ramif  est  vaincu ,  se  me  semble  :  » 

«  Selon  ce  dont  on  a  victoire  » 

«  Doist  estre  l'onneur  et  la  gloire.  » 

Ainsi  laist  le  lion  sa  proie. 

La  souris  s'en  vet  a  grant  joie , 

Qui  le  lion  moût  en  mercie , 

Et  moût  bien  lui  promet  aie,  * 

Se  elle  puet  venir  en  lieu,     (c) 

Ne  demoura  qu'un  jour  tout  seu , 

Que  au  lion  avint  grant  peur  : 

Car  en  la  rois  a  un  veneur  ^ 

Chei  y  que  issir  ne  s'en  puet , 

Tout  quoy  de  mourir  lui  estuet  ^ 

Or  a  il  de  ayde  mestier. 

La  bonté  qu'il  fist  avant  hier 

A  la  souris  y  n'est  pas  perdue ,     (tf) 

Par  temps  lui  sera  bien  rendue. 

Saves  comment  que  il  advint  ? 

Celle  souris  là  tout  droit  vint 

Où  le  lion  gist  tout  destrois  ^ 

Si  se  prist  a  rungier  les  rois 

O  ses  dentelettes  menues  :  ^ 

En  a  tant  de  mailles  rompues 

Que  li  lions  s'en  va  tout  quittes  : 

Bien  Ira  rendu  la  mérites 

De  ce  que  fait  il  lui  avoit  : 

Ce  scet  bien  le  lion  et  voit.  7 

Bonté  ne  puet  estre  perdue. 

Qu'en  aucun  temps  ne  soit  rendue  : 

Qui  assez  puet  n'aist  en  dépit 

Le  povre,  se  il  peut,  petit; 

Car  tiex  ne  puet,  a  mon  cuidier,  * 

Nuire ,  qui  moult  bien  puet  aidier.        r 

Cils  a  qui  Dieu  n'a  donné  force ,  / 
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De  bon  coBseil  et  bon  amorce 
A.  la  fois  est  en  lui  trouvée  : 
La  force  vault  bonne  pensée.  ^ 
fiien  ne  vit  onoques  courtoisie 
Communément  ne  soit  mercie  :  '* 
En  ce  siècle  ou  l'autre  sera 
Qui  bonté  rémunérera.  " 


TARIANTI*. 

Manuscr,  de  la  bîbUoth,  du  Roi,  n*  356. 

f«)  Se  j«  l'occb ,  mon  pris ,  iBon  konr 
If'eo  s«ra  jà,  pource,  grei|;noor. 

{h)  Le  grant  qui  an  petit  s'asiemble 
Et  le  vaint,  est  raincn ,  ce  semble. 

(«)  Que  s'elie  pnet  en  lien  Tenir , 
Bile  lui  Toodra  remerir. 

Ne  demoora  qn'nn  jour  entier  / 

Qne  on  veneor  aloit  chacier , 
Qui  an  lion  fist  grant  paoor; 
Car  en  Ur  roje  dn  vain<{aew 
Chsi,ete. 

{d)  k  la  sonris  n'est  pas  perie; 

Manuscr.  de  la  hihlioth,  du  Roi,  ii°  7616-3. 

(«)  A  ses  dentelles  algues 

En  a  tant  de  maîtres  rompues. 


^oiUm ,  feuilhi,  oourert  de  feuilles.  —  ■  Aie,  aide.  —  ^  Roit,  rets,  filet 
^  Bstuet ,  ftnt  —  5  Destrois,  embarrassé.  —  ^O  on.  od,  arec.  —  7  Foit, 
'«  s'en  Ta.  —  ^  A  mon  cuidier ,  à  ma  croyance,  à  mon  aris.  —  9  Une 
■>>•  pensée  Tant  la  force.  —  '*  Mercie,  récompensée.  —  *>  Renutnerera, 
^■npensera. 
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YSQPET    IL 

FABLE   XXXIX. 

Comment  la  Souris  sauve  li  lions. 

Un  lyoD  se  gisoit 
En  un  bois  et  dormoit 
Dessous  un  arbrissel  : 
Et  une  sorissele  ' 
'  Si  Tassault  et  trepele  ' 
Et  maine  grant  révèle.  ^ 

Le  lyon  Tengoula, 
Mais  pas  ne  Tavala , 
Ains  Tenclost  en  sa  gueule. 
La  soris  li  requist 
Que  pas  il  ne  Toccist 
Ainsi  y  n'en  si  peu  d'eure.  ^ 

• 

Ainsi  que  li  fera , 

En  un  temps  qui  vendra 

Et  service  et  bonté. 

Le  lyon  si  s'en  rit 

Et  le  prise  petit 

Et  tient  en  grant  vilté. 

Va  là  où  tu  voudras  y 
Plus  mal  par  moi  n'aras» 
Ce  repont  le  lyon  : 
Jà  ne  me  serviras , 
Ne  bonté  ne  feras  : 
Ne  te  prise  un  bouton. 

Le  lion  si  fu  pris 

A  un  seul  las  coulis ,  * 
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Âins  qu'il  passast  le  mois, 
Dont  jamais  n'eschappast  : 
Car  quant  plus  fort  tirast, 
Et  tant  plus  fust  destrois. 


6 


Quant  ne  sot  plus  que  faire , 
En  haut  commence  a  braire. 
Si  l'oy  la  soris  : 
Tantost  y  est  venue , 
Au  laçon  est  coriie^  7 
Si  y  a  ses  dens  mis. 

Assestost  fu  copé , 

Et  cil  est  eschapé 

Qui  estoit  a  la  mort. 

Por  ce  poez  savoir 

Que  grant  mestier  avoir ,  ** 

Puet  bien  le  foible  au  fort. 


uele  f  petite  souris.  —  *  Trepele ,  de  treper ,  trépigner.  —  3  Révèle , 
rie.  —  4  Le  sens  de  ces  derniers  rers  parott  être  celui-ci  :  La  souris 
lion,  qu'il  ne  la  tuAt  pas  ainsi,  ni  en  si  peu  de  temps  (dVurr.)  — 
ses,  de  laquekm,  —  ^  Destrois ^  embarrassé.  —  7  Laeon ,  ncind,  petit 
'  Mestier^  besoin ,  nécessité. 
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FABLE  XII.-(34.) 

La  Colombe  et  la  Fourmis, 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'uii  clair  iniisseau  bu  voit  une  colombe, 

Quand,  sur  Feau  se  penchant,  une  fourmis  y  tombise: 

Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 

S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

La  colombe  aussitôt  usa  de  charité. 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté. 

Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là-dessus  ^ 

Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus. 
Ce  croquant,  par  hasard ,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole; 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

Grxcs.  Ms.'Cor,,  4x  ;  H  41. 
Latiks.  P,  Cand,,  146;  J.Postk,,  4z. 

FaAircAU.  Jul,  Mach,  - Âem,,  z  z  ;  GuUL  Haud,,  171;  G.  Corr. ,  62  ; 
Bens,,  88  ;  Mor.  de  MauL  »  a6;  Bours.,  Es.  À  la  cour,  act.  4  »  se.  2. 
EspAGiroLs.  Ysopo-Rem.,  11. 
Allemands.  H,  Steinh,-Bem.  11. 

UOLLAKDAXS.  EsopUi'fiem , ,   XI. 
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FABLE  XIII.-(35.) 

L'jistrol(^;ue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

Cette  aventure  en  soi ,  sans  aller  plus  avant, 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté. 
Qu'est-ce,  que  le  hasard  parmi  l'antiquité. 

Et  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort 
De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort. 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qui  les  sait  que  lui  seul  ?  Comment  lire  en  son  sein  ? 
Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiler? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
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Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 
Et,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus, 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 
C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours, 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire , 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer , 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences. 
De  vereer  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope. 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps, 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger. 
C'est  l'image  de  ceux  qui  bayent  aux  chimères , 

Cependant  qu'ils  sont  en  danger , 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

Grecs.  JEs,'Cor.,  40,  x66;  H  40,  166;  P/a/.  Thest;  Diog,  LaëH,; 
JrUip.Sidon;  Gaèr,,  !i!i. 

Latihs.  Petrarq,  ;  Faem.,  3i,  47;  Thom.  Mor,;  jilciat;  Senn. 
conviv.  ;  Oth.  Mel. ,  56  ;  /.  Posth, ,  40  ;  Grai,  a  Sanct.  EL  6. 

Faaiicais.  GuiU,  Tard.,  a8  ;  Rt^.,  1.  3,  c.  a5;  GuW.  ffaud.,^^'^ 
Guill.  Guerr.,  aS;  G,  Corr,,  88;  Baîf,  fol.  ia3,  146;  Court, fec^ 
Sens.,  i44)  173  y  ^*  ^<"'>f  cent.  3,  c.  37. 

Italieks.  Cent.  Nov.  aotich.,  36  ;  Ces.  Pav.,  67  ,  68  ;  Guicc.t  Hort 
(11  Recréât. ,  fol.  4 1  • 
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FABLE  XIV.-{36.) 


Le  lÀèpre  et  les  Grenouilles, 


Un  lièvre  en  son  gîte  songeoit, 
)ar  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe?  ) 
ans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeoit  ; 
3t  animal  est  triste ,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  disoit-il,  bien  malheureux! 
>  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite, 
mais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers, 
oilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
'empêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts. 
>rrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Eh  !  la  peur  se  corrige-t-elle? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre,       ' 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux ,  inquiet  : 
1  souffle,  une  ombre, un  rien,  tout  lui  donnoitla  fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière, 
itend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière, 
s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang, 
'enouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 
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Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il  j  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  Je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre! 
Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre. 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

Gaxci.  JEs,'Cor,p  5? ,  n  57  ;  Gahr,,  xo. 

Lativs.  Phœdr.  App.  Gud,,  !i;  Rom,,  a8;  Ham.  y  IL,  ai;  G^fr,, 
98  ;  P.  Cand, ,  zo4  ;  Als,,  44  ;  Stnte,,  trag.  Troas: 
E»t  nemo  miser,  tùsi  comparatut, 

Frâhçau.  Mar.  de  France,  3o;  Ysop.I,  !k8;  Ysop,  II,  33;  Vlme, 
de  Beauv, ,\^\  Mer  des  Hist ,  x!k  ;  Jvd,  Mach,,  a8  ;  GuUL  Haud, ,  x34 ; 
G,  Corr.,  a3;  P.  Despr.,  29;  Bens,,  96,  160;  Le  A<Me,  6x. 

iTAunrs.  Acc'Zucch,,  98  ;  Ces^  Pav,,  149  ;  Capace. ,  91  ;  Tupp,,  a  8. 

Espagnols.  Ysopo,  a 8. 

Ai.i.xjiif AHiM.  Mum,-Zing,  »  3a  ;  H,  Steimh,  y  a8. 

HoLLAHDAïa.  Esopus,  a8. 


YSOPET  I. 

FABLE    XXVII  I. 
Des  Lièvres  qui  s'enfuïoienL 

Li  bois  par  grand  vent  fremissoient  : 
Les  lièvres  qui  s'y  tapissoient,  ■ 
S*en  issirent,  tel  pour  en  eurent;  ' 
Mais  gaires  loing  fuir  ne  péurent; 
Savez  pourqoy  ?  Pour  un  mardrés  ^ 
Qui  du  bois  estoit  assex  prés , 


YS  0  P  E  T  -  I.  FABLE  XXFIII. 


]3cs  j4ticWe8'  t\xix  s'cvMTx%o\tv.i. 


LIVRE  II,  FABLE   XIV.  l4l 

Arrestés  sont  trestuit  ensemble  : 
Tel  paonr  ont  chacun  qui  tremblent 
Et  dient  qu'ils  se  noieroient    (a) 
Sans  les  raines  qui  là  estoient. 
Quant  les  o jrent  venir  bruiant , 
Au  mardrés  s'en  saillent  fuiant , 
Dont  li  lièvre  estre  cremu  cuident,  ^ 
Pour  ce  que  la  place  leur  vuident. 
Si  en  rient  si  durement. 
Ce  dist  la  fable  vrayement ,  ^ 
Que  du  ris  leur  fendy  la  bouche. 
Si  que  aus  oreilles  leur  touche. 
Dist  li  uns  :  or  n'aions  doutance  ; 
Mais  soyons  en  bonne  espérance  : 
Car  si  nous  sommes  paoureux 
Et  couars,  ne  sommes  pas  seux  :  ^ 
Yeez  ces  raines  ;  tant  nous  doubtent 
Que  pour  nous  en  l'iave  se  boutent. 

Espérance  a  mains  a  valu  : 

Ainsi  elle  est  voye  de  salu. 

Paoureux  sommes  sans  raison  : 

Cremir  si  nous  donne  achoison 

De  craindre  ;  il  estuet  que  je  dise , 

Legieretez  et  couardise 

Par  legiers  sommes  et  couart  : 

Car  quiconques  craint,  si  se  gart , 

Que  il  l'espérance  n'eschieve  :  7 

Car  sans  li  est  peur  trop  grieve. 

Tel  est  sauvé  par  espérance , 

Qui  de  morir  fust  en  doutance  : 

Et  tieux,  sans  li^  mors,  ce  m'est  vis,  * 

Qui  o  li  fust  encores  vis. 

Espérance ,  la  dame  belle, 

Le  sage  tire  a  sa  cordelle , 
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De  sage  homme  conduit  la  vie. 

Désespérance  l'esbahie 

Fait  homme  au  diable  eniacier , 

Quant  il  se  tuent  par  acier  y 

Par  fer ,  par  baston  ou  par  corde. 

C'est  la  plus  périlleuse  et  orde 

Qu'est  contre  debonnaireté 

De  Dieu  et  sa  bénignité  : 

Jà  pardonnes  n'iert  ce  péchiez 

Qui  est  y  de  tous  meschies,  meschiez. 

Par  liy  li  dons  saint  Esperis 

TTest  amés,  requis  ne  chéris. 


▼  AHiAxrTia. 

(a)  Manuscr»  de  la  hWUoth,  du  Roi,  n**  356. 

St  dient  «{a'il  se  nojeront 
Se  mardrés  paiMr  Toalont. 
GrenonillM  tur  la  tarre  ettotont  ; 
Oyrent  les  lierres  qai  Teooient 
De  grant  force  et  ton*  brayans , 
Aa  mardréa  s'eo  saillent  foians. 

>  Tapittoient ,  se  cachoient  —  *  S'en  istirent ,  en  sortirent  —  ^ 
ou  marchés ,  mare  d*eaa ,  marais.  —  4  Cremu ,  eremir ,  craint ,  en 
^  Fragment,  aliàs  wùrement.  —  ^  Seux,  ■eols.  —  7  Esehieve  o« 
esqaire ,  fuit.  —  ^  Et  tel ,  sans  Fespëranee ,  est  mort ,  qui ,  à  mon  ar 
encore  Tirant  par  elle. 


YSOPET  II. 


FABLE    XXX1IT. 


Des  Lièvres  qui  doutèrent  que  les  Raines  ne  fussent  noyées 

Les  venéeurs  chaçoient  ' 
Aus  chiens  que  il  avoient , 
Les  lièvres  par  les  champs  :  . 
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Les  lièvres  si  fouirent 
Devant  les  chiens  qu'ils  virent , 
Tous  de  paour  tremblans. 

Un  fleuve  ont  avisé  ; 

Si  se  sont  apensé  * 

Que  noyer  si  yront  : 

Si  ne  les  auront  mie , 

Les  chiens  faus,  plains  d  envie, 

Ne  jà  n'en  mengeront. 

Quant  près  du  fleuves  vindrent, 
Et  les  raines  oynrent 
Qui  sur  la  rive  estoien^ , 
£n  l'yave  sont  saillies  ; 
Mais  ne  "Sont  pas  nayeis:  * 
Car  bien  noer  savoient.  ^ 

Un  des  lièvres  les  vit, 
A  ses  compagnons  dit  : 
Ne  nous  occions  mie , 
Comme  ces  bestes  cy 
Qui  mais  n'aront  mercy  : 
Car  perdue  ont  leur  vie. 

Plus  fort  de  nous  cremon  ^ 
Et  c'est  droit  et  raison  : 
Aussi  somes  doubtez 
De  plus  foibles  de  nous  : 
Si  ne  leur  volons  nous 
Ne  mal,  n'aversitez. 

Arrière  retoumon  : 
Jà  un  seul  n'en  verron 
De  celle  gent  desvée  :  ^ 
Encor  porron  avoir, 
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Ce  me  dit  mon  espoir, 
Mainte  bonne  jomée. 

Apres  le  temps  pluieux 
Et  lait  et  anaieux 
Vient  le  bel ,  ce  savez  : 
Apres  les  grants  corrous , 
£t  les  dueb  et  les  plours  y 
Raurons  joyes  assez. 

L'en  se  doit  conforter 
Et  nient  desconforter , 
Por  chose  qui  aviengne  : 
Chascun  se  doit  pener 
De  mal  entroublier 
Et  qui  bien  se  maintiegne. 

K  Fenieur  ,  cbaMenr ,  'venalor.  —   '  jipetué ,  s*«peiuer ,  titaicMi. 
3  Ifg^U,  noy^.  —  4  Ifoer,  nager,  tuitare,  —  5  Crtmom  ,  mignont-  • 
^  Dejvée,  foUe. 


UVBE  II,  FA.BI.E  XV.  l45 


FABLE  XV.-(37) 

Le  Coq  ei  le  Renard, 

xr  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentinelle 

Un  vieux  coq  adroit  et  matois, 
rère,  dit  im  renard  adoucissant  sa  voix , 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois, 
viens  te  l'annoncer;  descends  que  je  t'embrasse  : 

Ne  me  .^tarde  point,  de  grâce; 
dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer  : 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à  vos  affaires, 

Nous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  soir  ; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle, 
mi ,  reprit  le  coq ,  je  ne  pouvois  jamais 
pprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 
Que  celle 
De  cette  paix  : 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
8  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers , 

Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie, 
i  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous, 
descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 

I.  lO 
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Adieu,  dit  le. renard ,  ma  traite  e§t  longue  à  faire. 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  lafTaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  s|ussitot 

Tire  ses  grègues ,  gagne  au  haut , 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mita  riire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

GnxcB.  ^s.'Cor,,  36;  n  36. 

Latots.  Faem,,  89;  Pogg,,  79;  P,  Cand,,  90;  Serm.  Codw.; 
Falch, ,  4  ;  /.  Regn. ,  part,  a  ,  £Ed>.  3a.  • 

Faakçais.  Mot.  de  France,  5i;  GuUi,.T<urd.f  ¥ac.  ' Avifog^. ;  J^l. 
Mach.'Pogg.,  24  ;  F>.  Habert;  Guill.  Gi^er,,  2  ;  Guill.  Haud.,  36;  PA. 
Heg,^  il^\  Bens.,  i3o.  — 

IrAxauiSb  Ces, Pa9* ,  34;  Gutcc,  p*  98 ,  i ^9;  Fetriizz,,,  95. 

EsPAOïrou.  ysopo-Pogg.^  a4- 

Ai.uiMAirps.  If,  Steinh.-Pogg.  ,24. 

Hollandais.  Esopus-Pogg, ,  24.         ' 
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FABLE  XVI -(38) 

Le  Corbeau  fyoulant  imiter  V Aigle. 

L'oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton , 

Un  corbeau  témoin  de  l'aflfaire, 
£t  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton, 

En  voulut  sur  l'heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau , 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau , 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice. 
On  Favoit  réservé  pour  la  bouche  des  dieux. 
Oaillard  corbeau  disoit ,  en  le  couvant  des  yeux , 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice , 
IVIais  ton  corps  me  paroit  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture. 
Sur  l'animal  bêlant,  à  ces  mots,  il  s'abat. 

La  moutonnière  créature 
Pesoit  plus  qu'un  fromage;  outre  que  sa  toison 

Etoit  d'une  épaisseur  extrême , 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphême. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 
Le  berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  S€lrvir  d'amusette. 

11  faut  se  mesurer  ;  la  conséquence  est  nette. 
Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

I  (). 
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L*exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs: 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

GmicB.  JEs.'Cor,,  ao3;  n  9o3;  Gahr,^  a5. 
Latots.  jiW.,  45;  Als.^  i53;  PhiUlph.,bh.  x8  : 

Sic  tenues  rêtinent  bibmlos  etpmrvmlm  têlm, 
DUmquê  voUi,  gmndufrm^git  mzyîus  êms, 

FKAx^n.  JuL  Maeh^^Bem.  x  ;  GûUL  Saud,,  164;  G,  Corr,,  69; 
P.  Despr.,  i3  ;  Bens*,  77  ;  P.  Grwnei: 

Lb  LBortTB.  —  Homme»  qve  fait-tn  dans  oe  boys? 

An  moins  parie  a  rooy,  m  tu  daignes. 
L'aiEMiTi.  ~-  Je  regarde  ces  fils  d*iraigne* 

Qui  sont  semblables  a  tos  droicts. 

Grosses  mouches  en  tons  endroicts 

T  passent  ;  mennes  y  sont  prises  i 

Paorres  gens  sont  subjects  aux  loix. 

Et  les  grands  en  font  a  lenr  gnyse. 
Ra^eLjhr^  c.  xxi  : 

Or  çà ,  nos  loix  sont  comme  toiles  d*araignées  ;  or  çà,  les  simpla  doq- 
cberons  et  petits  papillons  y  sont  prins  ;  or  çà ,  les  gros  taons  mal  foisans 
les  rompent ,  or  çà ,  et  passent  à  travers. 

Italiuts.  Cappacio,  6x  ;  Baldi,  4;  Ferdizz,,  67. 
EsPAOKOLs.  YiopO'Rem,,  i. 
Ai.TJ.MAtmê.  H,  Suinh.'Bem.,  i. 
UoLXJkHOAis.  EsopuS'Rem.,  i. 
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FABLE  XVII.-(39.) 

Le  Paon  se  plaignant  à  Junon. 

Le  paon  se  plaignoit  à  Junon  : 
^esse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  la  nature: 
X  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire, 
t-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
i  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
1  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies; 

Qui  te  panades ,  qui  déploies 
le  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire? 
ut  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
»us  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
s  uns  ont  la  grandeur  et  la  forée  en  partage; 
faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage , 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
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...  Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterai  ton  plumage. 

Crics.  jEs.-Cor,,    197;  n  197;  Hom,,  Iliad. ,  cb.  xnx ,  v.  799 
suiv.  ;  traduct.  par  Mlch.  Mont. 

Tout  animal  u'a  pas  tontes  propriétë$. 
Ouc  ne  fiirent  a  tons  toutes  grâces  données. 

Latiits.  Phœdr. ,  57  ;  Rom.,  64  ;  Rom,  Nil, ,  89 ;  Avion, ,  8  ;  Fm/. ,  i< 
Jongh,^  2. 

FRAsçias.  Mat.  dêFn ,  43.;  Ysop.  II,  39;  /«/.  Maek,,  64;  Guif^  J. 
Naud,,    167,  i83,  >56;  G.  Corr.,  60;  Est.  Ptrr,   19;  Bàif,k\.  6Î 
P.  Despr.,  I  ;  Sens.,  48,  100;  Desmay^  14  ;  M***,  26. 

Italisks.  Capacc,  So;  Ces.Pav.,  3,  137. 

ESPAGNOLS.    YsOpO  ,  64. 

Allamahim.  H.Steiiih,  64. 

HotXANDATS.  EsOpUS  y    64. 


YSOPET   II. 


FABLE     XXXIX. 


Comment  le  Paon  te  couiToucê  de  ce  qu'il  ne  chêMê  comme  faist 

ie  Rossignol, 

Un  roussignol  estoit 
En  un  arbre  et  chantoit 
Mélodieusement  : 
Un  paon  Fescoutoit  : 
Grant  duel  en  demenoit, 
Qu*il  l'i  ayeaoit  tant. 

A  un  most  print  à  dire, 
Par  courrons  et  par  ire , 
Que  gré  savoir  ne  doi 


\ 


1-^ 
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A  cele  qui  le  fist:  >:  '     •  '<.'-.  /  iim.i 
Car  po  de  cure  y  mi$t^  •     « 

Quant  mieux  chanter  ne  soy. 


Un  petit  oiselet, 
Povre  et  chetif  et  let , 
Chante  si  noblement  :' 
Et  je  ne  say  chanter^  *  ' 
Tant  me  puisse  pener, 
Fors  trop  hydeusement. 


I  • 


•  '  •  • .  I 


)    « 


Or  entends  ma  raison , 
Dit  Juno  au  paon  ; . 
Et  si  te  réconforte  :  ' 
Plus  t'a  donné  ligature 
Qu'a  nule  créature, 
Tant  soit  foible,  ne  fprte. 

Tu  es  si  orient,  {a) 
Si  bel  et  si  plaisant. 
Comme  l'on  peut  penser  : 
Il  n'a  sous  ciel  oisel 
Qui  plus  de  toi  soit  bel  : 
De  ce  te  pues  vanter.    ^ 


Quant  Nature  te  fist, 
Moult  grant  entente  y  mist , 
Et  te  donna  biauté  : 
Au  roussignol  du  chai^^.: 
De  biauté  tant  ne  quant 
N'a,  ne  d'autre  bonté. 

Le  coc  fait  le  matin 
Cognoistre,  en  son  latin ,  \ 
Et  charte  hautement: 
Cil  auront  trop  a  faire, 


•  n 


r  . 
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Qui  tout  voudroit  retndre 
Debestesetdegent..  li 

Nature  a  ordenées 
Ses  vertus  et  douées  : 
Et  si  n'a  nul  le  tout. 
Se  tu  veus  conte  avoir,    . 
Chascuns  puet  bien  savoir 
Que  tu  es  fol  et  giout.  * 

Celi  qui  a  envie 
D'autrui ,  fait  grant  folie , 
Et  si,  vit  adoieur: 
Tout  doit  à  chascun  plaire . 
Que  Jésus  Christ  veut  faire , 
Qui  est  vrai  créateur. 

Les  riches  conteront     ^  - 

Des  biens  qu'il  aront 

En  ce  siècle  conquis. 

Cil  qui  petit  ara,  ^ 

De  petit  contera 

Au  Roy  de  paradis. 

Qui  vit  en  povreté ,        ' 
Sans  point  d'iniquité, 
Moult  ara  grant  riché^c 
Es  cieux ,  en  paradis , 
O  dieux  et  ses  amis , 
Seront  joyeux  et  ài^é. 


'>   i      M 


VAElAKTIi. 


(a)  Mamucr,  de  la  iihlioih,  du  Roi,  suppl.  766. 

Ta  es  si  briant..   (  Êm  v«r«  i^f^  «ifc«iiyif«f . ) 

I 
I  Latin.  Nos  anciens  antenra  efnpluyoient  ce  m6t  pour  exprimer  le  Uog*S< 
ou  le  ramage  propre  i  tel  on  td  hàmlme',  fiî'tel  ôo  «M  animal.  —  '  (^* 
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FABLE  XVIII.-(40.) 

La  Chaite  métamorptiosée  en  Femme. 

I 

1  homme  cbérissoit  éperdument  sa  chatte  ; 
la  trouvoit  mignomae,  et  belle ,  et  délicate, 

Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  : 

Il  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes,    i 

Par  sortilèges  et  par  charmes. 

Fait  tant  qu  il  obtient  du  destin 

Que  sa  chatte,  en  un  beau  matin. 

Devient  femme.  £t,  le  matin  même. 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême. 

De  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori. 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle 

Son  hypocondre  de  mari. 

Il  l'amadoue;  elle  le  flatte  : 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte; 

Et,  poussant  l'erreur  jusqu^au  bout, 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  : 
orsque  quelques  souris  qui  rougeoient  de  la  natte 
roublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 
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S*est  drois  qu'il  soit  Tel  et  anvers. 
On  fait  maint  bon  par  norreture  ; 
Mais  tout  adés  passe  nature. 


•3  Chamst,  de  cbailloir ,  importe.  —  ^Jerte,  uréte,  prend  ;  de ««rtnr  oe  dt 
mkêrdre.  —  ^  Gert,  là  étoit  :  M  ère/. 
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FABLE  XIX. -(41.) 


Le  Lion  et  VAne  chassant. 


IjC  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer.  Il  célébroit  sa  fête. 
IjC  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  point  moineaux, 
'Msûs  beaux  et  bons  sangliers ,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux . 

Pour  réussir  dans  cette  affaire , 

U  se  servit  du  ministère 

De  Fane ,  à  la  voix  de  Stentor. 
X'âne  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 
XiC  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée , 
Xiui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son 
Xics  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Xieur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois; 
Tous  fuy oient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 
ITai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion  ? 
Dit  l'âne  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 
Oui,  reprit  le  lion,  c'est  bravement  crié: 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race. 

J'en  serois  moi-même  effrayé. 
L'âne,  s'il  eût  osé,  se  fut  mis  en  colère , 
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Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourroit  soufTrir  un  âne  fanfaron  ? 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

Geic*.  y&.-Cor. ,  aa6,naa6. 

Latiks.  Phœdr.f  1 1  ;  Rom.,  70  ;  Rom,  Nil.,  4a  ;  Morl,,  4  ;  P.  Cam 
63;  AU.  y  43> 

Français.  Mot.  de  France,  67  ;  Ysop.  11,  8;  Vinc.  de  Beauv,,  2 
Mer  des  Hist. ,  ^7  ;  M*** ,  7  ;  Jul.  Mack.,  70. 

EapAoïfou.  Ysopo,  70. 

Allemands.  H,  Sleinh,  70. 

Hollandais.  Esopus,  70. 


YSOPET  IL 


FABLE    VIII. 


Du  Lion  et  de  l'j4sne. 


Un  lyon  de  noble  figure 

S'acompaigna  par  avanture . 

A  un  asne  lait  et  chetif , 

Qui  trop  miex  sembloit  mort  que  vif. 

En  une  forest  ils  entrèrent  : 

Les  bestes  sauvages  trouvèrent 

Qui  pourchasçoient  leur  pasture , 

Chascune  selon  sa  nature. 

Sachiez  que  toutes  s'enfouirent 

Sitost  comme  le  lyon  virent  : 

Car  toute  beste  creint  lyon 

Et  par  nature  et  par  raison. 

Quant  le  lion  les  regarda, 

Errant  a  Tasne  commanda  ' 

Qu'il  se  hasta  de  recaner  * 


\ 
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Por  les  bestes  cspovenler. 

L'asne  fist  son  commandement  : 

Si  recana  si  laidement 

£t  si  hault  qu*oncqiies  tel  tempeste , 

"Ne  fist  mais  oncques  mais  nule  beste  : 

Car  il  sembloit  apertement 

Que  rompu  fust  le  firmament, 

Et  que  jùs  déust  dévaler, 

Et  toutes  riens  acraventer.  ^ 

Les  bestes  tel  paour  en  nrent  j 

Que  il  ne  sceurent  où  il  furent , 

Ne  nule  part  n'osent  fouir  : 

Car  tout  ouirent  retentir 

Li  bois  entour  et  environ. 

L'asne  renforça  sa  raison , 

Et  cria  plus  hideusement 

Qu'il  ne  fist  au  commencement. 

Le  lyon  aus  bestes  s'en  vint, 

Et  celles  qu'il  volut ,  il  print  : 

A  l'asne  dit  :  Tais  toi ,  Bemart ,  ^ 

Bien  en  as  desservy  ta  part. 

Dont  cuida  Bemart  l'oreillu , 

Le  fol,  le  lourd  et  le  pelu , 

Pour  le  braire  qu'il  avoit  fait, 

Que  pour  ygal  au  lion  estoit  : 

Sire  Lyon,  ce  dist  Bernard, 

Votre  compaings  n'est  pas  musard  :  ^ 

U  n'a  au  monde  beste  née 

Qui  plus  de  moy  soit  redoubtée. 

Dist  li  lyons ,  qui  ne  saroit 

Ton  pooir ,  et  qui  ne  t'aroit 

Onques  en  sa  vie  véu , 

Il  devroit  bien  estre  esméu , 

Qui  t'oiroit  si  hideusement 

Recaner  et  si  haultement. 
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Je  meismes  paour  eusse 
De  toy,  se  je  ne  te  cogneusse  ; 
Mais  qui  très  bien  te  cognoistroit, 
Jà  ton  recaner  ne  creindroit. 
Ceuls  de  qui  tu  es  cognéu , 
Et  qui  t'ont  aultre  fois  véu , 
Ont  en  despit  ton  parenté , 
Toi  et  toute  ta  pouesté.  ^ 

Ainsi  sont  qui  pour  hault  crier 
Et  pour  glatir  et  pour  jangler ,  ? 
Guident  qu'on  leur  doit  obéir 
Et  honorer  et  chier  tenir. 
Qui  bien  youdroit  tex  gens  nomer, 
Bernard  les  devroit  apeler  : 
Car  au  parler  peut-on  savoir 
Lesquels  doivent  honor  avoir. 
Et  lesquels  on  doit  refuser , 
Et  pour  fols  et  musars  clamer. 
Le  trop  parier  tourne  a  contraire 
Moult  plus  souvent  que  le  trop  taire. 

I  £rrmut  on  erraument ,  incontineot.  —  *  Heeaner  on  reemigmêr,  braire-  - 
3  Aerm9e»têr  on  mcermvoHUry  berner ,  brber.  —  4  Bertuurd  on  Bemui  /'"^ 
ehipréire,  nom  de  TAne  dims  le  roman  dn  Renard.  —  &  BfutmrJ,  lot,  lo^ 
libertin.  —  ^  Fouetté,  pniisance ,  pouToir.  —  7  Glmtirp  thoytr.  —  JtMff^* 
crier ,  hner ,  bararder. 
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FABLE  XX.- («0 

Testament  expUqué  par  Ésope. 

Si  ce  ({uW  dit  d'Ésope  est  vrai, 
C'étoit  Toracle  de  la  Grèce  : 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
}ue  tout  Faréopage.  En  voici  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gentilles , 
Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles , 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Une  buveuse,  une  coquette, 

La  troisième  avare  parfaite. 

Cet  homme,  par  son  testament, 

Selon  les  lois  municipales, 
jeur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales , 

En  donnant  à  leur  mère  tant, 

Payable  quand  chacune  d'elles 
f e  possèderoit  plus  sa  contingente  part. 

Le  père  mort ,  les  trois  femelles 
Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur  ; 

Mais  en  vain;  car  comment  comprendre 

Qu'aussitôt  que  chacune  sœur 
•îe  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 

I.  Il 
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Il  lui  faudra  payer  sa  mère  ? 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer ,  que  d'être  sans  bien. 

Que  vouloit  donc  dire  le  père  ? 
L'affaire  est  consultée  ;  et  tous  les  avocats , 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières, 
Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessekit  vaincus, 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  la  veave, 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  treuve: 
Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente, 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée ,  on  composa  trois  lots  : 

En  l'un ,  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  soiis  la  treille, 
La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes ,  les  brocs; 

Les  magasins  de  Malvoisie, 
Les  esclaves  de  bouche,  et,  pour  dire  en  deux  mots, 

L'attirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses , 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  : 
Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes,  le  ménage, 

Les  troupeaux  et  le  pâturage , 
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Valets  et  bêtes  de  labeur, 
les  lots  faits ,  on  jugea  que  le  sort  pourroit  faire 

Que  peut-être  pas  une  soeur  •• 

ITauroit  ce  qui  hii  pourroit  plaire* 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination , 

Le  tout  à  l'estiiliation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes 

Que  cette  rencohtre  arriva. 

Petits  et  grands,  tout  approuva 
A  partage  et  le  choix.  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contre-pied  du  testament, 
li  le  défunt  vivoit ,  disoit-il ,  que  TAttique 

Auroit  de  reproches  de  lui  ! 

Comment!  ce  peuple,  qui  se  pique   * 
yêtre  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui  ^ 
L  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé , 

Il  fait  le  partage  lui-même, 
Lt  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 

Rien  qui  pût  être  convenable, 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  : 

La  biberonne  eut  le  bétail  : 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

1 1< 
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A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles  y 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent; 

Paieroient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  possèderoient  plus  les  effets  de  leur  père; 

Ce  que  disoit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens. 

LATxira.  Phœdr,,  63. 
Fraitçais.  3/***,  ag. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


FABLE  PREMIERE. -(43.) 

Le  Meunier  y  son  Fils  et  VAne. 

k    M.    D.    M. 

L'iNVEWTioif  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse, 
Nous  devons  Tapologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner , 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre. 
Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  niieux  dire. 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins , 
(Comme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins) 
Racan  commence  ainsi  :  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie^ 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé. 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 
A  quoi  me  résoudrai-je?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance. 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour  ? 
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Prendre  emploi  dans  Tarmée ,  ou  bien  charge  à  la  cour? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes. 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 
Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là -dessus  :  Contenter  tout  le  monde  ! 
Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils, 
L'un  vieillard ,  l'autre  ei^ant,  non  pas  des  plus  petits, 
Msds  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
AUoient  vendre  leur  âne,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu'il  fût  plus  frais  et  de  meiileui:  débit. 
On  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  c  > 
Puis  cet  homme  €t  son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 
Pauvres  genk  !  idiots  !  couple  igporant  et  rustre  ! 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit^il,  vont  jouer  ces  gens*là  ? 
Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 
Le  meunier,  à  ces  mots,  connoît  soa  ignorance  : 
Il  met  sur  pieds  sa.béte,  et  la  fait  détaler* 
L'âne,  qui  goûtoitfort  l'autre  façon  d'aller, 
^   Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 
Il  fait  monter  son  fils,  il  suit  :  et,  d'aventore. 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il^  put  : 
Oh  là  !  oh  1  descendez ,  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
Jeune  homme ,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise. 
C'étoit  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter. 
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L'en£Eint  met  pied  à  terre,  et  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant,  Tune  dit:  C'est  grand'honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pcfnse  être  bien  sage. 
Il  n'est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés. 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus  ;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoir  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique  ! 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Us  descendent  tous  deux  ; 
L'âne  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise ,  et  meunier  s'incommode  ? 
Qui  de  Tâne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  âne  ? 
Nicolas,  au  rebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  bete  ;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue  : 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue. 
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Qu'on  (lise  quelque  chose,  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement; 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

Gakcs.  Ms.-Ctuner,,  i85. 

Latihs.  Pogg, ,  f.  zoo;  Fr,  Widbr.,  del  poêt. Genn. ,  pan.  a ,  p.  to64; 
Btai, ,  fer.  6  ;  hebd.  x ;  Faem,,  loo  ;  HuUb.,  p.  aSg  ;  Caramuel,  Vkde 
Malherbe  : 

Etant  seneXf  puer  et  equus  :  Si  neutet  equitai ,  rident  hommes  :  si  uterfÊtt 
vcclamanl  /  si  puer  solus ,  senis  imprudentiam  f  si  senex  soUu ,  pmtris  inde- 
mentiam  accusant^  et  incriminantur  quidquidjleret, 

F&AHÇAU.  Jt,  Gob,;  Eutrap,,  c.  7  ;  Bruscamh.,  p.  170;  G.  Tard., 
trad.  des  fac.  du  Pogg, 

Itauiks.  Ces.  Pav,,  106;  VerdUz,  Cette  lable,  placée  à  la  tète  des 
cent  que  nous  devons  i  Verdizzotti,  u*est  pas  de  cet  auteur.  Le  premier 
éditeur ,  Giord.  Ziletti ,  dit  TaToir  fait  traduire  en  italien  pour  la  dédier 
aux  lecteurs. 

EspAGiroLs.  Ysopo,  coUect.  aa. 

Ai.LsiiA2fiM.  Minn,'Zing.f  5a. 
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FABLE  IL- (44) 


Les  Membres  et  t  Estomac, 


Je  devob  par  la  royauté 

Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 

A  la  voir  d'un  certain  côté, 

Messer  Gaster  en  est  l'image. 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s'en  ressent. 
De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 
Sans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudroit,  disoient-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  bétes  de  somme  ; 
Et  pour  qui?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir ,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  : 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  : 
Chaque  membre  en  soufirit  :  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 


\ 
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Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne  ;  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle ,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de- ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat, 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines , 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Menenius  le  sut  bien  dire. 
La  commune  s'alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  l'empire , 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité: 
Au -lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté. 
Les  tributs ,  les  impôts ,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté  : 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre, 

Quand  Menenius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables; 
Et  par  cet  apologue ,  insigne  entre  les  fables, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


Grecs.  .£!f. -Cor.,  aoâ,  Sia. 
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YSOPET  I. 


FABLE    LU. 


Des  ConUns  du  Ventre  et  des  Membres, 

Pies  et  mains  au  ventre  teQcerent  ' 

Et  a  dire  li  commencèrent. 

Par  ataine  et  par  dangier  :  * 

Glous,  tu  ne  fais  fors  que  mengier 

Que  dormir  et  que  dévorer 

Quanqae  nous  povons  labourer;  ^ 

Or  aprans  a  faire  besoingne , 

Ou  quiers  qui  a  mengier  te  doigne  :  ^ 

Car  plus  ne  nous  entremettrons 

De  toy  ne  conseil  n'y  mettrons , 

Que  tu  ayes  morceau  de  pain. 

Le  ventre  qui  ja  avoit  fain 

Pour  Dieu  y  que  si  facent  leur  prie; 

Et  cils  dient  que  non  feront  mie  : 

Le  ventru  qui  ne  manga  point 

Fu  tantost  en  très  mauvais  point. 

Secours  requiert  une  autrefois, 

Mais  ne  lai  vault  pafs  d'une  nois. 

Tant  pria  huy ,  yer  et  demain  :  ^ 

Ne  luy  voulurent  donner  de  pain. 

Le  ventre  si  foible  devint 
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Que  tantost  mourir  lui  convint. 
Quant  ce  virent  les  pies,  les  mains, 
Si  en  devindrent  plus  humains 
Et  li  ont  tendu  a  mengier. 
Mais  li  ventres  en  fait  dangier. 
Corn  cil  qui  user  ne  le  puet. 
Ventre  et  membres  morir  estuet.  ^ 

Nuls  tant  soit  fort  et  vigoureux 
Ne  puet  a  soy  souf&re  seus. 
Li  uns  de  l'autre  mestier  a  : 
Soy  gart  qui  autre  grèvera. 
Je  tien  a  mauvais  ribaudiau 
Qui  fait  après  la  mort  chaudiau ,  ^ 
Et  quant  il  n'est  nuls  besoing  donne 
Et  au  besoing  ne  s'abandonne. 
Qui  donne  tost  donne  deux  fois , 
Esprouvée  est  de  bonne  fois; 
Mais  qui  donne  trop  a  son  ventre , 
Espine  de  luxure  y  entre, 
Et  en  fait  les  membres  douloir, 
Les  membres  a  lui  mal  vouloir  : 
Pour  ce,  les  membres  se  courroucent  : 
Forment  contre  le  ventre  groucent. 
Salomon  nous  deflant  sans  flave  ^ 
Que  ne  regardons  au  vin  flave.  • 
Par  le  vin ,  quant  il  est  trop  beu , 
Sont  les  yeux  troubles  et  esmeu  : 
Soutillant  en  souffosion , 
En  éclipse  de  vision  ; 
Mais  le  vin  qui  est  atrempé. 
Est  de  l'ame  vie  et  santé. 
Toutes  fois  ne  devons  destruirc 
Nostre  corps  :  ce  nous  pourroit  nuire; 
Mais  li  donner  sa  soustenance 
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Selon  une  ordenée  puissance  :  ^ 
Se  ne  faisiés  a  lui  secoui*s, 
La  mort  y  courroit  les  jours. 
Guerre  ne  faciès  a  esgue  : 
Car  tieux  cuide  ferir  qui  tue.  '** 
L'envieusement  qu'en  fait  a  autre 
Revient  a  lui  lancé  sous  fautre ,  '  ' 
Qui  de  nuire  se  esforsoit. 
Chascuns  en  son  estât  fors  soit,       * 
Ne  fac'  dieu  de  son  estomasth  : 
Car  il  auroit  eschec  et  math. 
St.  Augustin  nous  le  témoigne , 
Qui  aus  Escriptures  mist  grant  poine, 
Que  ce  que  un  chascun  plus  aime 
C'est  son  dieu  que  souvent  reclaime. 
S'aimes  sur  toutes  riens  ta  gorge  : 
Ce  sera  ton  dieu  par  saint  George. 
S'aimes  sur  toutes  rien  diners  : 
Cest  ton  dieu ,  tes  plaisirs  plainiers. 
S'aimes  sur  toutes  riens  délit  : 
C'est  ton  dieu  qui  tout  t'abellit.  " 
S'aimes  sur  toutes  riens  avoir  : 
C'est  le  dieu  que  tu  veuls  avoir. 
S'aimes  sur  toutes  riens  honneur  : 
C'est  ton  dieu ,  ton  plaisir  gréigneur. 
S'aimes  outre  tout  vaine  gloire  : 
Ce  est  ton  dieu,  c'est  chose  voire.  *^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  boudie  :  '^ 
C'est  ton  dieu  qui  te  maine  et  guie.  '^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  biauté  : 
C'est  dieu  a  qui  fais  fiauté.   ^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  bonté  : 
C'est  dieu  qui  es  cieux  est  monté. 

leerent  on  tancèrent ,  querellèrent.  —  *  jélaime ,  haine ,   envie.  — 
r,  cherches,  de  quterere^  chercher.  —  4  Hujr^  jer  et  demain ^  «n- 
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■pporWr  ooa  boiuaB  fbnifiaiite.  —  T  FUre  mf.il-r,  fjblc.  ^  '  i 
vin  jwnimBt.  < — «  OnCtjii*  pHÙiaHM ,  ,  povroir  bien  rigl^. — I 
(nnxr.  —  '  >  £«1K^  tamt/MmtH ,  Um4  sont  h  robe  ,  il'imt  DUiiii 
—  o^^Mif.pUl,  flatta,—  ■>  Cketévoin,  dioH  mie. - 
ioiiniw,  OB  kn&,  Incne,  liuiupaiie,  coaté,  Diocjiicrie 


V*BLK    XXXTI. 
Z«  Dâat  du  feairt  M  det  tlanlra  ,l,i  < 

Les  membres  ramposnèrent  ' 
Le  ventre  et  s'aUinèrent  * 
Que  il  li  ont  tuit  fait  :    - 
Jamais  ne  le.paistront,  ' 
Ife  bien  ne  li  feront  : 
Ainsi  se  sont  retrait.  ' 

Pour  toi  avons  grie&nent  * 
D'ame  et  de  tcaTul  'forment , 
Ce  li  ont  dit  Les  membres.' 
Trois  foU  aa  moms  le  jor 
Te  paissons  a  aejar  : 
Bien  est  que  ta  t'«n  membres.  ' 

Nous  te  servons ,  nous  te  portons, 
Nous  ta  vestons,  nous  te  licotons 
Et  te  faisons  baignier  : 
Nous  te  queroos  char  et  p(nsson, 
Connins,  perdris,  wlaille,  oison, 
Et  si  est  tout  pour  toi  mengier. 

Ta  deveurea  trestout  : 
Car  anfaims  es  et  glout  ' 


PET- II.  FABLE xxxn. 


r»f  i»  ijcnirc  et  î>eï  fHtm- 
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£cjà  n'aras  assez; 
Comme  seigneur  etmaistrc 
De  toi  tenir  et  paistre 
Nous  sommes  moult  penez. 

Tu  ne  fais  rien  pour  nous , 
£t  nous  f  nous  sommes  tous 
Par  toy  mis  a  la  mort  : 
Or  fais  ce  que  porras  : 
Jamais  de  nous  n'auras 
Ayde  ne  reconfort. 

Le  ventre  leur  respont 
Qu'il  ne  sevent  cfu'il  font, 
Qui  si  le  contralient.  ' 
Ne  sui  pas  vo  seignor, 
Ains  vous  serf  nuit  et  jor 
Et  pis,  quoi  que  nuls  dient. 

De  tout  ce  que  mangus 
Je  vous  envoi  le  jus , 
A  chacun  sa  partie, 
Dont  vous  estes  nourris 
Et  créus  et  foiunis 
Et  soustenus  en  vie. 

Les  membres  ont  despit 
De  ce  que  il  leur  dit, 
Et  sont  tous  d'un  accort 
Que  jamais  a  nul  jor , 
A  li  n'arons  amor, 
Et  qu'il  n'ont  mie  tort. 

Grant  pièce  cessèrent 
Qu'au  cors  n'amministrèrent 
Que  il  péust  mangier  : 
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Foibles  feurent  forment  : 
Car  sans  soustenement 
Ne  se  peurent  aydier. 

Aperccus  se  sont 
Que  grant  folie  font 
£t  qu'ils  ont  eu  tort  : 
Désormais  aideront 
Au  corps  et  le  paistront. 
Et  seront  d'un  accort. 

Il  est  assez  de  tez  9 
A  qui  l'on  fait  bontez 
Et  plus  et  plus  souvent ,, 
Qui  jà  gré  n'en  sauront, 
Ne  semblant  n'en  feront. 
J'el  vous  di  loiaument. 

Quant  il  ont  povreté 
Et  souffreteet  lastéy  '* 
Veu  ai  li  exsemplaire,  " 
Qui  sont  obéissans 
Et  humbles  et  servans 
De  quan  qu'il  puéent  faire. 

>  Rampasnèrent  on  rempotnèrent  ^  bUmèrent,  injurierait  —  >  AtMiitèrent, 
enrent  enrie,  haine.  —  ^  Paistront,  nourriront,  de  piucen.  —  ^fUtn^* 
retiré.  —  '  Grief memt,  peine,  dommage.  —  ^  Membres,  reMonTicmm t ^ 
tnemorare.  —  7  Anfaimt ,  afSuné.  —  ^  Conimlient^  c<mtrurienL  —  *  7>s. 
tels,  talée.  —  '^  Laetéf  laasitnde,  fiitigne.  —  >*  F'eu  ai  li  exeemplairtyjt»'^ 
vu  des  exemples. 
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FABLE  III.-(45.} 

^  Le  Loup  devenu  Berger. 

Un  loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard, 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
II  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton, 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse.  ^ 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
ic  C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite. 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot  le  sycophante  approche  doucement. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  Therbette, 

Dormoit  alors  profondément  : 
Son  chien  dormoit  aussi ,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire  ; 
Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
IjC  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois, 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

1.  lu 
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Chacun  se  réveille  à  ce  son , 
Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 
Le  pauvre  loup  dans  cet  esclandre^ 
Empêché  par  son  hoqueton , 
Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

Feaxtçais.  Ysop.  II ,  7. 

Italiens.  Ferdizz,,  4a.  Le  sujet  de  cette  foble  ii*t  été  véritablemenl 
traité  avant  La  Fontaine  que  par  Verdizzotti.  J*ai  indiq[ué  aussi  ceUe  de 
l*Ysopet  II ,  parce  que ,  dans  une  action  différente ,  elle  présente  des  dé- 
tails assez  semblables  ;  mais  c*est  bien  à  tort  que  Ton  a  cité  les  fables  ih 
et  373  de  l'Ésope  de  Netelet,  qui  ne  conviennent  pas  plus  ici  quels  4* 
de  NicéphoBC  Basilicas,  et  la  73'  d*Abstémius. 


TSOPET   II. 


FABLK    YII. 


Comment  tJfglê  naurrist  uh  Fouùre  qui  apoii  mangié  ses  fêom,  ^^ 
comment,  quant  elle  s'aperçut  quê  ce  n'estoU  mie  ses  Faons,  si/*' 
depecié  le  Fouùre  pièce  a  pièce. 

Un  voultre  viel  et  de  grant  aage,  ■ 
Déplumé  et  plein  de  malage,  * 
Veoit  qu'il  ne  se  puet  aidier, 
Ne  sa  vitaille  pourchacier  :  ' 
Un  ni  d'aigle,  par  aventure, 
Trouva  a  sa  mésaventure  : 
Les  aiglons  a  mangiés  trestous  : 
Car  il  estoit  trop  fameillous.  ^ 
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Dedans  le  ni  s'est  acroupî 
Et  le  miex  qu'il  peut  s'est  tapi  ;  ^ 
Et  quant  l'aigle  aportoit  pastel,  ^ 
Au  bec  recevoit  le  morsel. 
Longtemps  l'a  l'aigle  apastelé  ? 
Et  nourri  et  bien  saoulé , 
N'oncques  de  riens  ne  s'apercust , 
Tant  comme  le  voultre  se  tust. 
Un  jor  fu  qu'il  fist  grant  tempeste , 
Qui  moult  mal  fist  a  mainte  beste, 
De  pluie  et  de  vent,  ce  me  semble, 
D'esclair  et  de  tonnoire  ensembie; 
Et  quant  le  tonnoire  failli , 
Et  le  temps  refu  embeli, 
Delez  son  ni  l'aigle  séoit,  ^ 
Qui  durement  mouillée  estoit  : 
Ses  eles  feri  et  ses  queut,  9 
Tout  tremblant  du  froit  que  il  «ut, 
A  l'esglesse  dist  qu'il  estoit 
Du  temps  David  et  si  n'avoit 
Oncques  mais  si  mal  temps  véu. 
Le  voultre  ne  s'est  pas  téu; 
Ains  dist  :  Ains  que  tu  fuisses  né, 
Fuis-je  jadis  plus  mal  mené 
D'une  tempeste  de  gelée  : 
Telle  si  n'ert  jamais  trouvée. 
Quant  ce  ot  dit,  si  s'aperceut;... 
La  teste  baissa ,  si  se  teut. 
L'aiglesse  et  l'aigle  l'ont  ouï  : 
Qui  ne  furent  pas  esjoui  : 
Dist  l'aigle  :  Tu  n'es  pas  mon  fils, 
Quant  ains  que  fuisse  né ,  vis  : 
Tu  nous  as  nos  faons  mengiés  : 
Maintenant  en  serons  vengiés. 
Plustôt  qu'i  porent  à  lui  vindrent , 

12. 
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Au  bec  et  aus  ongles  le  prindrent  : 
Tous  les  membres  li  despecierent , 
Et  hors  du  corps  U  arraschierent. 
Sa  traïson  po  li  valut; 
Car  par  sa  traïson  morut. 
Encore  s'il  se  fust  téu , 
N'eust  esté  si  tost  aperceu  ; 
Mais  pechié  et  sa  langue  ensemble 
L'encombrèrent  9  si  com  moy  semble. 

Il  tourne  souvent  a  contraire 
A  parler  quant  on  doit  se  taire  : 
Car  quant  on  doit  a  gens  parler  » 
L'on  se  doit  premier  aviser 
Que  l'en  ne  die  vilonie , 
Ne  chose  qui  tourne  a  folie. 

I  Fouiire,  Taatoar  :  vultur,  •—  '  Malage,  maladie,  infirmité.  ^  ' Fitu3it^ 
noarritiire  :  ttictiu.  —  4  Fameillous ,  affame.  —  ^  Tapi,  caché.  —  ^  Pastàt 
pAtnre.  ~~  7  Jpasteler,  donner  la  pâture.  -^  ^  Delez  son  ni ,  près  de  son  ni^- 
9  £&/,  ailes.  —  Feri,  frappa  i/eriré,  —  »•  N'en,  ne  s*ëtoit  pas.  —  «» Peut- 
être  doit-on  Toir  ici  une  ellipse.  Si  t*apereetU  qu*U  «m  avoil  tmp  dU. 


LIVRE  III,  FABLE  IV.  l8l 


FABLE  IV.  -(*6.) 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  BjoL 

Les  grenouilles  se  lassant 

De  l'état  démocratique, 

Par  leurs  clameurs  firent  tant 

Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 

Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 

Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant , 
Que  la  gent  marécageuse, 
Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 
S'alla  cacher  sous  les  eaux, 
Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux  , 
Dans  les  trous  du  marécage, 

Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visage 

Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 
Or  c'étoit  un  soliveau, 

De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première 
Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 
Osa  bien  quitter  sa  tanière.  > 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 

XJne  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant; 
U  en  vint  une  fourmilière  ; 

£t  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 
Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 

i,e  bon  sire  le  souffre ,  et  se  tient  toujours  coi. 

Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue. 
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Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue. 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir  : 

Et  grenouilles  de  se  plaindre; 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Eh  quoi  !  votre  désir 

A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre? 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votre  gouvernement; 
Mais  ne  Tayant  pas  fait,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 
.De  celui-ci  contentez-vous, 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

GEXGi.  jEs,'Cor,,  167;  n  167. 

LiiTnrs.  Phadr, ,  a  ;  Fol.  Mom.  ,1.  a ,  ci;  Ram.,  ai  ;  Jtom,  NîL, 
x8;  Fab.  ant,  NîL,  %x  ;  Gidfr.^  %t\  DiaL  Créât.,  zx8;  P.Cand., 
114  ;  G.  Beersm. ,  del  poët.  Genn.,  part.  6 ,  p.  637. 

FaAirçAis.  Mar,  de  Fr, ,  a6;  Ysop,!,  19;  Jul.  Jkfach.,  ai;  Guili. 
Haud.,  za8;  (r.  Corr.,  17;  P.  Despr.,^%  ;  Be/u,,  ao  ;  Le  Nobk,  4'- 

iTALixm.  JcC'Zucch.,  aa;  Tupp,,  aa;  Ces»  Pw.,  9. 

Espagnols.  Ysopo,  ai. 

AixBMAHDs.  Minn.'Zing.,  a3;  ff,Steinh,,  ai. 

UOLLAJTDAXS.  EsOpUS ,  ai. 
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FABLE    XIX. 


Des  Moines  qui  tfoudteni  €Ufoir  Roy. 

Les  renoilles  par  leur  desroy ,  ' 
Prièrent  Dieu  poiu*  avoir  roy , 
Non  pas  une  fois  seulement, 


YSOPET-I.   FABLE    XIX. 
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Mais  deux  :  Dieu  s'en  rist  durement.  * 
Un  tref  fist  chéoir  au  palu  ^ 
Auquel  atendoient  leur  sain; 
Guident  que  ce  soit  leur  seigneur; 
En  l'eaue  se  plungierent  de  peeur  ^ 
Chascune  creint  estre  esgarée , 
Et  quant  la  péeur  fut  passée , 
L'une  après  l'autre  sus  revindrent  : 
Le  tref  vidrent  :  ^i  sus  se  tindrent. 
Quar  de  leur  roy  doubter  se  durent;  ^ 
)Iais  quant  vidrent  et  aparsurent 
Que  le  tref  ne  se  muet  de  soy, 
De  prier  font  le  tiers  essoy 
i  Dieu,  que  roy  leur  envoit; 
£t  Dieu  qui  leur  folie  voit 
Une  serpent  leur  a  gettée 
IJui  les  asseult  geueule  bée  ;  ^ 
£t  parmi  les  madrés  les  chasse.  ^ 
La  plus  cointe  ne  scet  que  fasce  : 
>i  crient  :  Lasses  !  que  nous  ferons  ? 
Lide  Dieu,  que  nous  mourons  ! 
liasses  I  nostre  roy  nous  mengue^ 
^y  a  mal  roy  qui  ses  gens  tue.  ^ 
Ldonc  dit  Dieu  :  Souffrir  devés 
je  roy  que  demendé  avés. 
)e  l'aise  qu*aviés  vengera 
^a  paour  qui  tousjours  vous  durra. 

(ien  qui  dure  n'est  prisiez  rien  : 
^ar  le  mal  cognoist-on  le  bien  : 
}ui  assés  a,  de  ce  soit  liez  :  ' 
ire  ne  se  fasce  subgiez  :  9 
lui  ne  sot  onques  la  froidure , 
iC  chaut  ne  cognoist  par  .mesure. 
^o  mal  fait  le  bien  esprouver  ; 
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Car  qui  se  vetdt  courrous  couver  '® 

En  richesses  et  en  delis, 

Paour  ait  que  ensevelis 

Ne  soit  après  amèrement. 

Sage  se  doit  expressément. 

Qui  bien  est,  gart  qui  ne  s*en  bouge  : 

Tiengne  soy  chascun  en  son  bouge. 

X  Desrojr^  erreur ,  égarement.  —  *  Durêmemt,  trit-fort  —  ^  Tref^  poutre,  ^ 
soliTe.  —  Palu,  marais,  de  palus,  udis,  —4  Doubler,  redouter.  —  ^  AsseaU, 
assaut,  d*assaillir.  —  GueuU  bée ,  gueule  béante.  —  ^  Madret  ou  marins ^ 
marais.  —  f  Cjr  a  mal  roy  :  celui-li  a  maurais  roi,  ou  celui  est  maurais  rù 

qui  tue  ses  sujets.  ~  ^  Liez ,  content ,  loptue. 9  Suèg^  ,  sfijet  —  *'  U 

crois  qu'il  faudroit  lire  :  Qui  se  veuU  tousjours  trouver. 


\ 
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FABLE  V -(47.) 


Le  Renard  et  le  Bouc, 


pitaine  renard  alloit  de  compagnie 
^ec  son  ami  bouc  des  plus  haut  encornés, 
lui-ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  son  nez  : 
autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
L  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits. 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
)rès  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 
)  renard  dit  au  bouc  :  Que  ferons-nous,  compère? 
I  n'est  pas  tout  de  boire ,  il  faut  sortir  d'ici, 
ive  tes  pieds  en  haut ,  et  tes  cornes  aussi  : 
;ts-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine , 

Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant, 

A  l'aide  de  cette  machine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai, 

Après  quoi  je  t'en  tirerai, 
r  ma  barbe!  dit  l'autre,  il  est  bon;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais,  quant  à  moi, 

Trouvé  ce  secret,  je  l'avoue, 
renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience, 
le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 
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Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  reffroi, 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'oiseau  royal ,  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse  ! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boîte  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 

C'est  la  fourbe ,  à  mon  avis. 

Latirs.  Phœdr,,  35. 
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FABLE  Vn-(49.) 

L'Ivrogne  et  sa  Femme. 

Chacun  a  son  défaut,  oii  toujours  il  revient: 

Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus 
Altéroit  sa  santé,  son  esprit  et  sa  bourse  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 

Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille. 
Sa  femme  l'enfermai  dans  un  certain  tombeau. 

Là ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps. 

Un  luminaire ,  un  drap  des  morts. 
Oh  !  dit-il ,  qu'est  ceci  ?  Ma  femme  est-elle  veuve  ? 
Là- dessus,  son  épouse,  en  habit  d'Alecton, 
Masquée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton. 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière. 
Lui  présente  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer. 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  personne  es-tu?  dit-il  à  ce  phantôme. 

La  célérière  du  royaume 
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De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  à  manger 
A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 
Le  mari  repart  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire? 

Grecs.  jEs.-Cor,,  78. 
Latins,  jàug.  Gazée,  p.  z88. 
FaAHCAxs.  GuUL  Haud,  56. 
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FABLE  VIII.-(50.) 

La  Goutte  et  t  Araignée, 

uand  l'enfer  eut  produit  la  goutte  et  l'araignée, 
es  filles ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Également  à  redouter, 
r  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  étroites, 
t  ces  palais  û  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés  ? 
'  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûchettes: 

Accommodez-vous,  ou  tirez, 
n'est  rien ,  dit  Taragne ,  aux  cases  qui  me  plaise, 
siutre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 

De  ces  gens  nommés  médecins, 
'  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
le  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet, 
^tend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  homme , 
sant  :  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chôme , 
que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  somme. 
Prague  cependant  se  campe  en  un  lambris, 
^mme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie, 
availle  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie. 

Voilà  des  moucherons  de  pris, 
^e  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
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Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai, 
lie  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin ,  après  un  vain  essai , 
Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  étoit  en  campagne^ 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir,  houer  :  goutte  bien  tracassée 

Est ,  dit-on ,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  l'aragne.  Et  l'autre  d'écouter: 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait!  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte, 
Et  fit  très-ss^ement  de  changer  de  logis. 

Latiics.  Petrar.,  epist.  Ut.,  1.  3,  n*  x3;  C.  Sec,  Curto^  ArinflBî 
N.Gerbel;  P.  Cand.  ^  144;  G.  Reyes,  qusst.  88;  jildro9and.,\^^ 
sectis;  B.  Menzini,  t.  4 ,  p.  167  ;  Serm.  Conviv. 

Français.  Eutrap.  »  c.  5  ;  GuiU,  Htuul, ,  a65  ;  Flor.  spagn. 
'  Italiihs.  Domenich.f  p.  1x4. 

Ai.i*uiAxn>s.  Minn,-Zing.,  48. 
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FABLE  IX. -(61) 

Le  Loup  et  la  Cicogne. 

Les  loups  mangent  gloutx)nnement. 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
1  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
5  bonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvoit  crier, 

Près  de  là  passe  une  cicogne. 
U  lui  fait  signe  ;  elle  accourt. 
>ilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne, 
le  retira  l'os  :  puis,  pour  un  si  bon  tour. 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire  !  dit  le  loup  : 

Vous  riez ,  ma  bonne  commère  : 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate: 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

GwLMCB,  JEs,'Cor,f  i44  ;  H  144  ;  Bahr.  ex  Suid,y  t.a  ,  p.  «48; 
br.f  39. 

Latuts.  Phœdr.,  8;  Bom,,  8;  itùm,yiL,  8;  Fab.  ant  iV^/7.,  65; 
.  Neck,,  z  ;  Dial.  Créât ,  z zo ;  Ilart,Schopp ,  VulpecuU ;  1.  3  ,  c.  1 1  ; 

Poslh,,  za6;  Freit.,  z5;  Fœm.,  Z7. 

Françau.  Mot.  de  France ,  7  ;  Ysop,  /,  8  ;  Ysop,  II,  t  ;  fine,  dt- 
auv.,  5;  Mer  des  Hist.,  5;  GuULHaud,,  1x7;  G.  Corr.jô;  P. 
spr. ,  Si;  Beru. ,  7  ;  Le  Noble ,  8  ;  M*** ,  4 . 
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Italikhs.  Acc'Zttcch. ,  8  ;  Tupp,,  8  ;  Ces,  Ptiv.,  5i  ;  GuicCf  p.  47; 
F'enUzz,,  54. 

EspAGHOLs.  Ysopo,  8. 

AU.KM4VD8.  Minn,'Zvig»p  ii\  H,  Stmnh.,  8. 
Hollandais.  Esopus,  8. 


ALEX.  NECKAM.  —  {NOFUS  JESOPUS.) 


FAB.     I. 


Z)0  Zif^  et  Grue, 


Inglinfie  cogente  ,  lupus  dkni  dewrat  ossa  , 

Pars  ossis  fracti  faucibus  hœsit  ei: 
Anxius  orat  opem  :  supplex  ,  pecudesque  ,  ferasque 

Insuper i  et  7>olucrum  postulat  auxiUum. 
Omnes  respondent  gruis  ossea  labra  valere 

Os  quod  inhœrétojt faucibus  abstrahere. 
Hanc  lupus  aggreditur,  uluiansque  gemensguâ  precatuTf 

Ne  quant  sola  potest  ferre  recuset  opem. 
Crus  pretium  poscit  :  jurât  lupus  omne  daturutn 

Quodpetet  et  testes  cont^ocat  ille  deos. 
Crus  crédit,  totumque  caput  mox  ejus  in  ore 

Mergens ,  inpentum  dejùdt  os  vacuum. 
Ereptus  lupus  exultât:  gn^s prœmia  poscit, 

Fallit  eam  verbis  calUdus  ambiguis  ; 
Ast  ubigrus  cœpit  niniis  infestare  dolosum  , 

Paucis  edocuit  se  lupus  esse  lupum, 
Sufficiat  quod  ab  ore  lupi  salvum  caput  una 

Traxeris ,  et  magnum  sit  tibi  vita  lucrum. 
Crudelem  mitis  quisquisjttvat,  hinc  doceatur, 

Prœmia  ne  speret ,  damna  sed  existimet  ? 
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YSOPET    I. 


FABLB    VXII. 


Contmau  la  Grue  garist  le  Loup. 

i  loups  meiiga  trop  gloutement, 
fust  malades  durement  : 
dar  en  la  gorge  li  arreste 
TJn  os  qui  li  fist  grant  moleste. 
Si  envoia  par  toute  terre 
Phisidens  et  mires  querre.  ' 
De  Monpelier  estoit  venue 
Madame  Bauteve  la  grue 

Qui  de  phisiqtie  avoit  licence. 

Si  fist  certaine  convenance  y 

Combien  au  loup  devoit  couster. 

Se  cel  os  lui  ppvoit  oster; 

Et  li  loups  li  promet  et  jure 

Li  bien  paier  de  celle  cure; 

Mab  de  tant  fust-elle  peu  sage 

Qu'elle  n'en  prist  un  peu  de  gage. 

Au  loup  a  fait  ouvrir  la  bouche  : 

Son  bec  boute  ans  si  qu'elle  touche  * 

A  l'os  9  si  que  a  lui  le  tire. 

Le  loup  n'a  plus  mestier  de  mire.  ^ 

Celle  veult  avoir  sa  promesse  : 

Le  loup  li  dist  :  Folle  mestresse, 

Gardés  de  quoy  vous  mesprenés  : 

iTesse  par  moy  que  vous  vives  ? 

Ne  vous  pui-je  mordre,  chetive. 

Et  devourer  tretoute  vive  ? 

Espargné  vous  ay  par  franchise, 

Et  ce  pour  loyer  vous  soufBse. 

i3. 
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Bien  faire  a  mauvais  riens  ne  vault  ; 
Tost  l'oublie  et  ne  li  en  chault  ^ 
Qui  douceur  baille  a  ennemi  y 
Si  le  tendra-il  pour  venin  : 
Le  mauvais  prent  tout  en  despit; 
Pour  ce  n'aura  autre  respit. 
Don  que  face  n'a  en  mémoire , 
Ne  quiert  que  vanité  et  gloire. 

>  Physiciens  et  mires ,  médecins.  —  *  jims  ora^ens,  dans,  dedans,  en 
^  N'a  plus  mestier  de  mire ,  n*a  pins  besoin  d«  mëdecîiL  —  4  Ckaull ,  de  c 
loir ,  aroir  soin. 


YSOPET   IL 


PABLB   I. 


Du  Leu  et  delà  Grue. 


Un  leu  qui  fu  de  maie  part, 
Glout  et  enfruns  et  de  mal  art ,  ' 
S'enossa  par  mésaventure 
De  l'os  d'une  chievre  moult  dure. 
Quant  enossé  fu ,  si  requist 
Les  bestes  sauvages  et  dist , 
Cil  qui  l'os  oster  li  pourra, 
Grant  guerredon  li  en  fera.  / 
Les  bestes  parlèrent  ensemble  : 
Par  foy ,  dit  renart ,  il  me  semble 
Que  la  grue  bien  le  gueriroit. 
Se  entremettre  s'en.voloit. 
Le  leu  la  commence  a  prier 
Qu'elle  se  hast  de  li  aidier,  ^ 
£t  quanqu'elle  demandera ,  ^ 
Par  sa  foy,  il  li  payera. 
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JjB,  grue  si  crut  a  sa  parole  : 
Sa  teste  et  son  col ,  corne  foie , 
£n  la  gueule  au  leu  a  lanciée. 
Hors  en  trait  l'os  :  si  s'est  dreciée. 
Et  dit  au  leu  que  il  li  doit 
Grant  loier  et  que  il  li  poit.  * 
Dist  le  leu  :  molt  te  dois  prisier, 
Que  de  la  gueule  a  l'adversier  ^ 
Es  issue  sans  mal  avoir  :  ® 
Autre  loier  n'en  pues  avoir. 

Qui  a  tel  sert ,  il  doit  aprendre 
Quel  guerredon  il  doit  atendre; 
Mais  douter  se  doit  de  domage 
Et  s'en  garder  y  se  il  est  sage. 

/runs,  audacieux,  arare,  {gourmand.  —  *  Qu'eUe  te  hast  :  qu'elle  se 
-  3  Quan^u*eUe,  tout  ce  qu'elle.  —  4  PoUf  paye. —  ^  Adversier^  cuuemi , 
lire.  '^^  E«  issue,  es  sortit. 
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FABLE  X.-(52.) 

Le  Ldon  abattu  par  f  Homme. 

On  exposoit  une  peinture 
Où  l'artisan  avoit  tracé 
Un  lion  d'immense  stature 
Par  un  seul  homme  terrassé. 
Les  regardants  en  tiroient  gloire. 
Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 
Je  vois  bien ,  dit-il ,  qu'en  effet 
On  vous  donne  ici  la  victoire  : 
Msds  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 
U  avoit  liberté  de  feindre, 
p  Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 
Si  mes  confrères  savoient  peindre. 

G&sca.  JEs,'Cor,f  axq;  n  axg;  Gahr.»  i. 

Latiks.  Phœdr»  A'pp.Bunn.g  ao;  itom.,  75;  itom,  NU,,  44 î^*^* 
ViX.^NU.,  53;  jip.,  s4;  P.  CamL,  9;  Tann.  Fah,  7. 

F&AKÇAU.  Mat,  de  France,  69  ;  JuL  Mach, ,  75  ;  JuL  MacL-Av,,  )4  ; 
Jmjrot-Plui.,  Apophth.  des  Lacéd.»  $  69  ;  GuUL  Haud,  197 ;  G,  Corr., 
9a ;  P, Despr,,  ai  ;  Bens, ,  S^\Le  Noble,  9. 

Espagnols.  Ysopo,  75;  Ysopo-Av,,  a4. 

ALi.xiiAin>8.  H,  Stetnh,  ^5;  E.  Steinh,-Av.,  a4. 

Hollandais.  Esopus,  *jS\  EsopuS'Ap.y^lk. 


LIVRE  m,  FABLE  XI.  I99 

FABLE  XI.-(53.) 

\         Le  Renard  et  les  Raisins» 

dertain  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand , 
JVIourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  raisins ,  mûrs  apparemment, 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 
XiC  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais,  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 
Ik  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 

GftXGB.  JEs.'Cor.  y  i56 ,  35à  ;  H  i56  ;  Babr.  ex  Suid. ,  t.  x  ,  p.  654  ; 
Gabr.^  18. 

Laiths.  PkaJr.j  6x  ;  Rom,,  61;  Faem,^  6,  27;  Conrad,  dei 
poêt.  Germ.,  part,  a  ,  p.  949  ;  Ahst,,  14  x  ;  Behel,  liv.  i ,  fac.  a  5  ;  Gilb, 
Cogn, ,  43. 

Fravçaib.  Fine,  de  Beau?, ,  a5;  Mer  des  Uist.  ;  a5  ;  Jul.  Mach,,  61  ; 
Gmll,  Uaud,,  a43;  Bens,,^0'^  Le  Noble ,  60;  Mor,  de  Maut.,  a5  ; 
saL  Men. ,  p.  xo5. 
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FABLE  XÎI.-(54.) 

Le  Cygne  et  le  Cuisinier. 

Dans  une  ménagerie 

De  volatiles  remplie 

Vivoient  le  cygne  et  Toison  : 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci  pour  son  goût  :  Tun  qui  se  piquoit  d'être 
Commensal  du  jardin ,  l'autre  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup. 
Prit  pour  bison  le  cygne;  et,  le  tenant  au  cou. 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau ,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 
Le  cuisinier  fut  fort  surpris. 
Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
Quoi  !  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe  ! 
Non ,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

GiiscB.  Ms.'Cor,^   74. 
Latihs.  Faem»,  Sg;  J.  Posth,,  60. 

FaAHÇAu.    Guill,    HoMid,,    S^iBens.,    176;    Bours.    les   Fables. 
act.  4 ,  se.  4. 

Itali£5s.  Ces.  Poi',,  ig;  î'crdizz.y  11. 
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FABLE  XIII.-(55.) 

Les  Loups  et  les  Brebis, 

rès  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée, 
s  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis, 
itoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
r,  si  les  loups  mangeoient  mainte  bête  égarée, 
s  bergers  de  leur  peau  se  faisoient  maints  habits. 
nais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  : 
ne  pouvoient  jouir,  qu'en  tremblant ,  de  leurs  biens, 
paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages  ; 
s  loups ,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brebis ,  leurs  chiens, 
échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires. 

Et  réglé  par  des  commissaires, 
L  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats 
virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie, 
vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étoient  pas , 
ranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras, 
s  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retii^nt. 
avoient  averti  leurs  gens  secrètement, 
s  chiens ,  qui ,  sur  leur  foi ,  reposoient  sûrement , 

Furent  étranglés  en  dormant. 
Ja  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
»ut  fut  mis  en  morceaux ,  un  seul  n'en  écliap|)a. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
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Qu'il  faut  faire  auxméchants  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi; 
J'en  conviens  ;  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Guics.  jEs.'Cor.f  a37  ;  Theon^  z. 

Lâtxhs.  Phœdr.,  App.  Burm,,  z6;  Rom,,  S^;Jlom,  NIL,  3a;Fab. 
ant.  ifil,,  43;  Al.Neck.,  4;  Galfr.,  53  ;  Dial.  Créât. ,  8;  Galfrediiu, 
in  no-và  Poëtria;  M.  Holch.,  lect.  55;  /.  Gristch,  Serm.  41  ;  $  f.;  Bari^ 
de  juslitiâ;  Jbst.,  za4 ;  i*.  Cand.,  8z ,  8a  ;  /.  Regn,,  piurs  i ,  f>  4; 
Freit.,  lU 

F&AKÇAis.  Ysop.  I,  49  ;  Ysop.  II,  5  ;  Amyot-Phu, ,  Demoidi.  $  23; 
GuUl. HauJL,  149  ;  G.  Corr.,  38 ;  Microscom.  embl,  67  ;  P.Despr.,ii 
Sens.  ,176;  JuL  Mack.,  53. 

Italixvs.  Acc.Zucch.,  53;  Cdpacc.,  74;  Cm.  J\if.,  xxo;  Tujf'» 
53;  Guiec,,  p.  159  et  77. 

EsPAOïrou.  YsopOf  53. 

Allkmaitds.  if.  Steink,,  53» 

HouuLiroAXt.  Ejopus,  53. 
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FABLE    XLIX. 


Z>«  ^  haiaUIe  des  Loups  contre  Us  Brebis. 

Les  brebis  pour  leur  niceté  * 
Orent  jà  pris  et  accepté 
Contre  les  loups,  jour  de  bataille. 
Les  moutons  se  fièrent  sans  faille 
En  leurs  chiens  et  en  leur  bergier; 
De  tout  ce  se  cuident  targier. 
La  bataille  fut  âpre  et  dure, 
Et  longuement  a  tel  point  dure 
C'on  ne  scet  lequel  vaincre  doie; 
Mais  au  derrenier  s'afToibloie 


SOPET-1.    FABLE    XLI 


^&taxiit  Ists^^auv»  contre  les  /ôrms. 
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La  partie  ans  loups  :  si  s'écrient  : 
A  parler  de  pais  lenr  convient. 
Si  ont  fiiit  pais  et  aliance. 
Et  de  çà ,  de  là ,  par  fiance; 
Mais  yeuillent  tout  li  loups  jurer 
La  trêve  qui  ne  puisse  durer, 
Et  y  pour  ce  que  pais  miex  se  gart , 
Ont  donné  de  chascune  part, 
Pour  garder  les  sennens ,  otages. 
Les  brebis  qui  ne  sont  pas  sages , 
Leurs  chiens  en  otages  donnèrent: 
Plus  folement  encore  ouvrèrent 
Quant  les  enfans  aus  loups  receurent 
En  otages,  dont  se  deceurent  : 
Car  si  com  nature  le  vost, 
Li  louveau  prindrent  asses  tost 
A  huiler,  si  que  les  loups  vindrent 
Qui  les  trêves  pour  routes  tindrent.  ' 
Les  brebis  que  sans  chiens  trouvèrent, 
Estranglerent  et  dévorèrent. 

Bien  se  doit  chascun  prendre  garde. 
Que  ce  qui  le  défend  et  garde , 
Ne  laist  :  Quar  quant  la  garde  fault,  ^ 
n  treuve  moût  tost  qui  Tassault. 
L'en  doit  bien  garder  son  tuteur, 
Son  ami  et  son  adjuteur  : 
Et  ce  qui  est  de  grant  profit 
Ne  mette-t-on  pas  en  oublit. 
De  ce  qu'en  vostre  sein  tenés 
Si  très  bien  garder  vous  penés,  ^ 
Que  vous  ne  lessiés  aus  pies  cheoir 
Pour  vostre  dommage  véoir. 

'Mé,  ineptie,  aimplicité.  —  *  Routes ,  rompues.  —  ^  Faut,  de  faillir, 
î.  —  4  Penés,  efforcei. 
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YSOPET  II. 

Fable  v. 
Des  Leus,  des  Berbis  et  des  Chiens, 

Les  leus  furent  en  une  lande, 
Souffreteus  forment  de  Yiande  :  ' 
8i  tracent  tant  qu'il  ont  véu  * 
Une  bergerie  moult  grande  ; 
Or  a  chascun  ce  qu'il  demande. 
De  courre  a  euls  sont  esméu. 

Les  chiens  qui  les  brebis  gardoient. 

Si  virent  que  les  leus  voloient 

Menger  et  tuer  les  brebis  : 

Du  grant  mal  talent  qu'il  avoient 

Les  chiens  contre  les  leus  chaploient  ^ 

Tant  que  les  leus  s'en  sont  fouis. 

Or  oës  que  les  leus  feront  :  ^ 
Par  traïson  se  vengeront 
Des  chiens  qu'ils  ne  pevent  amer  : 
£t  puis  les  brebis  mangeront , 
Si  que  jà  une  n'en  lairont, 
Portant  qu'il  la  puisse  trouver. 

Dont  ont  les  leus  fait  assavoir 
Ans  brebis,  s'il  veulent  avoir 
Pais  a  eux  a  toute  la  vie  : 
Les  chiens  leur  feront  avoir 
Que  faire  en  puissent  leur  voloir  : 
Car  vers  euls  ont  grant  félonie. 

Les  brebis  s'esjouissent  mont  ^ 
De  la  requeste  que  il  ont  : 
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Les  chiens  leur  ont  abandonnés. 
Puis  les  nionstrent  là  où  il  sont , 
Qui  se  donnoLent  tous  en  un  mont  : 
Erraument  furent  devourés.  ^ 

Or  pevent  prendre  les  brebis  : 

Car  jà  ne  seront  contredis  : 

Mors  sont  leurs  chiens  et  leurs  gaignons. 

Tous  ceux  sont  fols  et  maubaillis,  ? 

Qui  baillent  a  leurs  ennemis 

Leurs  espées  ne  leurs  bastons. 

Vos  poez  bien  cest  exemplaire 
Oiant  y  sages  et  fos  rctraire. 
Celi  est  folz  qui  sa  deffense 
Abandonne  a  son  adversaire. 
Bien  en  pourra  a  mal  chief  traire  : 
Qui  mestier  en  a  ^  si  y  pense. 

'  Soiflfreteus  Jbrment  f  fort  deponmu.  —  >  Tracent  ^  parcourent  les  rontet , 
sentiers.  —  3  Chaploieni,  combattent ,  de  chapUit ,  bataille ,  carnage.  — 
^ ,  éoontez  ,  entendez.  —  &  Mont^  moult ,  de  multum  ,  beaucoup.  — 
'rrmument,  incontinent.  — -  7  Ma»  iaiUis,  mal  gouTemés,  mal  diriges, 
1  donnes. 
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FàB.    IV. 

De  Ovibus  et  Lup'u, 

Grex  otfium  pugnando  lupos  superasse  rrfertuTy 
Agmine  custodum  subveniente  canum  : 

Ut  vidére  lupi  scevi  non  passe  nocere , 
Arte ....    captas  aggrediuntur  oves. 

Perpetuam  pacem  promittunt,  si  datur  UUs 
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Obses  turha  canum.  Condiiio  placutt  ; 
Auxiliumque  suum  grex  nescius  insidianun 

Hostibus  infidis  tradere  non  iimuii. 
Securi  cœpére  lupi  aistode  carentem 

Post  modicum  tempus  dUamare  gregem, 
Serb  pœnUuit  facti  pecus  insidianiis, 

Esset  cùm  nullum  qui  darct  auxilium. 
Tradit  opem  dùm  quisque  suam  malèprondus  hosti,  * 

Pœnd  plectendum  se  timeat  simili, 

*  En  place  de  ces  deux  yen,  qiû  forment  un  sens  conforme  k  la  monk  et 
la  fable,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  deux  suirans  ^e  la  plume  dn  copiste  a 
sans  doute  altérés. 

Tradiiopem  quisque  9uum  mala  providu*  hosti, 
Pena  plectem  dùm  se  timeat  simili. 
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FABLE  XIV.-(56.) 


Le  Lion  devenu,  vieux. 


Le  lion ,  terreur  des  forêts , 
largé  d'ans,  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Lt  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
:  cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied , 
î  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  \in  coup  de  corne, 
î  malheureux  lion,  languissant,  triste  et  morne, 
ut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié, 
attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes; 
land  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir; 
i!  c'est  trop,  lui  dit-il,  je  voulois  bien  mourir; 
lis  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes 

•A-nirs.  Phœdr.  ai;  Rom,,  x6;  Rom,  Nil,,  14 ;  Fab.  ant.  Nil,; 
fr,,  16;  Dial.  Creaté,  xio;  Aidai.  embL,  i53;  P,  Cand,,  62; 
terarius ,  197. 

'aahçais.  Mar,  de  Fr,,  z5  ;  Ysop.l,  16;  Fine,  de  Beauc,  t.  Mer 
Hist,  7  ;  Guill.  Haud, ,  xa3  ;  G.  Corr,,  za  ;  P.  Dtspr,,  33  ;  Bens,, 
M*** ,  9  ;  Bours,  Es.  à  la  Cour ,  act.  4  >  se.  3  ;  £0  Noble ,  58. 
FALiEHs.  Acc.'Zucch,,  z6  ;  Tupp,,  16;  Ces,  Pav,,  11 5. 

ISPAGKOLS.    YsOpO  ^   l6. 

LX.i:.BMÀHi»s.  Minn,'Zing', ,  iS;  H,  Steinh,,  x6. 

lOLLAHOAIS.  EsopUS,    l6. 
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YSOPET  I. 

FABLE     XVI. 

Du  Lion  qui  ckei  en  vieillesse. 

Li  lions  qui  force  et  noblesce 

Ot  jadis ,  chèi  en  vielesse ,  ' 

Si  que  li  faillant  tuit  li  membre  y 

Li  sangliers  a  qui  bien  membre  ' 

Que  li  fist  jadis  le  lions  ,- 

Li  fait  recompensassions , 

Cest  a  savoir  y  ^laie  poxic  plaie. 

Li  touriaux  point  ne  lui  soupploie  : 

Ains  le  hurte  des  cornes  si  fort 

Que  il  i  met  tout  son  effort  : 

Meis  l'asne  aussi  plains  Ue  paresse 

De  ses  pies  le  hurte  et  le  blesse. 

Chascune  beste  li  court  seure 

£t  li  lions  gemist  et  pleure, 

Qui  voit  qu'a  souffrir  lui  estuet  :  ^ 

Auti*ement  vengier  ne  se  puet 

Et  dit  :  Las!  je,  qui  si  fort  estoie, 

£t  toutes  bestes  surmontoie, 

Sui  maintenant  li  surmontés  : 

Perdu  ay  toutes  mes  bontés. 

Où  est  m'honneur  ?  où  est  ma  force? 

Je  n'ay  mais  rien  fors  que  Tescorce.  ^ 

Cil  me  nuit  a  qui  j*ai  néu  :  ^ 

Si  ay-je  de  maint  pitié  eu 

Qui  n'ont  ores  pitié  de  moy. 

N'est  merveilles,  si  je  m'esmoy. 

Bien  se  gart  de  ceste  aventure 
Cil  qui  de  faire  amis  n'a  cure, 
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IBn  çtfxoïi  i^ux  c^tt  cti  (fâieUc5S«. 


' 
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Et  qui,  en  sa  prospérité, 
Ne  veult  du  povre  avoir  pitié , 
Et  voudroit  bien  que  l'en  éust 
De  li,  se  ainsy  li  mescheut. 
L'en  sieult  moult  louer  la  pecune 
Quis  amis  a  son  maistre  amené  ^ 
Quant  l'homs  a  grant  prospérité, 
D'amis  est  forment  visité  ; 
Mais  quant  il  chiet  en  povreté 
Déboutés  est  et  degeté.  ' 

•  La  fortune  qui  est  jeient  7 
Preuve  les  amis  pour  nient. 
La  mouche  ne  quiert  que  le  miel  ; 
Cure  nulle  n'aura  de  fiel. 
L'amour  qui  est  plus  prophitablc  , 
Aujourd'hui  est  plus  delitable 
Chascuns  veult  avoir  le  délit. 
Le  pauvre  a  nulluy  n'embelit.  ^ 
Le  loup  ne  veult  que  la  charoine , 
Et  pour  lui  grant  joie  demoine  : 
Et  les  hommes  quicrent  la  proie  : 
Chascuns  du  proufit  pense  et  proie.  !> 
Peu  est  d'amis  pour  honesté, 
Ne  en  yvcr  ne  en  esté. 

t  Ot  jadis  ^  eut  jadis.  —  >  Membre,  aonrient  —  ^  Estuet,  il  fatit ,  il  cou- 
nt —  4  jlfoû ,  pins  :  il  n'en  peut  mait.  —  ^  Néu ,  nuit ,  de  nuire. — ^'  La  rime 
en  défaut  à  la  fin  de  ce  rers.  —  7  Jeieut.  Je  croi&  que  ce  mot  éqiiiraut  à 
ant  •  Atjacêre.'^  •  N'embelit,  Ne  seroit-ee  pas  plutôt  n*ahclu,  ne  flatte , 
eonrtiae  peraonne  ?  —  9  Proie ,  prie. 
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FABLE  XV.-(57.) 

PhUomèle  et  Progné. 

Autrefois  Progné  l'hirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  oîi  chantoit  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez- vous  faire? 
Ne  quitterez -vous  point  ce  séjour  solitaire? 
Ah  !  reprit  Philomèle,  en  est-il  de  plus  doux? 
Progné  lui  repartit  :  £h  quoi  !  cette  musique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux, 

Tout  au  plus^à  quelque  rustique! 
Le  désert  est- il  fait  pour  des  talents  si  beaux? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi-bien,  en  voyant  les  bois. 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois, 

Parmi  des  demeui'es  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas: 
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En  voyant  les  hommes ,  hélas  ! 
U  m'en  souvient  bien  davantage. 

Gexcs.  JEs,'Cor, ,  149,  H  149;  Bahr.  ex  Suid,,  t.  2 ,  p.  481  ;  Am» 
jyhtdes  comîctis;  Gahr,,  43. 

LATnra.  P.  CaïuL,  tay;  Âlsop,,  a8. 
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FABLE  XVI.-(S8) 

La  Femme  noyée. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n*est  rien, 

Cest  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos, 

Puisqu'il  s'agit,  en  cette  fable. 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps 

Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure. 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce, 
Des  gens  se  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant 
S'ils  n'a  voient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trac«: 
Nulle,  reprit  l'un  d'eux;  mais  cherchez-la  plus  bas, 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas, 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 

L'esprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 
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Cet  homme  se  railloit  assez  hors  de  saison. 
Quant  à  Thumeur  contredisante , 
Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  : 
Mais,  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente , 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra , 
Et  jusqu'au  bout  contredira , 
Et,  s'il  peut,  encor  par-delà. 

Lâtois.  Pogg, ,  foc.  60  ;  Faern, ,  i3  ;  Oth.  MeL,  joc.  977  ;  U.  Àrco- 
natus ,  del  poët.  Gerin.  ,  part  i ,  p.  387  ;  Huhbusch ,  p.  33  ;  Grat,  a 
joncto  Etiâ,  i. 

FaAirçAXt.  Mar.  de  France ,  96  ;  Guill.  Tard. ,  Trad.  des  fac.  du  Pogg  ; 
Divert.  cur.  de  ce  temps;  L,  Garon,  ;  cent.  3 ,  cont.  37. 

iTALXKirs.  ArL  Mainard,  p.  60  ;  Ces.  Pav, ,  3i  ;  Ferdizz,,  53. 
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FABLE  X VIL- (59.) 

La  BeleUe  entrée  dont  un  Grenier, 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  ; 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fît  chère  lie. 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie. 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion 

La  voilà,  pour  conclusion. 

Grasse,  maflue  et  rebondie... 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  sou. 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou; 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours, 
C'est,  dit-elle,  l'endroit;  me  voilà  bien  surprise: 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat,  qui  la  voyoit  en  peine, 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres  : 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir, 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 

Grecs.  JEs.-Cor, ,  1 58 ,  n  1 58  ;  Babr.  Nev. ,  4  ;  St.-Çjrr.,  L  3 ,  ap.  n. 
Latiits.  Hor.9  I.  i ,  ep.  7,  v.  19  et  s.;  Faem.,  33;  Joe.  d*  U»d'y 
fol.  aa  ;  Grég.  dt  Tours,  l.  4  ;  Beb,,  1 1. 
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Français.  Guill,  Haud.,  iS5\  Mezer.,  I.  6,  p.  57  ;  Bens.,  47t  xoo; 
Bours.,  les  Fables,  act.  i ,  se.  a;  Le  Noble,  85;  Romao  du  Renart 
(  B.  R.  Cangé;  n»  68  ,  branche  x"  ). 

Dans  cette  -^branche ,  Gourpil  le  Renart  se  confesse  à  son  cousin 
Grimbert  le  Blaireau.  Il  lui  dit,  en  parlant  du  Loup  : 

Trois  bacous  {porcs)  aroient  en  x  mont 
Cliiez  un  preadbomme ,  en  i  lardier  : 
De  cheox  U  fis-je  tant  mengier. 
Ne  poust  issir ,  tant  fîi  rentrés , 
Par  là  où  il  estoit  entrés. 

iTALiKirs.  Guice,,  Hor.  di  Recréât. ,  fol.  33;  ^eé'dUz. ,  67. 
OaiurrAux.  Mola  Dehdmi  BeharUtan, 
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FABLE  XVIII.-(60.) 

/>  Chat  et  le  vieux  Rat. 

J'ai  lu  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard,  l'Alexandre  des  chats, 

L'Âttila,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables  : 

J'ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur 

Que  ce  chat  exterminateur. 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde: 
Il  Youloit  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  mort-aux-rats ,  les  souricières 

N'étoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  souris  étoient  prisonnières. 
Qu'elles  n'osoient  sortir,  qu'il  a  voit  beau  chercher, 
Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas  :  la  béte  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment. 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rot  ou  de  fromage, 
Egratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage; 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement. 
Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tête, 
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Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 

Puis  ressortant  font  quatre  pas. 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
f  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant, 

Attrape  les  plus  paresseuses. 
3U5  en  savons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant  : 
est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cavernes  creuses 
3  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis: 

Vous  viendrez  toutes  au  logis, 
prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis, 
)ur  la  seconde  fois ,  les  trompe  et  les  affine, 

Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine. 

Et,  de  la  sorte  déguisé, 
i  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 
a.  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
n  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour: 
etoit  un  vieux  routier,  il  sa  voit  plus  d'un  tour; 
[ême  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille, 
e  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 
i  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine; 
ar,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas. 

etoit  bien  dit  à  lui  :  j'approuve  sa  prudence  : 
Il  étoit  expérimenté, 
Et  savoit  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté. 
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Grecs.  JEs.-Cor.,  a8  ;  H  a8. 
Latiits.  Phœdr.y  60;  Rom,,  6a;  Ftum,,  53. 
Français.  Jul.  Mach,,  6a;  /u/.  Mach.-Rem,,  8;  Cui//.  //aia/.,  16S, 
2a6;  G.  Corr.,  61;  P.Despr,,  80;  Sens,,  57;  ^***,  47. 
Itamiks.  Oj.  Pap.f  57. 

Allemaiids.  if.  Steinh,,  6a  ;  J^.  Stdnh,-Rein.,  8. 
HoLLAiTDAXS.  Esopus,6i;  EsopuS'Rem,,  8. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (61  ) 

Le  Lion  amoureux. 

A     MADEMOISELLE     DE     SKVICNÉ. 

SéviGiré,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 
Et  qui  naquîtes  toute  belle , 
A  votre  indifférence  près , 
Pourriez- vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 
Et  voir,  sans  vous  épouvanter. 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups! 
Quand  on  en  parle  devant  vous. 
Si  la  vérité  vous  ofiTense, 
La  fable  au  moins  se  peut  souffrir; 
Celle-ci  prend  bien  l'assurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir. 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient, 
Les  lions  entre  autres  vouloient 
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Être  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  ce  temps-là , 
Ayai^t  courage,  intelligence, 
'  Et  belle  hure  outre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

Un  lion  de  haut  parentage, 

En  passant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  souhaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur, 

La  refuser  n'étoit  pas  sûr  : 

Même  un  refus  eût  fait,  possible. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 

Un  mariage  clandestin; 

Car,  outre  qu'en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers , 

Fille  se  coiffe  volontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière. 

Le  père  donc  ouvertement 

N'osant  renvoyer  notre  amant. 

Lui  dit  :  Ma  fille  est  délicate  ; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser. 

Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne;  et  pour  les  dents, 

Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
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Vos  baisers  en  seront  moins  rudes. 
Et  pour  vous  plus  délicieux , 
Car  ma  fille  y  répondra  mieux , 
Étant  sans  ces  inquiétudes. 
Le  lion  consent  à  cela , 
Tant  son  âme  étoit  aveuglée. 
Sans  dents  ni  griffes ,  le  voilà 
Comme  place  démantelée. 
On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  ; 
Il  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour!  Amour!  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence. 

Grecs.  JEs,-Cor,,  aai  ;  H  aai;  Diod,  de  Sic,,  L  19;  Nie,  Basil.,  3. 
Latius.  Commire,  Épîgr.,  47- 

FaxnoLis.  Guiii,  Haud, ,  234;  Btns,,  200;  Mor,  de  MauU,  3o. 
Itauiits.  F'erdizz,,  89. 
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FABLE  IL- (62.) 

Le  Berger  et  la  Mer, 

Du  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  vivoit  sans  soins, 
Se  contenta  long-temps  un  voisin  d'Amphitrite. 

Si  sa  fortune  étoit  petite , 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin  9  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu'il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  Targent ,  le  mit  entier  sur  l'eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis. 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage: 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 

Fut  Pierrot ,  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits, 

Racheta  des  bêtes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux: 
Vous  voulez  de  l'argent,  ô  mesdames  les  Eaux, 
Dit- il;  adressez* vous ,  je  vous  prie,  à  quelque  autre: 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer ,  par  expérience , 
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Qu'un  SOU,  quand  il  est  assure, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 
Qu'il  faut  se  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu^aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs  viendront 

Grecs.  JEs.'Cor,^  49,  H  49. 

Lâtiss.  P,  Cand.,  33  ;  /.  Posih.,  49  ;  T.  Lucr,,  1.  ir,  v.  559  : 
Subdoia  chm  ridet  pUuidi  pellacia  ponii. 

—  Ut.  T,  T.  ioo3  et  1004: 

Née  poteral  quemquam  placuU  pellaeia  pond 
Subdoia  pellicere  in/raudem  ,  ridenùbus  €iquis» 

FaAirçAis.  Gutll,  Tard.,  i3;  GuUL  Haud.,  i3;  Bens.^  iSa. 
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FABLE  m- (63.) 

La  Mouche  et  la  Fourmi, 

La  mouche  et  la  fourmi  contestoient  de  leur  prix. 

O  Jupiter  !  dit  la  première , 
Faut-il  que  Famour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière, 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  ! 
Je  hante  les  palais,  je  m'assieds  à  ta  table; 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  : 
Pendant  que  celle-ci,  chétive  et  misérable, 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi, 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi. 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi, 

D'un  empereur  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux: 

Je  me  joue  entre  des  cheveux; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 
Et  la  dernière  main  que  met-  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête. 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tête 

De  vos  greniers  !  Avez- vous  dit  ? 

Lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 

Et  quant  à  goûter  la  première 
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De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 
Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 
Si  vous  entrez  partout ,  aussi  font  les  profanes. 
Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 
Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas  ; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites-vous ,  rend  jolie  : 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 

Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche  ;  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ? 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 
Les  mouchards  sont  pendus  ;  et  vous  mourrez  de  faim , 

De  froid ,  de  langueur,  de  misère , 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai ,  par  monts  ni  par  vaux , 

N'exposer  au  vent,  à  la  pluie; 

Je  vivrai  sans  mélancoUe  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par-là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu;  je  perds  le  temps,  laissez-moi  travailler; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  à  babiller. 

Grecs.  Msop,,  vers.  GuiUelmi  canon,  August,,  3o. 
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LâTiira.  Phmdr,f  80;  Mam.,  $7;  Mom,  NU,,  a*^  ;  Gtdfr, ^  Z^ ;  Mer- 
lin,, 17. 

Fraitçaxs.  Mar,  de  France,  96;  Ysop,  i,  36  ;  F7nc.  de  Beauf,,  i5; 
MerdesHist,  i5;  JuLMach,^  37;  GudL  Haud,,  141;  6.a»rr.,3o; 
Est,  Perr.,  ai;  P.  Despr,,  HiM***,  3o;  ifeiu.,  3a;  L$ifM,tl. 

Itauiks.  Acc,'Zucch,yZ'j  ;  Tupp.p  37;  Guice,,  p.  zoo. 

EspAOHOLS.  Ysopo,  37. 

Allluiahim.  Minn.'Zù^, ,  4^  ;  J7*  ^ittniA.,  37. 

HoLT.AirDÂia.  MfQptu,  86^.  . 


YSOPET  I. 


FÂBI.B    XXXVI. 


Z)f  /a  Mouche  et  du  Frémi. 


La  mouche  où  tant  a  d'atène  ' 

Tance  au  frémi  par  grant  haine. 

Elle  se  loe,  l'autre  desprise  : 

Oncques  li  tient  plait  en  tel  guise  :     (a) 

Tu  es  reclus  en  ta  teniere; 

Moi ,  je  vole  comme  legiere  : 

£n  ton  creus  te  met  et  avales  ;  ' 

Je  demeure  en  hautes  sales. 

Tu  ne  vis  fors  de  grains  sans  plus; 

Et  moy  j'ay  viandes  a  refus, 

Et ,  com  je  demander  ose  y 

Chair  et  poisson  et  autre  chose. 

L'eau  que  tu  bois  et  trouble  et  ort  ; 

Je  boy  bon  vin  et  cler  et  fort,  ^     (h) 

A  hannap  d'or  tant  comme  plest. 

Table  de  roy  m'abeuvre  et  pest  ; 

A  toutes  ses  viandes  touche , 

Baise  la  royne  en  la  bouche , 

Quant  je  veulz  ou  nez  ou  on  front. 


SOPET-I.    FABLE  XXXfl. 


^e  ia  Monc\je  et  ÏTn  ^iremi. 
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A  se  aisément  li  respont 

li  frémis  en  telle  manière  : 

En  mon  cmex  et  en  ma  teniere. 

Me  déduis  et  jeue  et  solace  ; 

Mes  tu  n'as  paiz  en  une  place. 

Ce  pou  que  je  me  soufist  bien  ;     (c) 

Mes  a  toy  ne  soufist-il  riens, 

Choses  que  ajes  devers  toy,     (d) 

Toutes  les  viandes  le  roy  ? 

En  mon  creux  me  tiens  liez  et  aise  : 

Tu  es  chieux  le  roy  en  malaise. 

Se  mes  vivres  gist  tout  en  blé , 

Je  ne  l'ay  tolu  ne  emblé  ;  ^ 

Ains  l'ay  pourchassié  loiaument , 

Et  tu  l'embles  mauvaisement , 

Si  que  la  péeur  de  l'ambler 

Fait  ce  que  embles,  venin  sembler; 

Et  la  grant  pais  où  mon  cuer  gist 

Mon  petit  mengier  adoucist  : 

Vis  de  fourment  et  pur  et  net; 

Mes  nulle  riens  si  necte  n'et 

Qui  ne  deviengne  vil  et  orde 

Pourquoy  mouche  la  touche  et  morde  : 

Je  ne  fais  nuisance  a  nulluy, 

Tu  fais  a  tout  le  monde  ennui. 

J'espargne  et  néant  destrui  ; 

Tu  taus  et  devoures  autruL 

Tu  vis  pour  mengier  sebllement  : 

Je  mange  pour  longuement 

Vivre  :  chascuns  te  fiert  et  chasse; 

Mais  je  ne  truis  qui  mal  me  face.  ^ 

De  là  où  tu  chasses  ton  vivre 

Voit  l'en  souvent  ta  mort  en  suivre  : 

Bon  vin  et  douk  bois  a  la  fois 

Dont  venimeuse  mort  reçois. 

i5. 
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C'est  ta  force,  ta  vertu  telle. 

Se  un  esmouchieus  te  fiert  sus  Telle,  ^* 

Morir  te  convient  et  chéoir; 

Ce  puet  l'en  toute  jour  véoir. 

Ce  ta  force  en  est  dure ,     (e) 

Et  se  ores  es  bien  figure 

Que  nuls  ne  te  puisse  maufere, 

Perdue  es  quant  iver  repaire  :  ? 

Du  tout  t'en  estuet  a  foîr. 

Yillonie  si  veult  oïr 
Qui  vilonnie  dit  ou  lait. 
Langue  amer  homme  ou  bair  fait. 
Qui  biau  dit ,  biau  oïr  pourra  : 
Biau  die,  qui  dire  vourra. 
La  langue  qui  est  venimeuse 
Response  n'aura  gracieuse. 
Maie  langue  haine  engendre  : 
Nourrit  en  mour  com  feu  en  sendre. 
Langue  qui  est  envenimée 
Porte  venin  gueule  bée. 
S'en  ce  dit  nous  nous  esbaton. 
Entendons  le  sage  Caton 
,     Qui 'dit  que  vertu  preumeraine  * 
Est  atremper  langue  grifainne  :  9 
Moise  langue  est  pire  morsel 
Que  n'est  du  sorsemé  poursel. 
Se  nous  croire  voulons  l'apostre 
Langue  refrainnons  qui  est  nostre  ; 
Et  se  le  sage  Salemon 
Encedialeguereclamon, 
Trouverons  qui  dit  :  Très  hasseus , 
Hanvieus  homme  peresceus , 
Va  au  fremmi,  ce  dit  mon  livre, 
Qni  sceut  amasser  pour  soui  vivre  : 


II 
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ËD  est  a  fin  que  li  yvers         ... 
Ne  li  soit  nuisant  ne  divers. 

VARIA  STE8. 

Manuscr.  de  la  biblioth,  du  Bot,  7616-3. 

(m)  Et  d  li  tient  pUit  en  tel  gniae  : 

(A)  Met  je  boy  vin  et  der  et  fort , 

(e)  Le  pen  q«e  j'117  me  sonfist  bien  ; 

(J)  Pins  UM  sonlfiit  un  grain  qu'a  toj 
Tontes  les  viandes  dn  roy. 

(«)  Se  ta  force  en  esté  dnre, 
V  Et  se  ores  es  bien  s^nre , 

yitènê  on  athaine ,  quereUe ,  dispntc.  —  *  Avales ,  descends ,  de  avaler , 
cendre.  — ^  Ort,  «de»  Tilûn,  liidenx,  de  horrùUu.  —  4  Tolm,  pris  de 
r,  prendre  :  toUere.  — Embler  ou  ambier ,  nrir,  dérober.  —  ^ Trois, 
iTe. — ^  Elle,  aile,  de  ala.  —  7  Quant jrver  repaire,  qnand  rbirer  reparotc. 
'  yertu  prtumertùne ,  la  première  Terta.  —  9  Gri/ainne  ou  grtftdne,  cruel , 
rage.  —  ><>  Moise^  pour  mauTaise.  —  >  '  Sorsemé,  gâté,  pouri,  puant. 
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Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 
Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 
De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 

Grkos.  JEs.'Camer.y  4x6. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  j'ai  indiqué  cette  fable  de  Caméimriu^ 
Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des  rapports  que  Ton  peut  troci^^^ 
entre  ce^  deux  apologues ,  je  joins  ici  le  texte  de  Fauteur  ou  du  traducteni' 
latin  :   ' 

MALâ  VDTATA.  VmjOAIBUS. 

Maturescentihttsjrugièi^ ,  custodem  qmidmm  mppoguenUf  ^ui  prokihtret  éi^ 
illorum  trwuùu  tfm  hominet  quant  jumenta.  Huit  ehm  permuld  etaheremtmr, 
neque  jumenta  assequi  potset ,  pratposuii  custodiat  arvorum  equium.  If*^ 
-verb ,  iSim  jumenta ,  H  quâ forte  in  /ruges  invatissent ,  dkmfme  tnntauu^^ 
^îatores  insequitur,  majorem  ttragem  propemodùm  ip*e,  qukm  qwf^^' 
bantur^  dédit. 
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FABLE  V.-(65.) 

L'Ane  et  le  petU  Chien, 

Se  forçons  point  notre  talent  : 
îïous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 
Famais  un  lourdaud ,  quoi  qu'il  fasse, 
N^e  sauroit  passer  pour  galant, 
e  gens ,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie , 
3  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 
C'est  un  point  qu'il  leur  £siut  laisser , 
pas  ressembler  à  l'âne  de  la  fable , 
[^ui ,  pour  se  rendre  plus  aimable 
is  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser. 
Comment  !  disoit-il  en  son  âme , 
Ce  chien ,  parce  qu'il  est  mignon, 
Vivra  de  pair  à  compagnon 
^vec  monsieur,  avec  madame  : 
Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  ! 
[Jue  fait-il?  il  donne  la  patte. 
Puis  aussitôt  il  est  baisé  : 
1  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte, 
Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 
Dans  cette  admirable  pensée, 
Ht  son  maître  en  joie ,  il  s'en  vient  lourdement , 
Lève  une  corne  tout  usée , 
i  porte  au  menton  fort  amoureusement, 
sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement. 


^ — \ 
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De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà,  Martin-bâton! 
Martin-bâton  accourt  :  l'âne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 

Gaxca.  i&.-Cor.,  aia,  4xa,  n  axa.  ^      î 

Laitiks.  Pfuedr.  App.  Burm, ,  5  ;  Mom.  ,17;  Jtom,  NIL,  1 7  ;  Pab.  nt 
yiL,t5;Galfr,,  17;  ^/.JV«d(.,  5;I>iAl.CreaU»5^5,  xx5;iiie^.,c.77; 
M. Holck,, \ect.  X73  ; Serm.  Cootit.;  Harim^Seh,,  L 3 ,  c.  g;jU.,  14&  . 

Françau.  Mar.  de  France,  16;  Ysop,'!,  17  ;  Ysopet  //|  4;  Vw^ 
de  Beaup.,  8;  Mer  des  Hirt.,  8;  GuUL  BeuùL,  xaf;  G.  Corr.,  i3; 
P. />«j/7r. ,  6a  ;  J9e^.  V  X 5  ;  X0  iVb^i!?,' 91. 

Italiuts.  jicc.-Zuccb.,  fj\  Ces,  Paç,,  7;  Tupp,^  X7. 

EspAoïroXiS.  Kro/w,  17.  | 

Allbm AHM.  Mmn,'Zing^ ,  tg  ;  IT.  SieM,  ,17. 

HoLï.AWDAH.  JSsôpus^  .17.       .  ' 


YSOPET  I. 


FABLB    XVII. 


De  FAsne  et  du  Chien, 


Un  riche  homme  un  chiennet  avoit  ' 

Qui  trop  bien  conjoir  saroit 

Son  seigneur  et  li  faire  feste 

De  langue,  de  queue  et  de  teste. 

Le  chiennet  au  seigneur  plaisoit 

Si  qu'aucune  fois  le  baisoit  : 

Ses  compaings  estoit  au  mangier  :     {a) 

Nuls  ne  li  demenoit  dangier  : 

Que  il  convient  que  maignie  crainne  * 

Ce  qui  scet  que  ses  sires  aime. 


YS  OPE  T  -I.  FABLE  XVII, 


,^f  r^asne  tt  i»u  (ij^ljicn.^ 
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Le  chiennet  et  petit  et  gent 
Dont  plus  chier  l'avoit  la  gent. 
li  asnes  a  la  pesant  teste 
Si  vit  et  regarda  la  feste 
Que  a  son  seigneur  fait  le  chien , 
Mesprendre  ne  cuide  de  rien. 
Si  dit  que  bien  jouer-saura, 
Si  que  autel  viande  aura;  ^ 
Com  le  chien  y  a  graoe  semblable; 
Je  sui  y  dit-il ,  plus  profitable  y 
Et  par  mon  dos  fais  plus  de  preu  ^ 
Que  le  diien  ne  fait  par  son  jeu. 
S'a  il  par  son  jeu  plus  de  grâce, 
Que  je  pour  chose  que  je  face. 
Qui  y  jour  et  nuit,  céans  travaille. 
Il  me  plaist  a  jouer  sans  (aille 
Je  jourai  comment  que  il  aut  : 
Quant  son  ber  vit,  si  vient  et  saut  ^ 
Messires  Bemart  Tarcheprestre  ^ 
En  pies,  sur  la  table  a  son  maistre : 
Ses  pies  aux  épaules  li  met , 
De  bien  jouer  fort  s'entremet  : 
Et  pour  ce  que  plus  plaire  cuide , 
A  rechanter  met  grant  estuide  : 
De  son  chant  sont  si  grant  li  son, 
Toute  en  retentist  la  maison. 
Son  maistre  bat  de  ses  ii  pies. 
Li  sires  qui  n'en  fu  liés, 
Guida  bien  estre  mal  bailli , 
Si  s'écria  :  Adonc  sailli 
Toute  la  gent  de  son  hosté  : 
Li  jongléeur  li  ont  osté. 
De  son  jeu  li  print  malement  : 
Car  batus  fust  vilainement 
De  hurison  ot  sant  cops.  (b)  ' 
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Pour  ce  voiis  dis  que  cil  est  fos 
Qui,  en  ce  avoir  met  sa  cure 
Qui  véé  il  est  de  nature  :  * 
Ly  fols  souvent  déplaire  socfiit 
De  ce  dont  cuide  et  plaire  veut  : 
Cils  qui  se  mesle  de  la  chose 
liaquelle  a  lui  doit  estre  dose, 
Ne  qui  ne  s'en  doit  entremettre , 
Je  le  tiens  pour  fol  en  la  lettre. 
Celi  qui  veult  plus  haut  monter 
Convient  aucune  fois  douter  : 
Et  le  faut  au  plus  bas  descendre  : 
Cuide  estre  rois  et^evient  cendre. 
L'on  dit  que  qui  a  asne  bée , 
Asne  aura  selon  sa  pensée. 
Ce  n'est  chose  forte  a  avoir  : 
Chascun  ait  selon  son  avoir; 
Mais  si  chacun  veult  estre  pape, 
Roy  ou  duc,  la  folie  Tattape. 
Chascun  en  sa  vocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 


VA&XAVTIS. 


Manuscr,  de  la  BHiioth.  du  Hoi,  7616-3. 

(a)  Set  compainyt  an  mangier  ettoit 
N«  naît  danfier  ne  loi  metoit 

(i)  De  leurt  battons  »  en  ot  oent  cot. 

>  C/tiennett  petit  diien.  —  *  Afaignû,  domestiqaet  \  fmmùia.  —  Crn»M* 
craigne.  —  3  Autel ^  semblable,  tel,  de  taUs,  —  4  Pteu,  pn^t,  aranta^-" 
^  Bery  le  maître ,  le  père  de  famille,  le  mari ,  de  hBons  ou  de  vit.  — *  Bts^^ 
Carche-presti'e,  uom  de  l'âne  dans  le  ruman  du  Renard. —  7  Uurison ,  9f^ 
triflsarc,  coup.  —  *  Fèê,  défendu  :  peut-être  de  vetare,  veto. 


LIVRB  IV,   FABLE  V.  iZ'] 

Alex.  NECKAM.— (iV^Orr/5  MSOPUS,) 

FAB.    V. 
De  Cerne  et  jésino  et  eorum  Domino. 

Latratu  blando  canis  et  vibimine  caudœ 

Alludens  domino  subsiliendo  suo  , 
Etpedibus  gemùds  qui  cingens  colla  lacertis 

Amplexusque  suos  ,  blandiùasquc  dabat, 
Hdc  causa  dominas  lecti  mensœque  solebat 

JFïdum  participem  semper  habere  suum, 
Arîeputans  stofidus  simili  fore  gratus  asellus 

Injectis  domini  colla  ferit  pedibus  ; 
Horrendumque  rudens  sua  crura  ferentis  in  auras , 

Ceu  subito  tonitru  ,  reddidit  attonitum, 
Territus  in  mentempotuit  revocare  paventem 

Serpus y  utrosque  lotus,  tergaque Juste  dotât, 
Insanumque  putans  juncis  onerapit  asellum , 

Per  tormentafamis  et  sitis  excrucians. 
Fabula  nostra  docet  cunctis  non  cuncta  licere. 

Et  debere  modiun  quemque  tenere  suum. 


YSOPET   II. 

FABLE    IV. 

Cofnment  U  Atnet  voult  tolir  au  Chien  son  mestier. 

Uns  homs  fu  qui  un  asne  avoit 
Qui  sa  besogne  li  faisoit, 
Et  qui  estoit  batus  souvent , 
Ne  autre  loier  n'en  avoit, 
Fors  les  chardons  que  il  menjoit  > 
Dont  il  avoit  escharsement.  ' 
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Un  jour  se  gisoit  a  Testable, 
Et  n'ot  estrain ,  chardon ,  ne  paille  :  ' 
Son  maistre  esgarda  qui  menjoit 
Le  pain  net;  et  la  char  qu'il  taille, 
Il  tent  a  son  chien  et  li  baille , 
Quant  en  l'espaule  le  feroit  ^ 

Il  s'apensa  que  il  n'avoit, 

Fors  tourment,  de  ce  qu'il  faisoit  : 

Et  le  chien  ert  si  aise  ^ 

Pour  la  joie  que  il  menoît, 

Et  pour  l'amour  que  il  monstroit 

A  son  maistre  et  a  sa  maistresse. 

Il  pensa  que  ainsi  fera , 
Et  que  a  son  maistre  joura, 
Pour  savoir  s'il  l'en  ameroit  : 
Des  pies  en  contre  li  saudra ,  ^ 
Et  en  grant  joie  il  le  ferra  ^ 
Aussi ,  comme  le  chien  faisoit. 

Il  vit  qu'il  n'ert  de  riens  tenu  : 
A  son  maistre  est  erraut  venu  :  ^ 
Des  pies  devant  l'a  aoolé  ; 
Puis  Ta  en  l'ouie  féru  * 
Du  pié  destre  qui  ferré  fu  : 
A  po  qu'il  ne  l'a  afolé.  9 

Aus  dens  Ta  par  l'espaule  pris. 
Et  estraint  et  a  terre  mis  ; 
Sur  le  ventre  li  est  monté. 
Et  quant  ce  virent  les  amis, 
Ses  sergents,  sa  femme  et  ses  fils , 
L'Asne  ont  batu  (*t  tempesté. 


LIVRE  IV,   FABLE  V.  aSg 

Il  coident  qu'il  soit  forcené  : 
Loié  l'ont  et  enchaainé ,  '^ 
Si  que  il  ne  se  pot  bouger  ; 
Si  est  l'Asne  mal  assené  ; 
Car  batus  est  et  mal  mené, 
Et  si  n'a  que  il  puist  menger. 

Geli  est  fol  a  tout  escient 
Qui  de  ce  que  ne  li  apent  '  ' 
S'entremet  et  fait  prinsaultier,  '* 
Gomme  l'Asne  qui  folement. 
Dont  il  chei  en  grant  tourment , 
Yoult  tolir  au  chien  son  mestier. 

Esekmrsement ,  vrte  parcimonie  ,  lésàoerie.  —  '  Esirmn ,  paille , 
me  9  ttramen,  — •  '  Feroit^  frappoit,  àejerire.  —  4  Ert ,  étoit,  de  erat.  — 
utra ,  Bantera,  de  aaillir.  —  ^Ferrât  frappera.  —  7  Erraui,  incontinent, 
>rd.  -^  '  En  l'ouie/eru,  frappé  en  roreiUe.  ^  9  A  po,  à  peu  :  il 's'en 
ftlfai  de  bien  peu  qu'il,  etc.  —  '<>  Loiê^  lié.  —  >>  Apent,  appartient , 
fpendëre,  —  »  PrinsaMer,  faisant  TeisaL 
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FABLE  VI.-(66.) 

Le  combat  des  Rats  ci  des  Belettes, 

La  nation  des  belettes, 
Non  plus  que  celle  des  chats , 
Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  : 
Et  sans  les  portes  étroites 
De  leurs  habitations , 
L'animal  à  longue  échine 
En  feroit,  je  m'imagine, 
De  grandes  destructions. 
Or,  une  certaine  année 
Qu'il  en  étoit  à  foison , 
Leur  roi,  nommé  Ratapon , 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  belettes,  de  leur  part. 
Déployèrent  l'étendard. 
Si  l'on  croit  la  renommée , 
La  victoire  balança  : 
Plus  d'un  guéret  s'engraissa 
Du  sang  de  plus  d'une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presqu'en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois. 
Sa  déroute  fîit  entière  , 
Quoi  que  pût  faire  Artarpax , 
Psicarpax,  Meridarpax, 


LITRE  IV  ,  f  A&LB  Vi.  ^4  I 

Qui,  tout  couverti^e^'pKMksâière V    - 

Soutinrent  assez  loiig«'lcrmjps  1 

Les  efforts  des  condhwftâlits.  -;    -  ' 

Leur  résistance  fut  vaine, 

n  fallut  céder  au  sort  : 

Chacun  s'enfuit  au  plus  fort^      . 

Tant  soldats  que  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

La  racaille ,  dans  des  trous 

Trouvant  sa  retraite  prête , 

Se  sauva  sans  grand  travail  : 

Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 

Ayant  chacun  un  plumail , 

Des  cornes  ou  des  aigrettes , 

Soit  comme  marques  d'honneur, 

Soit  afin  que  les  belettes 

En  conçussent  plus  de  peur, 

Cela  causa  leur  malheur. 

Trou,  ni  fente ,  ni  crevasse , 

Ne  fut  large  assez  pour  eux  : 

Au  Ueu  que  la  populace 

Entroit  dans  les  moindres  creux. 

La  principale  jonchée 

Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement 
I.  i6 
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Les  petite:  j^i»^  to^e  afiTaûre 
Esquivent  (ortiM$èm&it  : 
Les  grands  qq.kjpQtdVjeiit  faire. 


•\ 


)  / 


GaKcs.  Mj.'Cor,,  i54,  249;  I7.x$4f  94a. 
Latihs.  PruBor»,  64. 
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FABLE  VII.-(67) 

Le  Sm§ç  et  le  Dauphin» 

C'étoit  chez  les  Grecs  un  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  eu  voy^gp 

Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Un  navire  en  cet  équipage 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 

Sans  les  dauphins ,  tout  eût  péri. 

Cet  animal  est  fort  ami 

De  notre  espèce  :  en  son  histoire 

Pline  le  dit  :  il  le  faut  croire. 

Il  sauva  donc  tout  ce  quil  put. 

Même  un  singe ,  en  cette  occurrence^ 

Profitant  de  la  ressemblance , 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme, 

Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 

Si  gravement,  qu'on  eût  cru  voir 

Ce  chanteur  que  tant  on  renomme. 

Le  dauphin  Falloit  mettre  à  bprd , 

Quand ,  par  hasard ,  il  lui  demande  : 

Etes- vous  d'Athènes  la  grande  ? 

Oui ,  dit  l'autre ,  on  m'y  connoît  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire, 

Employez-moi ,  car  mes  parents 

i6. 
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Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge  maire. 

Le  dauphin  dit.  Bien  grand  merci  : 

Et  le  Pirée  a  part  aussi 

A  ITionneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense? 

Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami , 

C'est  une  vieille  connoissance^ 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup. 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup, 
Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  ; 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout ,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit,  tourne  la  tête; 

Et,  le  magot  considéré. 

Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête; 

Il  l'y  replonge,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 

Gkecb,  JEs.'Cor. ,  8S. 

Latihs.  Faern.,  92;  /.  Postk,,  74* 

FaAirçAia.  Bon.  des  Perr,,  Guitt.  Haud,,  70;  Beru.,  ai 6. 

Italibhs.  Ces.  Pav.,  94  ;  Guicc.,  p.  19. 
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FABLE  VIII.- (68.) 


L'Homme  et  ^ Idole  de  bois. 


rtain  païen  chez  lui  gardoit  un  dieu  de  bois , 

t  ces  dieux  quisontsourds^bienqu'ayantdes  oreilles: 

!  païen  cependant  s'en  promettoit  merveilles. 

Il  lui  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoit  que  vœux  et  qu'offrandes, 
orifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole,  quel  qu'il  fût, 

îTavoit  eu  cuisine  si  grasse, 
ns  que,  pour  tout  ce  culte,  à  son  hôte  il  échût 
ccession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce, 
sn  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d'autre  sorte, 
homme  en  avoit  sa  part;  et  sa  bourse  en  souffroit  : 
L  pitance  du  dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte, 
[a  fin,  se  fâchant  de  n'en  obtenir  rien, 
vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole, 
î  trouve  rempli  d'or.  Quand  je  t'ai  fait  du  bien, 
as- tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
L,  sors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 

Malheureux ,  grossiers  et  stupides  : 
I  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  bâton, 
is  je  te  remplissois,  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton. 
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Grkcs.  JEs,'Cor,f  ia8;  Il  xaS. 

LATnra.  P,  Cand. ,  xo  ;  Jongh, ,  9  ;  Freit. ,  22  ;  J.  Posth, ,  1 1 1  ;  Tn. 
Fab,  z6  ;  Als,,  116. 

FBAxrçAis.  /u/.  Mach.'Bem.,  6;  Guil/.Haud,,  a  14;  (7.  Corr.,  76; 
Sens,,  83  ;  Mor.de  Maut. ,  5;  Le  Noble,  5i  ^/f  ;  Micro8Gom.eiiibl.,6^' 

EsPAOïroLs.  YsopO'Rem,,  6. 

Alukmahos.  J7.  Sieinh,-Mem,,  6. 

Hollandais.  Esoptu-Rem,,  6. 


LIVRE  rv^  FÀBfLfi  IX.  ^4? 

FABLE  IX.-(69) 

Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon, 

Un  paon  muoit  :  un  geai  prit  son  plumage; 

Puis  après  se  l'accommoda  ; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panads^ , 

Croyant  être  un  beau  persopnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué , 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  : 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié , 

Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui , 

Et  que  l'on  nomme  pls^giaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires. 

GiiEcs.  JEs.'Cor,,  loi,  x88;  n  i88;^j.-/'/0r.f  78,  x53,  2x7,  aaa, 
285  ;  Gahr, ,  a6  ;  Theon. ,  3  ;  Niceph,  Basil. ,  5. 

Latuts.  Hor,y  I.  i  ,  ep.  3 ,  v.  x8  et  s.;  Pliœdr.j  3  ;  Éom.,  35;  Âùm, 
Nil. ,  a6  ;  Gdfr.  ,35;  Dial.  Créât. ,  54  ;  i*.  Cand. ,  i  a 5 ,  14a;/.  Posth. , 
86  ;  P/oii/.,  Aulol. ,  act.  a ,  se.  a  : 

f''eHit  hoc  mihi  in  mentent ,  Medagone  :  te  esté  hominem  divitem , 
Factiosum  ;  me  item  esse  hominem  paupenun  ptmperrimum: 
Nunc  sijiliam  locassim  memm  tibi  ,  in  mentem  n/enit^ 
Te  bovem  esse ,  et  me  esse  aseUum,  ifbi  tecum  conjunctus  siem , 
Obi  onus  neqneam/erre  pariier,  jaceam  ego  asinus  in  luto  : 
Tu  me  bos  magis  haud  respieias ,  gnàtui  qmasi  nmnfuûmjiem. 
Et  te  lUar  iniquiore ,  et  meus  me  orda  irrideat.  • 
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Neutrtthi  haheam  stabiU  stabulum  ,  si  quid  divortujuai, 
Asini  me  mordicibus  scindant^  bovet  incursent  comibas. 
Hoc  magnum  est periculum ,  me  ab  asinis  ad  bovet  transeendere. 

Frakçau.  Mar.  dé  France^  SS^  (  B.  R.  supp.  63a-a8)  ined.,  99; 
ysop.  I,  34  ;  Ysop,  II,  m;  Jul.  Mach, ,  35  \LeFd>vrede  TAer.,  &L33; 
Renart  le  contrefait  (Manuscr.  d«  la  Bibl.  du  Roi,  6985-3),  fol.  119; 
Fine,  de  Beauv,,  i3;  Mer  desUist. ,  z3  ;  Guill,  Haud.,  83,  140,  iiS; 
G,  Corr, ,  ag  ;  /.  Sousnor^  p.  aa5  ;  Microacom. ,  embl.  68  ;  P.  Despr.,  i5; 
Bens, ,  3o ,  1 77  ^  Bourse. ,  le»  Fables ,  «et.  x ,  k.  6  ;  Z«  Noèle ,  89. 

iTALiKzra.  Acc^Zucch. ,  3$  i  Tupp,,  35;  Ces.  Pav,,  X94i  U^» 
Ferdizz.,  76.  -  ' 

EsPAGXfou.  VsopOfSS. 

Allsmahim.  Minn^^Ziag.,  3^^ff,Stemh,,  35. 

Hollandais.  Esopta,  35. 

OanuiTAux.  Bîdpai,  t  3,  p.  a93. 


MARI£  DE  FRANCE. 

Qiez  uii€  merVeiUe 
Que  fist  uae  corneille 
Qui ,  de  chascun  oisel 
QuVle  vit  gent  et  bel , 
Des  plumes  conqueilli ,  ' 
Dont  elle  se  vesti. 
Quant  fut  acesinée,  * 
Vestue  et  couronée , 
Si  resgarda  en  sor; 
Si  mena  grant  hoblor. 
Li  oisel  qui  ce  sorent 
Consentir  ne  le  porent. 
Un  concilie  assemblèrent , 
Et  entre  aus  pourparlerent 
Que  chascuns  li  taudroit  ^ 
Sa  plume  qu  ele  avoit. 
Si  ont  dit ,  si  ont  fait  : 
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ChascuDS  sa  pluitfe  en  trait.  ^ 
Quant  perdéues  les  a. 
Que  fu  si  apensa 
Que  cib  que  pris  avoit 
N'iert  mie  siens  par  droit.  ' 

Geste  fable  petite , 

Par  exemple  l'ai  dite. 

Que  tieux  se  fkit  moult  gens,  ^ 

Pour  ses  fiers  gamemens  ; 

Se ,  il  nus  se  véoit 

Moult  poi  se  priseroit. 

OmqmeUU,  ramaaM*  de  coUigere, —  *Aeesinée,  wt  dit  d'une  femme  bien 
Mint,  bien  habillée. —  '  TaudroU^  ôteroit,  enlereroit,  àt/erre,  imti.  — 
viif  enlere,  arrache,  de  trahii,  —  &  iV'ierr,  n*éu>it  pas,  de  nom  enU.  — 
fux ,  tel  on  tela,  de  talis ,  talc*. 


REGNART  LE  CONTREFAIT. 

L'aigle  qui  des  oiseaulx  fu  sire 
Et  pour  roy  le  doit-  on  tenir. 
Ses  oiseaulx  fist  a  court  venir; 
Si  leur  manda  par  l'esprevier 
Que  tous  viennent  sans  délayer, 
Wy  ait  nul  qui  derrier  remaignent  ■ 
Tous  s'esmurent  et  tous  y  viengnent , 
Tous  a  la  court  du  roy  se  tindrent , 
Illec  sagement  se  maintindrent. 
Dampt  Thiesselin  pas  n'oublia  ; 
Qui  aultrefois  esté  y  a  : 
Sire  Thiesselin  le  corbeaulx 
Regarda  qu'il  n'estoit  pas  beaulx, 
Et  maint  très  bel  oiseau  iront 
Qui  a  la  couit  du  roy  seront  : 
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Noir  et  hideux  si  trouvera  » 
Et  pour  ce  on  le  gabera^  ^ 
Quant  il  seront  tous  a  conseil. 
Blanc,  vert ,  inde,  bleu  et  vermeil , 
£t  vestus  de  plusieurs  plumages, 
£t  de  coulleurs  de  grans  parages , 
Vestra  le  cocq  et  le  paon ,  * 
Le  orieul  et  le  coulon , 
Le  terin,  le  cordbntierèul , 
La  houpe  et  le  ligneréûl  : 
Moult  cils  seront  bel  a  véoir  : 
Moult  deveront  a  tout  seoir, 
Et  cil  très  bel  oiseaulx  de  proye. 
Qui  bien  desservent  qu'on  les  voye, 
Pource  que  bien  vestus  seront , 
S'iront  seoir  parmi  les  bons  : 
Et  je  seray  noir  qu'un  charbon. 
Pute  vestiu'e  et  anuieuse 
Et  pesante  et  mal  gratieuse: 
Nul  n'est  vestu  de  mon  habit 
Qu'il  ne  soit  tenu  en  dépit. 


En  ung  anglet  me  tiendray  coy  ^ 
Car  nul  n'ara  de  moy  que  faire  : 
Mon  habit  ne  poeut  a  nul  plaire 
Et  comment  passer  m'en  porroie  : 
Que  je  trouvasse  une  aiiltre  voye 
Parquoi  de  beaulté  un  peu  eusse, 
Et  que  plus  beau  apparéusse 
Que  me  peusse  un  peu  eslechier,  ^ 
Et  img  peu  sur  mes  pietz  dressier. 

A  donc  pensa  :  Par  foys  feray 
Tant  que  je  leurs  plumes  aray  : 
Car  bien  ceste  voye  je  voy , 


YSOPET-I.   FABLE  xxxiv. 


4un  (ijoroiau  anige  «ara-  oe  Slutneif  on  jt 
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Et  puis  les  metteray  sur  moy  : 
Lors  seray  blanc ,  jaunes  et  vers^ 
Quant  je  en  seray  bien  cowers  :  ' 
Beaulté  n*est  point  sur  eubc  parant  ^ 
Que  sur  moy  on  n'en  voye  autant  : 
Et  quant  je  seray  bien  doré. 
Je  seray  de  tous  honoré; 
Et  lors  dira-on  du  corbel. 
De  tous  oiseaulxy  c'est  le  plus  beU 

■  Remaignent,  demearent,  de  rtfnMtière.  . —  >  Gaben,,  se  ^moquera. — 
ycâtra ,  Tétini.  —  ^  En  un  angtet ,  en  tm  coin.  •—  '  Eslechier^  m  réjouir  : 
rterr.  •—  ^  Parant ,  paroiawnty  édatanL 
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FABLE     XXXIV. 


Du  Corbiau  qui  se  para  de  plumes  du  Paon, 

En  un  concile  des  oisiaux, 
Sire  Tiercelins  le  corbiaux 
Vit  que  iett,  entr'eux  tous,  sous  ' 
Li  plus  lais  et  li  plus  hidous. 
Pensa  que  plumes  embleroit  ' 
Des  plus  belles  qu'il  trouveroit. 
S'en  embla  tant  comme  il  convint  : 
Quant  à  l'autre  concile  vint, 
Cils  qui  de  l'autrui  fu  fardés, 
Fu  moût  des  autres  regardés. 
Pour  les  plumes  que  il  embloit 
Faussement  paon  ressembloit  : 
Les  autres  oisiaus  desdoignoit 
Et  au  paon  se  comparoit. 
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Le  paon  a  bien  cognéu 
Son  barat  et  aparcéu  :  ^ 
De  ces  plumes  l'a  desnuéy 
Bien  batu  et  a  pou  tué.  y 

Le  corbiau  qui  mal  Ciist  venus 
Vit  que  il  fust  des  plumes  nos. 
Quant  perdu  ot  les  derrenieres 
Bien  vousist  avoir  les  premières  :  ^ 
Unes  et  autres  a  perdu. 
Tant  fust  honteux  et  esperdu 
Sire  Tiercelins  li  corbiaus, 
Que  avec  les  autres  oisiaus , 
N'ose  ne  venir  ne  aler. 
Lors  se  print  le  paon  a  parler  : 
Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit 
De  plus  haut  chiet  qu'il  ne  voùdroit. 
Qui  en  bas  lieu  se  veut  seoir, 
Cil  n*a  dont  il  doie  chéoir.  ^ 
Et  qui  s'eforce  et  qui  se  bée  ^ 
A  ce  que  nature  li  née,  7 
Souvent  li  vient  pis  que  devant  : 
Bien  l'aies  ore  apercevant  : 
Se  la  borne  cognéussiez 
De  nature,  encpr  ne  frssiez 
De  plumes  ne  povres  ne  vilz; 
Mais  les  vostres,  ce  m'est  avis,   ' 
Pou  au  mains  vous  soufHsoit.  ^ 
Ce  est  ce  qui  vous  ossisoit  » 
£t  semonnoit  a  l'autrui  prendre.  "* 
Bien  en  est  vostre  force  mendre. 
Pour  ce  autrefois  advisez  : 
Toujours  en  serez  moins  prisez. 
N'est  bonne  ne  seure  chose 
De  nature  penser  par  glose, 
Par  faintise  ou  par  espérance. 
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Qui  trop  haut  monte ,  si  se  pense 
Que  voir  pourra ,  par  grant  mine. 
Sa  teste  devant  et  supine.  " 
D'orgueil  la  superstition 
Requiert  et  ambition  : 
A  nostre  temps  avons  véu 
Que  si  très  haut  ont  bas  chéu; 
Vus  en  avons  de  grant  demaine 
Et  honorés  en  la  montaine. 
Ainsi  Tavons  en  Tescripture 
En  vérité  et  en  figure. 


/«rfy  étoit ,  de  erat  —  Sous ,  seul.  —  *  Bmhl^wt ,  prendroit ,  dëroberoit 
'  Bmrut,  tromperie.  '-  4  Fousut,  roadroit.  —  ^  Doie^  doi^e.  —  ^  B^, 
ire.  —  7  Nie^  nie.  —  ^  Au  nuiins,  ao  moms.  —  9  OssisoU ,  donnoit  de  la 
lieaee;  de  audere.  —  xo  Semonnoit^  de  êemondre ,  arertir,  soramer.  «• 
^mpime^  baittée ,  par  terre  ;  de  supùtatug. 
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FABLE     XII. 


Comment  U  Gm  s'enourgueiUi  et  euidoil  resambler  au  Poon, 

Unjaisbeletjolîf 
Devint  let  et  chetif , 
Par  son  oultrecuidance  : 
Car  il  se  fouijoyoi  ' 
Force  que  il  oyoi 
Faire  de  li  loange. 

Il  ot  en  grant  despit 
Tous  les  jays  que  il  vit; 
O  eulz  ne  daigne  aler  :  ' 
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^^>m>^f^^^'^ 


FABLE  XI. -(71) 


La  Grenouille  et  le  Rat. 


Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpoint ,  gras ,  et  des  mieux  nou  rris , 
Et  qui  ne  connoissoit  l'avent  ni  le  carême, 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayoit  ses  esprits. 
Une  grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi,  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 
Il  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain, 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage , 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits  enfants 
Les  beautés  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  habitants , 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point  sans  plus  tenoit  le  galant  empêché  : 
Il  nageoit  quelque  peu,  mais  il  falloit  de  l'aide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très-bon  remède  : 
Le  rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 

I.  17 
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Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère 
S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  l'eau, 
Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  et  curée  : 
C'étoit,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 
Il  atteste  les  dieux  f  la  perfide  s'en  moque  : 
Il  résiste;  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau, 
Un  milan,  qui  dans  l'air  planoit,  faisoit  la  ronde, 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 
Il  fond  dessus,  l'enlève,  et,  par  même  moyen, 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  (ut;  tant  et  si  bien, 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie, 

Ayant,  de  cette  façon, 

A  souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 


Grscs.  JEt,'Cor.t  a45. 

L4Tnn.  Phœdr,  App.  Burm,,  i  ;  Rom,  3;  Rom.  UiL ,  4;  Fab.  «t., 
ML  3  \  Golf,,  3;j4LlVeck.,  6;  Dial.  Créât.,  107;  P.  Ca/ui.,  108. 

FEAirçAM.  Jlfar.  de  Fr,,  3;  ^sop.  I,  3;  Ysop.  Il,  6;  rùtc.  ^ 
Beauv.,2'yMerde^Bis(Ly%iGmU,Haud..tti;G,Carr,,  3;P,Iktpr^ 
68  ;  Sens.,  3  ;  Le  Nobk ,  98  ;  Meràn ,  fol.  5i. 

Car  tel  cuide  enguygner  ung  aultre  et  ils  se  eoguygnent  eulx  mesmes. 

Ir kXjMm.  jicC'Zucch, ,  3;  Tupp.,  3;  Ces.Pap,,  119;  FerJux,,^^ 
EsPAOïroLs.  Ysopo,  3. 
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Tjc  lu   wr^ticrxUt  jjux  concilie   la  cèûui 
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Alumaitos.  Minn.'Zing^.  »  3  ;  ^-  Sidnh, ,  3. 
HoLi.AirDAXs.  Etopus,  3. 
OftnsTAux.  Bidpai,  t.  3,  p.  87. 
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FABLE    m. 


De  la  GrenoîUô  qui  conchie  la  Sourit. 

Une  souris  moult  se  douloit 

Pour  une  yave  que  passer  vouloît  : 

Quant  la  grenouille  avant  se  mist.     (a) 

Qui  par  la  passer  la  promist  : 

A  la  souris  promet  aye,  ' 

Si  la  Youdroit  avoir  tra  je. 

INe  s'en  prent  garde  la  souriz  : 

Pour  ce  est-ce  trop  grant  periz. 

Quant  la  bouche  au  cueur  ne  s'acorde. 

Teb  a  pensée  vile  et  orde 

Qui  moult  a  douce  la  parole. 

Celle  qui  tient  l'autre  pour  foie 

Parmi  le  pié  la  lia  bien 

A  un  petit  filet  au  sien. 

Or  sont  les  piez  liez  ensemble , 

Mes  les  cuers  divers,  ce  me  semble. 

Or  noë  la  grenoille  avant  * 

Et  la  souris  la  va  sievant; 

Biais  souvent  se  plugne  la  rainne,     (b) 

De  la  souris  noier  se  pêne. 

Au  miex  que  puet  se  contretient, 

De  celle  grever  ne  se  tient. 

Quant  l'une  sache,  l'autre  tire: 

Sur  eulx  vient,  qui  la  chose  empire, 
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Un  escoufle  de  faim  mourant  ^ 
Qui  tantost  les  va  dévorant. 
Périr  puisse  en  tel  guise 
Qui  d'aydier  fait  par  faintise 
Semblant  et  veult  nuiseur  estre  : 
Barat  doit  conchier  son  maistre. 

En  tieuxte  trouvons  et  en  glose 
Que  cil  qui  fait  pour  mal  la  chose 
T  chiet  maintes  fois  en  ces  las, 
Cils  qui  de  mau  faire  n'est  lâs 
La  pierre  refiert  yceluy 
Qui  ferir  li  est  abeli 
Autre  par  sa  grant  tricherie  : 
Car  sur  luy  rement  sa  bordie.  ^ 

YARIÀNTSS. 

Manuscr.  de  la  hiblioth,  du  Moi,  n*  761  A- S. 

(m)  Qaant  U  renoaiUe  avant  se  mist 
Qui  a  la  passer  loi  promist. 

(i)  Mais  soumit  s«  plnnge  la  raine 
Pour  oeUe  noier  qu'elle  maine. 
Celle  qoi  de  noier  se  craint 
An  mieux  qne  peut  se  contretient. 

I  j4jre,  aide.  —  >  Noê,  nage,  de  natare. —  ^  Eteou/ie,  oiseaa  de  prue.- 
^  Rement ,  reste ,  de  renumere.  —  Bordie  ^  tromperie ,  rose. 


Alex.  NECKAM.  —  (  NOFVS  JESOPUS,  ) 

FA.B.     Yl. 
De  Mure  et  Rond, 

Mus  timidusflumen  ciqnens  tmnsire  nec  audens , 

A  rond  supplex  auxilium  petiit. 
lila  suam  promittà  opemJHoque  Ugapû 

Mûris  utrosque  pedes  cum  pede  rana  suo  ; 
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mSicque  natando  trahens  miserum  perflamma  murcm 

Se  mersitper  aquas  ^  sicque  necavii  eum. 
Insultans  misero  .  .  .  .  ^f  lœta  coaxans , 

Dùm  tutam  sub  aqids  se  put€U  esse  suis  y 
A  Milffo  rapitur  fluctuons  .mus ,  tractaquefih 

Cum  socio  rapitur pendula  rana  suo, 
Quisquis  cedentem  sibi perdit,  perditus  die  , 

Sicut  rana,  suo  jure  périt  laqueo. 
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FABLE    VI. 


y^ 


'ommeni  la  Rtdne  noya  la  Soris ,  et  comment  i  hujrtuu  vint  avalant 
qui  venga  la  Soris  :  car  il  maga  la  Raine, 


Une  souris  passer  vouloit 
Un  fleuve  ;  mais  el  se  doutoit 
Qu'el  ne  noiast,  s'el  si  méist 
Et  que  jamais  ne  s'en  issist  ; 
Une  raine  a  aperçue 
Qui  du  fleuve  s'estoit  issue; 
Pour  Dieu  la  pria  humblement 
Qu'el  la  conseiliast  loialment , 
De  passer  Tiave  a  sauveté, 
Si  fust  avec  son  parenté 
Que  il  désire  moult  a  veoir  : 
Car  forment  sont  riche  d'avoir, 
Dist  la  souris  :  Je  t'aiderai 
Volontiers  et  en  bonne  fay, 
Et  quant  de  l'autre  part  seras 
Tout  ert  tien  quanques  tu  verras.  ' 
Pour  ce  li  dist ,  qu'ele  pensoit 
Qu'en  l'iave  le  noieroit. 
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Un  fil  pmt  que  illeuc  trouya. 
L'un  bout  en  son  pié  en  noua 
£t  l'autre  au  pié  de  la  souris  ^ 
Et  puis  se  sont  au  fleuve  mis. 
La  raine  en  Tiave  s'est  lanciée, 
La  soris  a  o  li  sachiée  :  ^ 
Tant  a  par  Vyave  trainée 
La  soris  qu'el  fust  déviée. 
Sa  volonté  a  accomplie 
Par  barat  et  par  tricherie. 
Par  aventure  ainsi  avint 
Qu'un  escoufle  par  ilec  vint  y 
Qui  la  soris  flotant  ot  veue  : 
Si  tost  comme  il  l'ot  aperçue , 
A  la  sorb  s'est  agetée 
La  raine  avec  en  a  portée 
Qui  s'estoit  au  iil  atachiée. 
Ainsi  fu  la  soris  vengiée: 
Car  la  raine  qui  l'ot  tuée 
Fust  tost  du  busard  dévorée. 

Quiconques  veut  que  l'on  se  fie 
£n  li  et  que  l'en  s'i  afie, 
Aidier  doit,  ou  il  li  die 
Qu'il  n'est  pas  de  sa  partie  : 
Car  qui  œuvre  de  traison. 
Avoir  en  doit  mal  guerredon. 

«  Eit ,  sera ,  erit.  —  »  O  /»  sachiée ,  avec  elle  tir^.  —  Ot ,  eut. 
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FABLE  XII.-(72.) 

Tribui  envojré  par  les  Afdmaux  h  Alexandre, 

ne  fable  avpit  cours  parmi  l'antiquité; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue, 
lie  le  lecteur  en  tire  une  moralité  : 
Voici  la  fable  toute  nue. 

La  renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Li'un  fils  de  Jupiter,  im  certain  Alexandre, 
3  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux , 

Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre, 
ladrupèdes  f  humains,  éléphants,  vermisseaux. 

Les  républiques  des  oiseaux  : 

La  déesse  aux  cent  bouches,  dis-je. 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
i  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
\  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  fois 

Il  falloit  subir  d'autres  lois. 
L  s'assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière, 
rès  divers  avis ,  on  résout,  on  conclut. 

D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière, 
singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 
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Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  Il  falloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant, 

Qui ,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or ,  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent, 
Assistés  du  cheval ,  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point, 
Dit-il ,  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part. 
Mais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande; 
Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état, 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande. 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu, 
Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu. 
Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Il  arrivèrent  dans  un  pré  ' 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré, 

Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie, 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
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Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu*à  ces  gens 

Il  se  plaignit  d'être  malade. 

Continuez  votre  ambassade, 
Dit-il,  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans. 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent  ;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe  :  et  d'abord  le  lion  s'écria 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  filles ,  ô  dieux  !  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  !  Voyez ,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
L#e  croît  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers  confus , 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent , 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 

Qu'eût-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion  : 
Et  le  proverbe  dit  :  Coi'saires  à  corsaires. 
L'un  Pautre  s'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

LATnrs.  Gilh.  Cognatus»  {Gil6,  Cousin),  p.  139. 
FRAjrçAu.  Math.  Régnier,  sat.  xu,  dem.  Ters: 

Corsaires  à  corsaires» 
L*aii  Fautre  s*attaqnant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 
Boileau,  épigr.  27  : 

Apprenes  nn  mot  de  Régnier  , 
Notre  célèbre  devancier  : 
Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas ,  dil-il ,  leurs  aiTairea. 
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FABLE  XIII.--(73.) 

Le  Cheval  s* étant  voulu  venger  du  Cerf, 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentoit, 
Ane,  cheval ,  et  mule  aux  forêts  habitoit  : 
Et  l'on  ne  voy  oi  t  po  int ,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâts, 

Tant  de  harnois  pour  les  combats, 

Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse; 
Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant, 
Il  eut  recours  à  l'homme,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos, 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous  : 
Adieu  ;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme  ;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage 
Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité. 

Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère, 
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r-"^'    Q*"-' 


l0u  Btfnart  ti  flit'  Ittjoup. 
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Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ! 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie, 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 

Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance. 
C'est  l'acheter  trop  cli^  que  l'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autr^  ne  sont  rien. 

Grxcb.  JEs,'Cor,y  3x3;  Gabr,,  3  ;  Nie,  Basil.,  a. 

Latuts»  Hor.,  1. 1 ,  ep.  zo,  v.  34  et  s.  ;  Phœdr,,&^  ;  Rom,,  46 ,  69^ 
Galfr,,  46;  Jbstem,  proem.';  Hartm,  Sch,,  \.  3,  c.  9;  Brus.,  5a; 
J.  Regn.,  part,  a ,  f.  56  ;  Walck,  xoi  F^Cand,^  9<k 

F&AirçAXs.  Ysop.  1 ,  43;  Ysop.U,  ^5  ;  jimyot-PluL,  Vie  d'Aratus, 
5  47  ;  Apiophth.  des  Rom.  ,$l^;G.€leLa  Perr, ,  Morosoph. ,  quatrain  zo  ; 
GuUl.  Haïui.,  i56;  G,  Corr. ,  77  ;  Baif,  fol.  laa  ;  Sat.Menipp. ,  p.  za5  ; 
Lahth,  de  Rom.,  p.  387;  P.  Despr. ,  7;  Bens.,  i3;  M***,  a8  ; 
LeNo6le,6i. 

Italuhs.  Acc.-Zucch.,  46  ;  Tupp.,  46  ;  Càpaceio ,  38  ^  Dom.,  part  a , 
1.  z  ;  Verdizz. ,  40. 

ESPAGVOI.S.  Ysopo,  469  69. 

At.t.kmatips.  Minn.-Zing.,  55;  H.Steinh.,  46, 

Hollandais.  Esopus,  46 ,  69. 


YSOPET  I. 


FABLE    XLIII. 


Du  Renart  et  du  Loup. 


Sire  Tsangrin  le  connestable 
Jadis  estoit,  se  dit  la  fable, 
A  grant  repos  en  sa  maison  : 
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Asses  avoit  char  et  poisson 
Et  pain  et  vin  et  autre  viande 
Telle  com  ses  ventres  demande. 
Regnard  qui  mangast  voulontiers. 
Par  ses  bois  et  par  ses  sentiers 
Qu'on  chasçoit,  est  venu  tout  droit 
La  où  ses  compères  estoit. 
Au  saluer  son  chapeau  trait 
£t  demande  :  Comment  vous  vait. 
Compère ,  quantes  vous  ai  veu  ? 
Aves  vous  malades  géu  ? 
Car  ne  vous  vis  grant  pièce  i  a. 
Ysangrin  un  pou  se  leva , 
Si  a  respondu  a  regnart  : 
Biaux  compères^  se  Dieu  me  gart, 
Je  sui  haitiés  et  sui  tout  aise  :  * 
Ne  me  fault  chose  qui  me  plaise , 
Ne  dont  je  doie  avoir  envie; 
Mes  pries  Dieu  qu'il  vous  doint  vie  : 
Non  pour  quant  je  me  veuil  gaitier. 
Quar  tu  viens  pour  moy  mal  traitier. 
Si  me  convient  garder  de  toy. 
Non  fais ,  dit  regnard ,  par  ma  foy, 
Ne  demand'  mais  que  je  truisse 
De  quoy  desgeuner  me  je  puisse. 
Donnez  m'en,  beau  très  doulx  compère, 
Que  Dieu  ait  l'ame  vostre  mère 
X  £t  vous  mette  en  bonne  sepmaine. 
Je  n'ay  nulle  viande  saine 
Ne  qui  a  tel  larron  afEere; 
Ja  n'en  mettras  en  goule,  frère. 
Quant  regnart  oit  ce ,  s'en  tourne 
Et  s'en  vait  que  plus  ne  séjourne 
A  un  villain  que  bien  scavoit 
Qui  le  loup  en  hayne  avoit. 
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Escoutes  moy,  dit-il  y  bovier , 
Et  tu  en  auras  tel  loyer 
Que  le  loup  ton  grant  ennemi 
Auras  tost  a  Tayde  de  mi 

Je  te  le  baillerai  de  voir.  ' 

4 

*  *  '  ' .'  *  *  '  * 

Je  vois  devant ,  or  viens  après  ; 

Je  te  le  monstreré  de  près. 

S'en  vont  regnart  et  le  bouvier  : 

Ysangrin  qui  en  son  fouier 

Séoit  et  gisoit  sur  le  coûte,  ^ 

Et  de  ce  point  n'estoit  en  doubte,  ^ 

Oncqnes  garde  ne  se  donna 

De  cils  qui  mot  ne  ii  sonna 

Et  li  corut  sus  l'espée  traite 

Dont  il  li  a  telle  playe  faite 

Que  Ysangrin  morir  convint  : 

Kegnart  a  sa  viande  vint, 

Et  en  menja  bien  et  assés, 

Tant  qu'il  en  dut  estre  lassés. 

Puis  vesqui  a  tout  son  barat. 

Son  corps  a  asses  bon  estât. 

Mab  qui  barat  veut  démener 

T^e  puet  pas  longuement  régner  : 

Quar  a  regnart  puis  meschey  : 

Comment  en  un  resiau  chey 

Où  du  tout  l'estuet  demourer.  ? 

Si  s'en  prist  a  tart  a  plourer, 

Et  dit  :  Las  !  pourquoi  ai-je  veu , 

Et  mon  compère  deçéu  ? 

Tant  nuisit  autrui  et  gié. 

De  lui  nuire  ai  fait  grant  pecbié , 

Quant  aussi  le  fis  décevoir. 

Bien  dois  cest  meschief  recevoir. 
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Cils  qui  yeult  autrui  enlacier, 
Et  li  dommages  pourchascier, 
Cheir  pourra  bien  enmile  las  : 
£t  dira  lors  :  helas  I  helas  ! 
Quant  pour  chasce  a  autrui  moleste. 
Bien  doit  revenir  sur  sa  teste. 
Il  doit  trop  bien  chéoir  es  rois  * 
Qui  pourchace  a  autrui  desrois.  9 

>  Le  loap  ae  nomme  ainfli  dans  le  roman  dn  Renard,  et  ses  fonetioiM  t  h 
cour  du  lion  sont  celles  de  connétable  on  de  grand  prerAt. —  *  HMiié ,  iiti*- 
fait.  —  3  Dewùr,  de  rrai,  en  rérité.  —  4  n  manque  on  rers.  —  ^  CmU^ 
conde,  de  euàitus.  —  ^  DouUe ,  crainte.  —  7  L'ettmtiy  il  bi  fimt  —  * /Uff 
^ets.  —  9  Détroit ,  de  desToUr^  égarer  »  faire  perdre  U  route. 
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FABLE    XXV. 


Comment  un  Cheval  qui  haoit  un  Cerf  pria  a  «fi  Fienaur  quii  màsi 
le  Cerf  a  mort,  et  li  Chevaut  meismes  iju  mis. 

Un  fort  cheval  heoit  ' 
Un  cerf  qui  li  avoit 
Trop  malement  meffet. 
Asaudre  ne  Tosoit  :  * 
Car  ses  cornes  doutoit  ^ 
Que  poignantes  avoit. 

Un  vénéeur  requist 

Que  aide  li  fébt 

Du  cerf  mettre  a  mort  : 

Et  il  le  servirait 

Tous  les  jours  qu'il  vivroit  ; 

Car  moult  se  sentoit  fort. 
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Le  yenéeur  l'a  pris 
Qui  tantost  li  a  mis 
Et  le  frein  et  la  selle  : 
Bien  estroit  le  sangla, 
Uns  espérons  chauça 
Qui  eurent  grant  rouelle.  ^ 

Sus  le  cheval  sailli 

Et  le  cerf  assailli 

Qui  moult  etoit  courant  : 

Et  par  mons  et  par  vaus, 

Et  par  plains  et  par  gaus ,  ^ 

L'ala  forment  chaçant. 

Le  cerf  rien  ne  portoit 
Qui  moult  legier  estoit  : 
Por  noiant  le  chaçoient  : 
Jamais  ne  le  préissent 
Pour  course  que  il  féissent  : 
Grant  folie  il  faisoient. 

Le  cheval  Crt  saillant 
Et  travaille  formant  : 
Ce  n'ert  mie  merveille  : 
Grans  cops  le  va  ferant 
Et  desriere  et  devant , 
Et  trop  mal  l'apareille. 

Le  venéeur  félons 
Le  fiert  des  espérons 
Si  que  le  sanc  en  saut. 
Mais  le  cheval  avant 
Ne  puet  ne  tant  ne  quant  : 
Car  le  cuer  si  li  faut. 
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Il  a  Tomme  requis 
Qui  sus  lui  est  assis, 
Qu'il  se  sueffre  aitant , 
Et  qu'il  le  lait  aller 
Par  les  chans  pasturer 
Comme  il  faisoit  devant. 

• 
Aler  ne  te  Ikirai , 
Dist  li  homs ,  par  ma  foy  ; 
Car  a  moi  t'es  sousmis  ; 
Mais  tant  come  vivras 
Tous  db  me  serviras  ® 
De  gré  ou  a  enuis. 

Le  cerf  n'ot  onques  mal  ; 
Mais  mort  fu  le  cheval 
Par  sa  graut  félonie  : 
Qui  tuer  le  cuidoit 
Pource  que  il  avoit 
Le  veneur  en  aïe. 

Par  qui  fut  de  rompu 
Et  mort  et  confondu , 
Si  conmie  oui  avés  : 
Par  son  outrecuidance 
Fust-il  mis  a  outrance 
Et  a  la  mort  aies. 

L'on  a  souvent  fiance 

En  tel  dont  grant  nuisance 

Tient  pour  bien,  le  savés. 

Por  ce  se  fait  trop  mal 

Qui  se  soumet  a  mal 

Pour  faire  autrui  grieté.  '       * 
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n  avient  bien  souvent 
Que  l'on  veut  grant  tourment 
Faire  a  son  adversaire  : 
On  se  met  a  la  mort  : 
On  a  grand  desconfort  : 
Bien  l'ai  ouy  retraire. 

EMi^  hainolt.  —  *  Atmulre ,  Mudllir  «  ■ttaq[aer.  —  ^  Douioù ,  redontoie , 
pioit  —  4  Rouetttf  molette  d*éperoii ,  de  rotula,  petite  roue.  —  ^.Gaus , 
ÎÊ ,  pluriel  de  gaudf  de  rillemand  wald, — ^  Tous  dit  »  toujours  :  omnilms 
M.  —  7  GriHit  tounnait,  ftoherie»  pesanteur. 
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FABLE  XIV.- (74.) 

Le  Renard  et  le  Buste. 

Les  grands ,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  Yoit  : 
Le  renard  au  contraire  à  fond  les  examine, 
Les  tourne  de  tout  sens  ;  et,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  : 
ce  Belle  tête,  dit-il  ;  mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneui*s  sont  bustes  en  ce  pomt  ! 

Gascs.  JEs.-Cor,f  zx  ;  n  zx. 

Latiits.  Pluedr, ,  7  ;  Rom, ,  34  ;  Gal/r.,  34  ;  Albert,  76  ;  jileUu,  embL 
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Français.  Ysop,  1 ,  60;  GuîU,  Tard.,  16;  GuUl,  Haud,,  16,  139; 
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8C.  3  ;  Ztf  Nohle ,  9g. 
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YSOPET  I. 


FABLB    LXI. 


Du  Loup  qui  trouva  une  Teste  pûtnde. 

Parmi  les  champs  s*en  va  courant 
Le  loup,  que  treuve  devourant  : 
Vit  alors  une  belle  teste  : 
Il  y  cuida  faire  grant  feste  : 
Bien  estoit  pourtraiste  et  painte, 
£n  elle  mise  couleur  mainte; 
Ne  sembloit  qu'il  i  oust  nul  nice. 
Tant  estoit  par  grant  artifice  : 
Le  loup  qui  cuida  trouver  proie 
Des  deux  pies  la  mait  et  tournoie,  ' 
Comme  regarde  et  environne; 
lYulle  chose  ni  trouva  bonne. 
Loues  vées  où  n'a  nulle  vois, 
N'oïr  en  la  teste  je  ne  vois. 
Lais  moy  :  Comment  m'est  mechéu  I 
Bien  sui  meschant  et  decéu  : 
Il  me  convient  par  cuer  soupper. 
EngoufHr  commence  et  roupper  : 
De  courrous  estoit  ropieus 
Qui  voult  estre  delicieus. 

L'on  dit  que  homme  de  délices 
Bon  somme  ont  dormi  comme  nices  : 
Car  riens  n'ont  trové  en  leurs  mains. 
Kecout  ne  le  plus  ne  le  mains.  * 
Mes  cUs  qui  fait  miséricorde 
L'enmaine  et  tire  a  sa  corde 
Et  la  cremie  depuis  la  mort. 
Qui  sages  est,  a  ce  s'amort. 


18. 
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Biauté  ne  vaut  riens  sans  bonté. 
Nuls  ne  doit  estre  haut  monté , 
S'il  n'aime  bonté  et  labour. 
Se  il  sieut  toujours  le  talour  : 
Vieille  guiteme  de  manine,  ^ 
La  cornemuse ,  la  doucine  y  ^ 
La  harpe,  le  lus,  la  citole, 
La  danse,  solas  et  querole,  ^ 
Et  ne  quiert  fors  que  le  bon  jour, 
Estre  toute  jour  au  séjour, 
Et  ne  yeult  mais  que  nient  faire, 
Le  timpre  oir  et  la  naquere ,  ^ 
Et  les  trompes  qui  font  grant  son. 
Hors  estre  adés  d'escusacion. 

*  Mait  on  maint,  maindeut.  —  '  Recout ,  Mure,  délivre.  —  ^  Cvtene, 
gniUre.  — •  ^  Doucine  ^  espèce  de  guitire,  du  mot  espagnol  doeenA.^ 
^  QueroU ,  sorte  de  danse.  —  ^  Nmquere^  timbalet. 
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LeLcmp 9  lai-Ckèwn Èti ie  Chevrèad 


/    '  ' 


:;;  ••  -  '  ;  M..;i.  ■    .       ■  •     -  •:  3     '   1  j 


vvv-v 


bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle , 

Et  paître  Fherbè  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet, 

Non  sans  dire  à  9011  biquet  : 

Gardez- vous ,  sur  votfe  vie , 

D'ouvrir,  que  l'on  ne.  vous  die,. 

Pour  enseigne  et  mot  du  guet, 

Foin  du  loup  et  de  sa  racé  ! 

Comme  elle  disoit  ces  mots , 

Le  loup,  de  fortune,  passe  : 

Il  les  recueille  à  propos , 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  bique,  comme  on  peut  croire. 

N'a  voit  pas  vu  Le  gio^tpn. 
»  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton. 

Et,  d'une  voix  papelarde,    ' 
lemande  qu'on  ouvre,  en  disant.  Foin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d  un  cotip. . 
biquet  soupçonneux  par  1^  ;fep,tç  t^^j^^  : 
ntrez-moi  patte  blanche  ^' ou  ijj8Jl'ouvjrîi^lj)9Înt, 
cria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est; un  point  i 
ez  les  loups,  comme  on  sait,  rarementten  ù^ge. 
ui-cî,  fort  surpris  d'ent^ndi^  ce  langage ,,.    ^ 
mme  il  étoit  venu  s'en  retourna  chez  soi. 


•  t  ') 
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OÙ  serait  le  J>ii{U9t  >  s'U  eût  ajouté  foi 
Au  mot  du  guet,  que,  de  fortune. 
Notre  loup  àvoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  nûeux  qu'une; 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

.••;;•::•■:;.:'!.  '   ..       ! 

GEict.  Ms.'Camer,,  ao6..    ' 

Latihs.  Phœdr,,  App. Burm, ,  97  ;  ^om.,  29;  Âom. IV il, ,  6x  ;  G^Jr,, 
39;  P,  Cand.,  79. 

Faavçais.  Mar.  de  Fran^^  903  JKf^p.  /».  »9  ;  JVcjp.  //,  40  ;  il. 
Gcbm,;  GmilL  Uaud.,  i35;  C,  Cçrr.,  ai^  P.Dfii^r.^  a3,  7S;  Bem,, 
97;  Le  Noble,  z5. 

Italxuis.  ^cc.-Zii0cX.f  39;  JTbpy».,  99.' 

EiPAGHOL».  Yiopo  y  39*    '      .  • 

AixiMâinM.  Minn.'Zing,^  33;  H.Steinh^,  29. 

AxOLAxi.  Ogilhy,  73. 

H01.1.AVOAX1.  Msopus,  39.  '  t 
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YSOPET  L 

FABLft  XXIX. 

I)e  ia  Chiàérê>^  du  Icup. 

■■.!;'      :  !  .      ,  ■  -, 

La  chièyre  va  qiiérir  viande  * 
Pour  son  cheyrel ,  et  li  commande 
Et  l'adtnbneste  qoe  da  toit 
Ne  ^  iiieli'ré ,  dW  il  éàtdit  : 
Carr  a'il:  s'en  part ,  )sacfae  Ue  Toir 
Qu'il  y  pourra  doumage  avoir. 
Et  dont  il  se  tiendra  pour  fos. 
En  lliostel  l'a  laissié  enclos. 
Comme  U  fust  demeuré  sous. 


YSOPET-I.   FJBLEUXJX. 


i," 


rI!Ë. 


^  e  la  Ul^xcijrc  ef  W  ^imiï  ^ 
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Scavez-vous  ?  Tsangrin  U  loups 
Hurte  a  l'huis,  boute  et  appelle. 
Et  change  sa  voix  et  chevrelle.  * 
Ouvre  l'huis,  dist-il,  à  ta  mère. 
Non  feray,  dist-il ,  par  saint  père ,  ' 
Assés  y  pourrés  appeller  : 
Bien  vous  connois  au  chevreller  ; 
Tant  le  sachiez  vous  contrefaire , 
N'entrerés  jà  en  mon  repaire  : 
Et  si  voi  bien  par  uû  pertuis  ^ 
Que  j'ai  ci  trouvé  en  cest  huis. 
Que  vous  estes  ung  loup  pour  voir,  * 
Qui  me  voulés  ci  décevoir. 
Ailleurs  vous  estuet  quérhr  proie. 
Ainssi  le  chervel  l'en  envoyé. 

Pour  ce,  vous  dis  qu'en  l'enfant  viem 
Grant  preu,  quant  il  voit  et  retient  ^ 
La  bonne  doctrine  du  père  : 
Et  qui  non  fait,  il  le  compère  :  ^ 
Les  enseignemens  ne  trespasse. 
Ne  des  grans  ne  mest  en  espasse, 
De  père  et  mère  la  doctrine  : 
En  ton  cœur  les  garder  ne  fine  :  ' 
En  ceci  croy  les  anciens 
Se  veuls  estre  victoriens 
Con  les  anciens  croist  jonesse  :  * 
Mauvaistié  en  cœur  ne  les  blesse. 


Qmenr  vmndê,  cbercher  b  pâtore,  ce  qui  tert  à  U  rie,  —  *  Chevrette, 
wretter ,  iiniter  U  Toiz  d'vne  cbèTre.  —  3  par  saint  père ,  par  faint  IHerre. 
4  Pertmù ,  trou,  oaTcrture.  — •  ^  Pour  voir,  yraiment,  puar  le  rrai. 
>  Grmmipre»,  grand  profit  —  7  Compère  ^  paye.  —  *  fiejine,  ne  cette — 
nand  U  jcnnene  croit  le»  aTÎa  det  ancien*. 
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,YSÔPET   II. 

FABLE    XL. 

Comment  le  Loup  volt  décevoir  le  Chevreau. 

Unes  chievres  estoit 
Qui  un  faon  avoit 
Qu'elle  aimoit  trop  forment  : 
Aus  champs  ne  l' laisse  aler 
Gibber  nepasturer,  ' 
Pour  le  froit  qu'ele  sent. 

Ains  Talaite  en  l'estable, 

£t  le  paist  et  li  baille 

Ce  dont  il  a  mestier  : 

Et  s'en  va  paistre  aux  champs. 

Tant  qu'elle  a  plains  ses  flans  : 

Puis  s'en  revient  arrier. 

.  Moult  souvent  le  chastie  ' 
Pour  qu'il  ne  croie  mie 
Le  leuy  se  vient  a  l'huis; 
^        Mais  bien  fermé  se  tiengne , 
Qu'il  ne  l'en  mesaviengne. 
Et  gart  par  un  perttiiâ. 

Le  leu  si  viiA  a  Tus  :  ^ 
Or  sus ,  dist-il ,  or  sus, 
Oeuvre  l'huis  a  ta  mère  : 
Je  t'aporte  a  mengier 
Trop  miex  que  ne  fis  yer  : 
Miex  te  fai  que  ton  perc. 
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Quant  le  chevrel  Toy, 
Durement  s'esjoy 
Por  avoir  a  mengier  ; 
Car  avis  li  estoit , 
De  la  faim  qu'il  avoit, 
Que  il  deust  enragier. 

A  Tuis  s'en  est  venu , 
Fermé  l'a  et  tenu  : 
Car  sa  mère  li  dist. 
Il  vit  par  un  pertuis 
Le  leu  qui  fiert  a  l'huis,  ^ 
Si  s'en  moqua  et  rist. 

Là  dehors  vous  tenez  : 
Jà  céens  n'entrerez , 
Foy  que  je  dois  mon  père. 
Se  vous  ^  entriez , 
Vous  me  mengeriez , 
Si  comme  dit  ma  mère. 

Et  croire  et  honorer, 

£t  servir  et  amer 

De  cueur  entièrement , 

Doist  chascuns  père  et  mère  : 

A  bon  droit  le  compère  ^ 

Qui  le  fait  autrement. 

^r,  ae  débattre  des  pieds,  s'ébattre  anx  champs.  —  ^  Chastie,  ins- 
eprend.  —  3  Z»'iw,  pour  Thiiis,  la  porte.—  ^  Fiert ,  frappe. — 
te,  paye. 
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FABLE  XVI. -(7«) 

Le  Loup  f  la  Mère  et  VErfatU. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 
U  y  périt.  Voici  Thistoire. 

Un  villageob  avoit  à  l'écart  son  logis. 

Messer  loup  attendoit  chappe-chute  à  la  porte  : 

U  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

y  eaux  de  lait ,  agneaux  et  brebis , 
Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  proTende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande, 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait, 
De  le  donner  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt, 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure  : 
Quand  la  mère  apaisant  sa  chère  géniture , 
Lui  dit  :  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'est-ceci  !  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  Me  prend-on  pour  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disoit  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête  ;épieux  et  fourches  fières 


YSOPKT -AVION NET.v^^Bze 


La  Ètovnce  ejvx  )ftceut  U  f^onv  at 
v&voit. 
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L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lîeu  ?  lui  dit-on. 

Aussitôt  il  conta  TafTaire. 

Merci  de  moi  !  lui  dit  la  mère , 
Tu  mangeras  mon  fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ? 

On  assomma  la  pauvre  béte. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 
Lie  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit , 
Et  ce  dicton  picard  alentour  fut  écrit  : 

a  Biaux  chires  leups,  n'écoutez  mie 
«  Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  » 

OmM€B.  JEs.'Cor,,  tZBiUf  i38.  . 

Latxvs.  jip.,  I  ;  Faern,,  ^3  ;  /.  Posth,,  lao. 

F&AjrçAzs.  Ysop.'jép. ,  x  ;  Bat/,  fol.  la x  ;  Guili,  Heutd.,  i lo  ;  (?•  Corr., 
xoa  ;  Ph.  Heg,,  z3  ;  Bens,,  90  ;  Le  Noble. 

Italixrb.  Ces.  Pav.,  70  ;  Guicc. ,  Hor.  de  Kecr. ,  fol.  aie. 
EspAOjroLt.  Ysopo'jép.f  i. 
AixiMâHini.  itinn.'Zm^, ,  63;  S.  Sténk^Av.,  1. 
HoujorDàU,  Esopus'jép. ,  i* 
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FABLB    I. 


De  la  Norriee  qui  dSeetU  le  Loup  de  sa  parole. 

Une  norriee  ennuioit 

Ses  petits  enfans  qa\  cnoit  : 


lB^  FABLES  DE  LA  FONTAIHTS. 

Si  jure  que  il  se  taira , 
Ou  elle  au  loup  le  getera. 
Pour  mangier  et  pour  devourer, 
Se  il  ne  laisse  à  plourer. 
Le  loup  qui  la  promesse  oy, 
Corn'  fol  moût  s'en  est  esjoy; 
Car  bien  cuide,  sans  nulle  faille 
Que  celle  son  enfant  1i  baille; 
Mais  li  enfant  tourne  à  repos. 
Cil  qui  a  perdu  son  pourpos , 
N'arreste  plus  en  ceste  place  : 
Car  peur  d'une  part  l'en  chasse , 
Et  d'autre  part  que  fain  Taproche 

Sa  femme  li  fait  pou  de  joie , 
Quant  sans  rien  revenir  le  voit. 
Comme  celle  qui  faim  avoit , 
Et  voit  que  le  loup  riens  n'aporte  : 
Por  pou  que  ne  lui  clost  la  porte  :  ' 
Ains  le  laidauge  durement;  * 
Le  lou  li  respont  simplement 
Comme  cils  qui  plaid  ne  veut  avoir.  ^ 
Seur,  fet-il,  je  te  dirai  voir;  * 
Certes  j'ay  grant  travail  eu  : 
Une  femme  m'a  décéu.     (a) 
Ainsi  a  fait  plus  grant  de  moy 
Premier  homme ,  David  le  roy  : 
SI  fist-ellcy  le  fort  Samson 
Et  le  très-sage  Salomon. 

Quant  il  veult  mettre  son  corage 
Convient  obéir  fol  et  sage; 
Mais  la  douceur  de  femme  bonne 
Passe  de  solas  toute  borne. 
Le  pauvre  homme  gémit  et  pleure; 
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Sa  femme  De  vient  a  bonDe  heure. 
Tant  comme  femmes  dureront 
Femmes  esbay  ne  seront. 

TAKIANTIS. 

Mtauuer.  de  la  hibUoth.  du  Moi,  n*  356 ,  Nov.  85. 

(a)  On  tronre  cUnt  ce  maiwiamt  les  deux  Ten  tuiTuts  an  commeneemeot 
de  la  moralité  : 

CmI  compte  reprend  cealx  et  blasine 
Qtii  toj  cnident  trooTer  en  feme. 

>  Por  pou,  pour  peu  ;  il  •*»  faut  peu  que.  —  *  Laidauger ,  blâmer ,  gron- 
der,  critiquer.  —  ^  Plaid  y  procès,  querelle.  -—  4  Seur^  nom  d*amitié  donné 
dans  ees  temps  aux  femmes  par  Icnrs  maris. 
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FABLE  XVII.-(77.) 


Parole  de  Socmte. 


Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 

Chacun  œnsuroit  son  ouvrage  : 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  meutir, 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blâmoit  la  face  :  et  tous  étoient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  tournoit  à  peine. 

Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis. 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raison 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 

Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom , 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Gaics.  JEs.'Camêr,^  490;  Saint-Cjrr,,  l.'z  ,  c.  ao. 
Latiks.  Phœdr.,  48;  Ftv.  coUecL,  i. 

FnAjrçAU.  Fabliaux  de  Barb,  Meon,  ta»  p.  44;  jimfoi-Plmt. ,  ai 
TAmit.  frat. ,  $  5 ,  Plar.  des  amis ,  $  3. 
iTàiéOan^  Guice,^  Hor.  de  Recr.  »  fol.  az4. 
EsPAOvoLs.  Ysopo,  collect.,  z. 
ALLUtASM.  H.  Sieinh,,  collect.,  z. 
HoLZJkiTDAZft.  Esoptu,  coUect. ,  I. 
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FABLE  XVIII.-(78.) 

Le  Vieillard  et  ses  Enfants. 

Toute  puissance  est  foible ,  à  moins  que  d^étre  linie. 
Écoutez  là-dessus  l'esclave  de  Phrygie. 
Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention , 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs',  et  non  point  par  envie; 
Je  suis  trçp  au-dessous  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  : 
Pour  moi ,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 
Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l'histoire 
De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit, 
Mes  chers  enfants  ^  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit)  ^ 
Voyez  si  vo^s  romprez  ces  dards  liés  ensemble  : 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 
L'ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts , 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps ,  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père  :  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort  : 
Il  sépare  les  dards ,  et  les  rompt  sans  effort 
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Vous  voyez,  reprit-il ,  l'effet  de  la  concorde  : 
Soyez  joints,  mes  enfants;  que  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours. 
Mes  chers  enfants,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères: 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand ,  itiais  fort  mêlé  d'af&ires. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare  : 
L'ambition ,  l'envie,  avec  les  consultants , 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane: 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt , 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s'accommoder ,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

Gkics.  Msp'Cor.f  171 ,  296;  D  171 ,  296  ;  Gair.,  3o. 
Latihs.  jév. ,  x8  ;  Nie,  Perg, *  (Dial.  Créât) ,  5  ;  PhiL ,  7 ,  17;  Morl , 
la;  Ton.»  fij>.  z;  Bnu,^  1.  a  ,  p.  80;  Alt,^  x5i. 

*iV.  B.  An  moment  où  nont  allions  corrigtf  réprenre de  cette  feuille,  immu  atoas 
déconfert  dans  nn  nuumscrit  de  U  bibliotbéqua  du  Roi  (  n*  ftSta  )  ,  le  nom  de  reatear 
dn  Dimlogt  Crtatummm  ;  nom  rempUcerona  par  U  tnite  l'abrériation  employée  jnMp'^ 
présent ,  par  oellt>ci  >  ftie.  Pti^g. ,  qni  d^ifne  Nitoi*  on  Ifitûlmûs  Per^tminm*. 
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êréHMi' m^r  Ps-l  £t>frmmd  ■ 


JBejsr  1111   (l|araawx  xjujt   le  £x0n  htceni 
ce  cjnx  Us  ^x^t  }ftsscntuleT. 
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Faajiçaxs.  Ysop.'Av.^  xo;  Ysop,!!,  ag;  GuUL  Tard,  4»  Amyot- 
Plut. ,  du  trop  parier,  %  ag  ;  Apopht  des  Barb. ,  $  19  ;  Vie  de  Sertor. , 
$aa;  Baif,  fol.  ia3;  Guill.  Haud, ,  4,  19a;  JKf***',  a8;  Desm.,  xo; 
Le  Noble,  5,  5i  ,  xoo. 

EspAGHOLs.  YsopO'Av.,  x4. 

AixKKAHiM.  Mmn.'Zing, ,  84  ;  i7.  Steinh^-Av. ,  14. 

HoxxAiTOÀis.  Esopus'Av,,  14. 

Oaiihtaux.  Bibl.  orient,  t.  6,  p.  5$ 5;  Salom.y  Ecclesiast.,  c.  4, 
V.  xa  : 

Et  si  quispiam  pratvaluerit  contra  unum ,  duo  résistant  et  :jfunicul»s  triplex 
diffeUt 


YSOPET-AVIONNET. 

'    FABLE    X. 

Des  mj  Toriaux  que  le  Lion  dèceut  pour  ce  qui  lesfixt  dessemhlcr. 

Quatre  biaus  toriaux  estoient 

Qui  si  grant  foi  s'entre-portoient 

Que  l'un  ne  vouloit  sans  l'autre  estre , 

Ne  aler,  ne  venir  ne  pestre  : 

Quant  par  foy  furent  adjousté ,  * 

£n  furent  assez  plus  doubté.  ' 

Li  lions  roesmes  les  doubtoit, 

Qui  plus  de  un  d'eus  fors  estoit. 

Si  commence  a  estudier 

Comment  les  pourra  conchier. 

Que  trop  voulentiers  s'en  péust ,  ' 

Don  queque  soit,  se  il  péust. 

Un  jour  les  trouva,  ce  me  semble, 

Qui  pour  péeur  d'eus  trestout  tremble  : 

Si  leur  dit  :  Seigneur,  Dié  vous  ^àrt. 

Aves  vous  péeur  de  regart 

Qui  si  vous  estes  assemblés  ; 

Peureuse  gent  vous  me  semblés  : 

£t  si  estes  et  grant  et  fort. 

I.    •  IQ 
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Ne  sai  beste  de  vostre  effort, 

Ours ,  lion ,  cheval  ne  lieparl, 

Loup  ou  bien  gourpil  d'une  part. 

Et  l'un  de  vous ,  de  l'autre ,  sous,  ^ 

Qu'il  ne  se  deffendi  de  tous; 

Mes  vous  estes  de  cuer  faillL 

Guidies  vous  dont  estre  assailli, 

Par  moy  tout  seul,  qui  estes  quatre? 

Je  ne  me  oseroie  embattre 

A  l'un  de  vous  pour  estre  mors  :  ^ 

Quar  je  redouble  trop  vos  corps  : 

Si  n'ai,  se  Dieu  me  doint  santé. 

De  vous  ndal  faire  volenté. 

Je  vous  assegur  bonnement  :  ^ 

Aies  partout  hardiement  ; 

Mais  tant  com  vous  irés  ensemble , 

Seres  vous  couart,  ce  me  semble , 

Enseur  que  qui  tout  soûls  seroit  ? 

Meillieur  pasture  trouveroit. 

Qui  n'est  seulz ,  ce  vous  di-je  bien , 

Ce  qui  treuve  n'est  mie  sien  : 

Car  li  autre  i  doivent  partir. 

Tant  leur  a  dit  que  départir 

A  fait  les  enfans  des  genices. 

Dont  par  tans  se  tendront  pour  nices. 

Quant  se  forent  entre-lessié. 

Le  lion  court  tout  eslessié,  ^ 

Comme  familieus  et  jeun  : 

Si  les  occist  tous  un  et  un. 

Ainsi  se  treuvent  decéu , 

Pour  ce  que  trop  tost  ont  créu 

Celi  qui  honnir  les  vouloit , 

Et  par  paroles  les  trompoit. 

Se  dit  l'un  :  Qui  en  pais  veut  vivre. 
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Nostre  mort  exemple  li  livre  : 
Trop  de  legier  ne  creie  mie, 
Et  ne  laisse  sa  compaignie  : 
L'en  ne  doit  mie  tousjours  croire 
Belle  parole,  qui  n'est  voire. 

*■  Aé^outéy  réom. — *  Doubté,  redouté.—  ^  S'enpéâust,  s'en  seroit  nourri. 
4 Sous,  aeoL  —  '  Mors ,  toi,  —  ^  Assegur,  assure.  •—  7  Enseur^  en  outre , 
•  pfau.  —  *  EsUssU  on  eslaissié ,  s'élançant  arec  joie. 


YSOPET  II. 

FABLE    XXTX. 
D'une  Besie  qui  s'apeloit  Laniste. 

Il  eut  en  une  lande 
Une  beste  moult  grande 
Qui  avoit  nom  Laniste  :  ' 
Ele  mangoit  les  toriaux, 
Les  cerfs ,  les  chevriaux , 
Et  les  dams  et  les  biches. 

Tant  que  n'ot  rien  laissié, 
Que  tout  n'eust  mangié. 
Que  un  tout  seul  torel. 
Il  dist  en  son  langage  : 
Ce  n'est  pas  grant  domage, 
Se  de  moi  a  la  pel. 

A  bon  droit  nous  as  mors ,  ' 
Trestout  foibles  et  fors  : 
Car  nul  n'y  eut  aidie  ; 
S'au  premier  d'un  accort 
Fuissions  et  d'un  ressort, 
Ne  fuisse  mie  en  vie. 
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Se  toutes  t'éussons 
Hurtées  d'unrandoii,  ^ 
Tu  fuisses  dévorées  : 
L'une  a  l'autre  n'aida  : 
Car  chascune  cuida 
Estre  plus  desportée. 

L'un  doit  l'autrui  garder 
Et  defîendre  et  tenser 
Aussi  com  soi  meisme; 
Qui  ainsi  le  feroit, 
Par  tout  seur  seroit; 
Mais  icifauU  la  rime, 

>  Lan'ute  :  nom  donne  à  un  animal  imaginaire.  On  pent  le  croire  tiré  èi 
Terbe  laniare ,  déchirer.  '-  *  Mors ,  taé.  —  ^  Randon ,  force ,  conrafe. 
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FABLE  XIX.-(79.) 

L'Oracle  et  V Impie. 

Vouloir  tromper  le  ciel ,  c'est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  l'homme  fait ,  il  le  fait  à  leurs  yeux , 
Même  les  actions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen,  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot. 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  son  sanctuaire, 
Ce  que  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  vie  ou  non? 

Il  tenoit  un  moineau ,  dit-on , 

Prêt  d'étouffer  la  pauvre  bête. 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt, 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
A^pollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il ,  montre-nous  ton  moineau , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ; 
lu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème  : 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  même. 

>    Grecs.  JEs.'Cor,,  z6;  H  x6. 
Latins.  Foêrn,,  68;  /.  Posih.,  x6. 
Fraitçais.  Guiil.  Tard.,   19;  Guili,  HauJ.,  19. 
lTAi.xEir8.  Ces.  Pav. ,  4  x . 
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FABLE  XX. -(80.) 

L* Avare  qui  a  perdu  son  trésor, 

m 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d'entasser  toujours ,  mettre  somme  sur  somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux  ; 
Et  l'avare  ici-haut,  comme  lui,  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché ,  qu'Ésope  nous  propose, 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit , 
Pour  jouir  de  son  bien,  une  seconde  vie  ; 
Ne  possédoit  pas  l'or ,  pnais  l'or  le  possédoit 
Il  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie. 
Son  cœur  avec,  n'ayant  autre  déduit 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit , 
Et  rendre  sa  chevai^ce  à  lui-^même  sacrée. 
Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt ,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât, 
On  l'eût  pris  de  bien  court  à  moins  qu'il  ne  songeât 
Â  l'endroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours ,  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voila  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire, 
Il  se  tourmente ,  il  se  déchire. 
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Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

C'est  mon  trésor  que  l'on  m'a  pris. 
Votre  trésor  !  où  pris  ?  Tout  joignant;  cette  pierre , 

Eh  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  si  loin?  n'eussiez-vous  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure. 
A  toute  heure  ?  bons  dieux  I  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moi  donc ,  de  grâce , 
Reprit  l'autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent; 

Mettez  une  pierre  à  la  place. 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


Gaecs.  JEs.-Cor. ,  59 ,  n  5^. 

LàTXKS.  Faern,,  44. 

Faahçau  GuiU,  Haud, ,  43  ;  IVés.  des  Kecr. ,  p.  a3é  ;  Sens, ,  i56. 

Italibhs.  Ces,  Pav.,  46  i  Ouicc,,  p.  34 ,  x6o. 
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FABLE  XXI.-(81.) 

VOEU  du  Maître. 

Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufs, 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  : 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœufs  à  toute  fin  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin ,  respire ,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage. 

Comme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 
iji^'intendant  même;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  étable 
Que,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
Il  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 
L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  : 
Mais  quoi  !  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue  ; 

Je  .crains  fort  pour  toi  sa  venue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 
Là-dessus  le  maître  entre,  et  vient  faire  sa  ronde. 

Qu'est-ceci  ?  dit-il  à  son  monde , 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 


YSOPET-I.  FABLE     LF. 


fOtt  CftcrÉF  aux  \ss\  îtu  fiaxi  st  cnxbfL  sanof 
ctftnx  un  (Euam. 
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Cette  litière  est  vieille ,  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôler  toutes  ces  araignées  ? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliei's  ? 
£n  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu  il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 
Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas. 
On  l'emporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maii^t  repas , 

Dont  maint  voisin  s'éjouit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est ,  pour  voir ,  que  l'oeil  du  maître. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de  l'amant. 

GaKcs.  jEs.'GuUI,  ,  Can.  aug,  y  4a. 

Lativs.  Phœdr.y  Sg;  Rom.,  59;  Rom.  ML,  48;  Galfr.,  59;  P. 
Cand.,  73. 

Frahçau.  Ysop.  / ,  55  ;  GuUl.  Haud,  i53  ;  G.  Corr.,  4a  ;  -P*  Despr. , 
a6  ;  Mor,de  Maut,^  19. 

iTALixxrs.  Acc.'Zucch, ,  59  ;  Tupp. ,  5g  ;  Ces.  P4iP.  >  10  ;  Guiee.  j  p.  197  • 

EsPAGHOLs.  Ysopo,  5g, 

ALLfMAims.  H.  Steinh. ,  5g. 

AxQUkJU.  Ogilbf,  37. 

HouLASDiUs.  Esopus,  5g. 


YSOPET    L 

FABLE    LV. 

Du  Cerfqm  issi  du  bois  se  cuida  sauver  cheux  un  Vilain. 

li  cerf  qui  chiens  ayoit  ouy 

Issit  du  bois  :  si  s^enfouy  / 
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En  un  village  tout  a  plain  : 
Si  s'en  entra  chieux  un  vilain , 
Qu'oneques  le  vilain  ne  le  sot  : 
Là  s'en  entra  où  des  buefs  ot 
Qui  arent  la  terre  au  vilain,  ■ 
Mussa  soy  en  un  tas  de  foin,  ' 
Aux  buefs  pria  moult  doucement, 
Comm  cils  qui  cremoit  durement,  ^ 
Que  il  de  la  mort  guarentir, 
Lui  veuillent  ce  lieu  consentir. 
Lors  dist  un  buef  qui  estoit  vieux  : 
Biaus  amis,  il  te  vaulsist  mieux 
Au  bois  estre ,  que  ci  encore. 
S'en  ceste  estable  venoit  ore 
Uns  de  nos  maistres  nous  véoir, 
Il  pourroit  bien  t'en  mesohéoir. 
Li  cerf  respont  :  .Seigneurs,  merci  ! 
Pour  Dieu,  lessiés  me  mucer  ci. 
Mes  que  vous  ne  m'encusiés  mie , 
Si  m'aures  vous  sauvé  la  vie. 
Ainsi  le  cerf  au  foios  se  tient  : 
£t  voilà  que  li  bouvier  vient 
Qui  des  buefs  se  doit  prendre  garde; 
Il  les  conroie,  mais  ne  regarde 
Le  cerf  mucié,  ne  n'aperçoit  : 
Le  fain  où  il  est  le  déçoit. 
D'erbe  et  de  foin  les  buefe  atoume. 
Et  puis  les  lesse  et  s'en  retourne; 
Cils  qui  bien  cuide  estre  passés 
Aux  buefs  rendy  grâces  assez  ; 
Quant  un  des  buefs  dire  li  ose  : 
Eschapper  t'est  legiere  chose 
Se  nos  roaistre  ne  vient  Argus 
Qu'on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus  : 
Cent  en  a-t-il  bien  voirement  : 


LIVRE  IV,   FABLE  XXI.  299 

Car  tout  l'ostel  communément , 

Fils  et  filles  et  autres  gents , 

Valets,  bajasses,  et  sergents,  ^ 

Et  la  roesgnie  par  lui  seul  veille 

Quant  li  preudhom  dort  et  sommeille  : 

Et  se  cestui  vaincra  savés 

Ou  concilier ,  gaignée  avés. 

A  tant  se  taist.  Ai^s  s'en  vint  : 

De  ses  buefe  en  la  crèche  vint 

Pour  garder  que  rien  ne  leur  faille  : 

Si  vit  que  trop  pouvre  vitaille 

.  .  Avoient  ses  bestes  eue  : 

Leur  portion  leur  a  accreue  : 

Et  quand  aux  buefs  du  foin  donnoit , 

Du  cerf  qui  là  se  reponnoit, 

Vit  les  cornes  qui  furent  grans  : 

Si  li  retint  le  paysans 

Et  les  cornes  et  la  personne 

Du  cerf  que  fortune  li  donne. 

(«) 


Plus  ameroit  garder  son  piautre 
Que  d'autrui  l'or  ne  l'argent 
Ne  vous  attendes  au  serjent 
De  bien  garder  le  destrier, 
Mais  li  sires  que  qu'en  a  roestier  : 
Et  pour  ce ,  nous  dit  Aristote , 
Sces-tu  qui  fait  la  grasse  crotte 
Et  bon  le  fiens  de  l'estable , 
Et  au  cheval  fait  bonne  table. 
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Et  le  fait  en  biauté  greigneur  ? 
Ce  fait  la  trace  du  seigneur. 
Quant  souvent  son  cheval  regarde, 
Y  va ,  y  vient  et  s'en  prent  garde , 
Ne  s'en  attende  pas  au  page  : 
Ne  li  chault  fors  de  son  bruvage.  ^ 

TARI  AHTES. 

Manuscr.  de  la  bîbUoth.  du  Roi,  n*  7616-3. 

(a)  Je  ]i*«i  pas  cru  deroir  publier  les  morceanz  msignifians  des  sept  pre- 
miers vers  de  la  moralité  de  cette  fable,  malhenrensement  lacérée  dans  le 
manuscrit  7616;  mais  les  quatre  premiers  se  retroureat  dans  celm<i  : 

M*est  pas  siens  qui  «st  assiUes  ; 
Poissans  homs  Toiile  est  Toillies. 
Lj  sergent  esporsnter  seolent. 
Et  il  dabonnaire  aidier  Tsalent. 

>  Arent ,  labourent ,  du  latin  arare.  —  *  Mussa  on  muca ,  caduu  —  '  ûv- 
moity  craignoit.  —  <  Bajasse ,  servante.  —  ^  Ne  li  chault ^  ne  faii  importe,  do 
rerbe  challoir. 


y 
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»^^^^^^%^i«%%^^%^«^%<mi^%^»%  %M^>^^^^^^^^^^^^^^^^/^%/^^%^m^^%/^^m/^^^%/^%ii^'^ 


FABLE  XXII.-(82.) 

L'Alouette  et  ses  Petits ,  avec  le  Maure  dun  champ. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commun  proverbe. 
Voici  comme  Esope  le  mit 
•    En  crédit. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe , 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime ,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde , 
Tigres  dans  les  forêts,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laisse  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
Â  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature ,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid ,  pond ,  couve,  et  fait  éclore, 
A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs,  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor , 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
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Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Écoutez-bien  ;  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  l'alouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  ;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  ei^  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  Il  a  dit  que ,  l'aurore  levée , 
L'on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela ,  repartit  l'alouette , 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  : 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus ,  tout  s'endort ,  les  petits  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive ,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor ,  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  devroient  pas ,  dit-il ,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort ,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux ,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils ,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  même  chose. 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  ses  pai^ents ,  mère!  c'est  à  cette  heure. . . 

Non ,  mes  enfants ,  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L'alouette  eut  raison ,  car  personne  ne  vint. 
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Pour  la  troisième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  ; 
C'est  là  notre  plus  court  :  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'A  est  bon  de  partir,  mes  enfants  ! 

Et  les  petits ,  en  même  temps , 

Voletants,  se  culebutants. 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 

Gkics.  JEs.'Cor, ,  4sz  ;  n  4a i  ;  Bahr,  ex  Suid,  »  t.  i ,  p.  xSs. 
Latihs.  AuL  Gell. ,  Noct.  Attic. ,  1.  a ,  c  ag  ;  Av, ,  a  x  ;  Faem. ,  99  ; 
Dem.  rid, ,  p.  aaS;  Reg^,  Men»,  Q»  Ennius ,  in  incert  Satir.  librû  : 

Berelè 

Hoc  erit  tHi  argununtum  temper  in  prompiu  tiium , 
Ne  quid  exspectes  anUcos ,  quod  tu  per  te  agere  possis, 

Frahçais.  GuîU.  Htutd,,  194. 

iTALisifs.  Cappaeio ,  54;  Cei.Pav.,  xoa  ;  Ferdiu,,  97. 


FIN    nu    QUATRIEME    LIVRE. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (83.) 

% 

Le  Bûcheron  et  Mercure, 

A    M.    LB   C.   D.    B. 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Yous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux , 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  efFort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez ,  ces  traits;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose, 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 
U  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  chose. 
G>mme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point , 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent  :  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
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La  sotte  vanité  jointe  avecque  Tenvie , 

Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie  : 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal, 
roppose  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Hommes ,  dieux ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle , 
Jupiter  comme  un  ai^tre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  : 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , 
C'est  sa  cognée;  et  la  cherchant  en  vain  ^ 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre. 
Tl  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 
Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir , 
Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  :  Jupiter ,  rends-la  moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  un  coup  de  toi. 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue. 
Lui  dit  ce  dieu  :  la  connoîtras-tu  bien  ? 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée ,  . 
I.  20 
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Il  répondit  :  Je  n  y  demande  rien. 

Une  d'argent  succède  à  la  première  : 

Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 

Voilà,  dit-il,  la  mienne  cette  fois; 

Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. 

Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois  ; 

Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 

£n  ce  cas-là  je  les  prendrai ,  dit-il. 

L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  : 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil , 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 

Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  : 

A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 

Chacun  eut  cru  passer  pour  une  bête 

De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 

Mercure ,  au  lieu  de  donner  celle-là , 

Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête. 

Nô  point  mentir,  être  content  du  sien , 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela  !  Jupiter  n'est  pas  dupe. 

Gnxcs.  JEs.'Cor.,  44  ;  H  44;  Prov.  grec: 

Oùx  atti  iroTftp^  à|îvaç  91^11. 

Latiits.  Faem.f  qS;  Brus»,  I.  a  ,  p.  i33  ;  /.  Posth,,  44. 
Fraitçaxs.  JuL  Mach,'Rem,,  i3  ;  RaB.,  prol.  du  liv.  iv;  Guiil,  BauJ,, 
3 4 o ;  Bens. ,  gi  ;  Le  Noble ,  56. 

lT\LiEirs.  Ces.Pav,,  96;  Verdizz.,  91. 
£apA6irou.  Ysopo-Bem,,  i3. 
ÀLLEMAiriM.  H.  Steinh,'Rem. ,  x3. 
HoLLAiTDAïa.  Esopus,-Rem, ,  i3. 
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FABLE  IL -(84) 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 

Le  pot  de  fer  proposa 

Au  pot  de  terre  un  voyage. 

Celui-ci  s'en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  que  sage 

De  garder  le  coin  du  feu  ; 

Car  il  lui  falloit  si  peu , 

Si  peu ,  que  la  moindre  chose 

De  son  débris  seroit  cause  : 

U  n'en  reviendroit  morceau. 

Pour  vous ,  dit-il ,  dont  la  peau 

Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  né  vois  rien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert, 

Repartit  le  pot ^ de  fer; 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace,  d'aventure, 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jetés 

20. 
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Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent. 
Le  pot  de  terre  en  souffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas> 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 

Le  destin  d'un  de  ces  pots. 

* 

Grecs.  Ms.-Nev.,  agS. 

LATtirs.  Av,,  tt  i.Faern,,  7a;  Atciat,,  €mbl.  i65. 
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Espagnols.  Ysopo-Av.,  9. 
Allemands.  JUinn.-Zing,  77;  N.  Stemh.'A¥. ,  9. 
Hollandais.  Esopus-Àv,,  9. 
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FABLE  III.-{85.) 

Le  petit  Poisson  et  le  Péchewr, 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  tiens ,  pour  moi,  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau ,  qui  n'étoit  encore  que  fretin , 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin; 
Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière. 
Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moi  ?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez -moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée , 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat:  quelplat!  croyez-moi,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit  ;  repartit  le  pêcheur  : 
Poisson ,  mon  bel  ami ,  qui  faites  le  prêcheur , 
Vous  irez  dans  la  poêle  ;  et ,  vous  avez  beau  dire ,. 

Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 


/ 
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Un  Tiens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  l^ auras. 

L'un  est  sûr ,  l'autre  ne  l'est  pas.  1  y  ^ 

G&iGB.  JEs,-Cor.,  ia4;  n  zs4. 

Latzits.  jâç,,  ao;  Nie.  Perg.y  46;  7.  Posât,  y  Z07;  P.  Ctmd.^  37. 
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Espagnols.  Ysopo-Av.,  z6. 
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YSOPET-AVIONNElT.  [^^ 

•  aB.   tin 

Du  Pechieur  poisson  prenant. 

Ci  dit  le  compte  que  un  vilain 

Qui  bien  sa  voit  pechier  a  Tain,  " 

Avoît  un  petit  poisson  pris 

Qui  n'estoit  mie  de  grant  pris. 

Li  poissons ,  pour  Dieu ,  li  prie 

Que  celle  fois  ne  le  tue  mie; 

Car  s'il  le  tue  pu  l'occit, 

Il  y  aura  pou  de  pourfit; 

Mais 9  pour  Dieu,  le  laist  encor  vivre 

Par  tel  convient,  s'il  eât  dëHvre, 

I  croôtra  et  amendera, 

E^  puis  que  amendé  sera , 

A  ,^  lingue  arrier  retoumra ,  ' 

Si  que  reprendre  alors  pourra  ; 

Et  jà  n'i  faudra  vraiement  : 

Si  en  aura  trop  plu^  d'argent  1 


vs  ovhvv  -  Ay\o^N\n\  /^^Bfjsx/f, 
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Cils  qiii  du  faire  n'a  courage 
Li  respont  et  dist  comme  sage  : 
Le  pécheur  pour  fol  je  tendroie 
Qui  ainsi  laisserais!  sa  proie; 
Et  cils  est  plus  fos  la  moytié 
Qui  ce  requiert  qu'il  a  gettié. 

Qui  ce  qu'il  tient  jette  a  ses  pies, 
Bien  en  doist  estre  courrouciés. 
Qui  laisse  ce  qu'il  a ,  chéoir , 
Il  li  en  doit  bien  meschéoir. 
Proverbe  est  :  Qui  tiengne,  si  tiengne  : 
Que  mescheance  ne  li  aviengne  : 
Plus  aim  de  mon  profit  denrée ,  ^ 
Qu'a  autre  viengne  grant  marée. 

■  jiitt ,  hameçon ,  de  kanuu.  —  >  Liiîguê ,  ligue.  —  '  jéim ,  aime. 
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FABLE  IV.- (86^) 

Lei  Oreilles  du  Liètre, 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 

Le  lion,  qui,  plein  de  courroux , 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Çapnit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  bête  portant  des  cornes  à  son  front. 
Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent; 

Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 

Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 
Un  lièvre,  apercevant  Tombre  de  ses  oreilles. 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur , 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
Adieu,  voisin  grillon,  dit-il,  je  pars  d'ici  : 
Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi  ; 
£t  quand  je  les  aurois  plus  courtes  cp'une  autruche, 
Je  craindrois  même  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  Vous  me  prenez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes. 
Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protester  :  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  petites  maisons. 

Latius.  Faern.,  5i  ;  j4ls,,  aa6. 
Italiehs.  Ces,Pav,,  87;  Verdizz,,  94. 
Oririttaux.  Satidiy  Guhlislan. 
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FABLE  V.-(87) 

Le  Renard  ayant  la  queue  coupée. 

Un  vieux  renard  j  mais  des  plus  fins , 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins, 

Sentant  son  renard  d'une  lieue, 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé, 
Non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S'étant,  dis-je ,  sauvé,  sans  queue  et  tout  honteux, 
Pour  avoir  des  pareils  (connne  il  étoit  habile), 
Un  jour  que  les  renaf  ds  tenoient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile, 
£t  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  ? 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  l'on  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous ,  de  grâce;  et  l'on  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée. 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 

La  mode  en  fut  continuée. 

Grecs.  Ms.-Cor,  7;  H  7.    ^ 

Latirs.  Paem.,  70. 

Frahçais.  Guill,  Haud,,  a  10;  G.  Corr, ,  7a;  Hetu.,  53. 

1TALIK59.  Crs,Pav.,  58;  l'crdizz.,  a  t. 
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FABLE  VI.-(880 

La  Vieille  et  les  deux  SerpoiUes. 

.11  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filoient  si  bien,  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 
Dès  que  Téthys  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés, 
Tourets  entroient  en  jeu,  fuseaux  étoient  tirés, 

De-çà,  delà,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  l'Aurore,  dis-je,  en  son  char  remontoit, 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  : 
Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S'afTubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable, 
Allumoit  une  lampe ,  et  couroit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

Dormoient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  l'autre  étendoît  un  bras; 

Et  toutes  deux,  très-mal  contentes. 
Disoient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq!  tu  mourras! 
Comme  elles  l'avoient  dit ,  la  bête  fut  grippée  : 
Le  reveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
Que  la  vieille,  craignant  de  laisser  passer  l'heure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 
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C'est  ainsi  que,  le  plus  souvent, 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  afîaîre, 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  vieille,  au  lieu  du  coq,  les  fit  tomber  par-là 
De  Charybde  en  Scylla. 

Gaies.  JEs.'Cor.,  79;  H  79. 

Latots.  /.  Posth, ,  65;  P.  Cand. ,  55.  « 

Feajtçau.  GuUl.  Haud.,  6a  ;  G.  Corr.,  66;  Btns»,  164. 
Itauxvs.  Ces.  Pav.,  x35. 
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FABLE  VII. -(89) 

Le  Satyre  et  le  Passant. 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
Alloient  manger  leur  potage  > 
Et  prendre  Técuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse. 
Lui,  sa  femme,  et  maint  petit  : 
Ils  n'avoient  tapis  ni  housse , 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
Entre  un  passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
Il  n  etoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
Il  se  réchauffe  les  doigts  : 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 
Délicat,  il  souffle  aussi. 
Le  satyre  s'en  étonne  : 
Notre  hôte  !  à  quoi  bon  ceci  ? 

L'un  refroidit  mon  potage, 
L'autre  réchauffe  ma  main. 


LIVRE  V,  FABLE  VII.  Siy 

Vous  pouvez,  dit  le  sauvage, 
Reprendre  votre  chemin  : 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

Grecs.  Ms,'Cor.,  xa6;  H  xa6. 

Latihs.  j4v,y  39;  Aman.;  ¥<um,^  66;  /.  Potûi,,  109;  Brus,,  I.  6, 
p.  4^8. 

FEAHÇÂif.  Jul,  Mach,'Â9. ,  aa  ;  Guill.  Haud. »  aa  ;  GuUl,  Tard,,  aa  ; 
Est.  Perr. ,  9  ;  Baiff  fol.  x  3x  ;  P.  Desp. ,  45  ;  Befu, ,  20a  ;  Le  Noble,  80. 

lTAX.Tsin.  Ces.Paif.,  56;  Ferdizz.,  14. 

EsPAOïrou.  Ysopo^Av.,  aa. 

Ai'i.ufAjiiM.  U.  Sieinh.'A¥. ,  a  a. 

Hoi.ijiKDAi».  Esopus-Av.,  la. 
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FABLE  VIII.- (90.) 

Le  Cheval  et  le  Loup, 

Un  certain  loup ,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie, 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie; 
Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'auroit  à  son  croc  ! 
Eh  I  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc: 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie. 
Rusons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés, 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir ,  sans  qu'il  se  flatte , 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  don  coursier  vouloit 

Ne  point  celer  sa  maladie. 

Lui  loup  gratis  le  guériroit; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi  sans  être  lié 
Témoignoit  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai,  dit  la  béte  chevaUne, 

Une  apostume  sous  le  pied. 
Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 


YSOPET-I.   FABLE  XLI. 


.Utt    (il  hcbat  ûuT.  mata   le    .*Xii 
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Susceptible  de  tant  de  maux. 
J*ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre ,  qui  s'en  doutoit ,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 
C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l'herboriste, 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

Grscb.  JEs.'Cor,,  aSg;  H  aSg. 

Latxhs.  Hom. ,  4a  ;  Rom.  Nil. ,  26  ;  Galfr. ,  4^  ;  Faem ,  a6  ;  P.  Cand. , 
9a,  76;  Freil.f  8;  Als.,  96. 

FmAHÇAif.  Kom.  du  Ren.  (B.  R.  Caugé,  68,  fol.  xa8);  Ysop.  /,  41  ; 
Ysopet  II y  a3  ;  Jul.  Mach. ,  4a ;  i?.  Gob.;  Guitt.  Tard.,  la  y  G.  Corr. , 
3a  ;  Guili.  Haud,  la ,  i43  ;  Est.  Perr. ,  11  ;P,  Despr.,  19. 

iTALiKjrf.  Acc.'Zucch.,  4a;  Cmpaccio ,  73;  Ces.Pa»,,  x4;  Tupp.,  4a; 
Verdizz.,  60. 

EsPAGHôu.  Ysopoy  43. 

Ai.utMAHi>s.  H.  Ste'mh, ,  43* 

AxGx.AU.  Ogilhy,  64. 

UoLXJkirDAxs.  Esopus ,  43. 


YSOPET  L 

FABLE     XLT. 

Du  Cheval  qui  mata  le  Lion, 

Un  chevaux  malade  paissoit    {a) 
En  un  pré  ou  ung  lion  passoit. 
Le  lion  qui  grant  faln  avoit. 
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YsopçT  n. 

r 

FABLE     XXÎTT. 

f  '  * 

yCommeni  un  Cheval  feri  un  tyon  du  pied  desneres ,  si  ^uil  ta  afrvnte', 

*  '  '  *  ■  ■  '     ■        -    , 

Un  cheral  si  estoit 

Enun  pré  oùpaissoit:  * 

A  li  vint  un  lion 

Et  li  dist  qu'il  éstbtt 

Bon  mire  et  <|à'il  àavoit  *  : 

De  tous  maus  guérbbn. 

Sire,  dit  le  ciièTaly 
Longtemps  a  que  j'ai  mal 
En  un  des  pies  derrière; 
Se  me  poés  guérir, 
Bien  vous  le  puis  merilr  * 
En  aucune  manière.  , 

Frère,  dit  le  lion, 
Couche-toi  :  si  verron 
Le  mal  apertement 
Je  ne  me  puis  coucher, 
Respont  le  destrier, 
Si  en  sui  moult  dplent 

Souffrez,  dit  le  lion, 
Quanques  nous  ¥pus  feron 
Et  ne  regimbez  mie. 
Le  cheval  bien  savoit 
Qiie  le  lion  pensoit 
A  li  tolir  la  vie.  ^ 

Bessiez  vdus ,  sire  mire ,'    (a) 
Dist  le  cheval,  desrire,  ^ 


yVKT-'Jl, FjÉjitE  XXIII. 


e-nf  (  (l|  Ijciial  ttcrx  wci  jitan 
i  heenevtfi.jsx  qu'il  i'aAVtxndîi. 
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Et  si  verrez  le  mal. 

Bien  vit  que  li  lion 

Le  voult  prendre  au  talon;  • 

Or  oiez  du  cheval. 

De  ses  deux  pies  derrière 
A  si  frapé  le  miere 

Que  il  Ta  aArputé. 

« 

Mire,  dit  le  cheval. 
Je  cuit  que  de  ce  mal 
N'aurez  jamais  santé. 

Fols  eseoit  le  lien 

Qi^âot  t0ltjp|ir  traison   ^  , 

Dévora  le  cheval  :    .  ;  ^ 

Car  il ,  se  bien  voussist , 

Tex  quatorze  en  vainquist  * 

Et  leur  rendist  estai.  »     ' 


Qui  veult  par  traison 
Ouvrer,  bien  est  raison 
Que  il  en  ait  hontage , 
S'il  se  peut  autrement 
I>eliV^er  de  tourment. 
Dé  niai  et  de  dommage.. 


▼  Âà:iAirTSfi 
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Manuscr,  de  la  BihUoth,  du  Roi.  "' 

.....■'■  •    ' 

Bri—JCT  Toiu»  une  miere. 
Si  terres  par  derrière, 
Dbt  le  eberal ,  le  nul. 

I  Mitt,  médecin.—  *  Merir ,  vontenttr,  Mtisfilîire,  femeitier.^  '  ToUr^ 
Ater ,  à»  ferre ,  tuU, —  4  Desrire ,  derrière  :  licnice  eommnne  à  cette  époque. — 
S  Ter,  tels.  Il  en  auroit  Ttinca  qoatone  fembltblef. —  ^  Ettml,  Ken ,  pûcc. 
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FABLE  IX.-(9l) 

Le  Laboureur  et  ses  Enfants, 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochsune, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  :  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retourjient  le  champ, 
De-çà,  delà,  partout;  si  biai  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent ,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

Gmsfa.  ^^Çor.^iLi  ;  H  aa;  Eplchar.,  dedict.  Socrat.Xeiiopb.,Ub.9 

iuihTibm*  vendiuU  Mohit  omnia  bona  dei. 
T«v  irovtiv  TTMXcÎMrtv  :^aîv  itavrx  r'flt'yaÔ*  oc  ôsoi. 

Ilêsiod. 

Èp*^.  xat  iri{xtp. ,  V.  3o8. 
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Latini.  Faern.,  35;  /.  Posth,,  aa;  J^ic.  Perg,,  i3. 
Frajtçaxs.  JuL  Mach.'Rem,,  17;  Gui//.  NatuL,  2x7;  C  Corr.,  79; 
CttÂiZ.  Giitfr.,  a4;  /.  Sousn.,  p.  3qi ;  Qenf.j,  169 ^  Anon,  tU  Col,,  a. 
Italishs.  CIm.  Paf». ,  93. 
EspAoïroLs.  Ytopo-Rem. ,  17  ;  iSe^.  ifr;',  a6. 
ALLSMAjriM.  H,  SieM^Âem,  i  xf, 
HoLi.A]roAii.  Esoput'Rem,,  17. 
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F*ABLE  X.-(92.) 

La  Montagne  qui  accouche. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit  une  clameur  si  haute , 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit,  sans  faute. 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris. 

Quand  je  songe  à  cette  fable. 
Dont  le  récit  est  menteur 
£t  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Du  vent. 

GRici.  JEs.-GuUL ,  Can,  aug, ,  ai  ;  prov.  grec  : 

A  ^iviv  f  poCy  Ztbc  ^  j^oSiiTO ,  rb  èï  Irtxiv  pXrv. 
Parturiebat  tnonSp  JupUerquê  metuebat;  at  ille  pepeiii  murem, 

LATiirs.  Pkofdr.y'jg;  Rom,  a5;  Rom,  NiL  ,  aa  ;  Gclf,,  a5  ;  P.  Cm^.t 
\  5a  ;  Hor, ,  Art  poét. ,  v.  x  Sg  : 

Partununt  montes  ,  naseetur  rùUeulus  mu*. 

FnAirçAis.  Mar,  de  Fr.,  29;  Ysop,  I,  ^3;  Ysop.  II,  34;  Futc.Ji 
Beauv.,  1 1  ;  Mer  des  Hist. ,  x  i  ;  JuL  Mach,,  a5  ;  Rabel. ,  1.  3  .  c  i4  ; 
GuiU,  Haud.,  x3a;  G,  Corr.,  ax  ;  Bours,,  les  Fables,  act.  5,  se.  4; 
Le  Noble ,  8  x  ;  Baîf,  fol.  44  : 

Le  grand  moût  d'un  mulot  accooche. 
BoUeau,  Art  poét.,  cb.  3  ,  t.  274  : 

lit  montagne  en  traTail  enfante  tue  onrU. 


T9*  la   U|crre  oui  tnttanta  nnec^o 


I 
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ÀMQI.àlB.Ogilfy,  8,  .  f        !  

H01.LAVDAX1.  Rtoput,  95. 
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TSOÏ'É'ï't 

I>#  /«  Itêrré  qètî  enfarUà  Unt  Sourii, 

En  une  place  c^ni  pkinè  yerë,  * 
Enfla  la  terre  en  tel  manière 
Que  îî  y  ôt  un  si  grant  mont^ 
Que  tretoit  grant  paour  en  ont 
Cils  du  pays  communément  : 
Et  cuident  bien  certainement , 
A  ce  que  l'enfléur^  ilfcùl^tie     ([a) 
Soit  senefiance  de  monstre. 
Tel  poour  ont  toutes  et  tiiit. 
Qu'a  pou  que  chascuns  ne  s'enfuit; 
Mes  ik.4>tit  padnr  san»  ràisôo  -t, 
Car  quant  se  vint  en  la  saison 
Onques  n'issi  fors  que  êiètt'ris.  '^  ■ 
Or  est  passé  tout  li  péris. 


., , ,, 


1 1  ' 


A:ucuns  moût  hautenentMMnate, 
Et  puis  ci  quierentqciile'fâoe^'^ 
Maintes  gens,  a  po«  d'fticllowoil)  ^ 
Ont  grant  péeur  en  leur  maison. 
Les  montagnes  a  graiit^pl^té 
Une  souris  ont  éùhaÊ^éj'^'^-'^ 
Le  sage  de  l'anflé  se  moque 


>  tir  fi  . 
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Quantc^iquiditlouC.vifBBtagogUe*    ^ 

Miex  vault  pou  parler  et  miex  faife^        ^    ' 

Ce  trouvons^tfooé'ciî  cel)èfiflfieret 

Qui  venteur  s'est  atouméy 

Mocqueur  a  tantost  trouvé. 

Personne  par  sa  vantsije^ 

Ne  sera  pour  ce  plus  prisie  : 

Nostre  sires  les  mocp^ra.:, 

Au  pseautier  ce  trouvé  sera. 

(a)  MffBUiScr,  delabftftfth^ih.Boi^'V^  7616-3. 

A  ce  qiM  renflnrs  danoostiv* 

Qu'il  CD  dok  aortii  «n  ftaiid  j»d9ite«.  . 

<  Yen,  ëtoit,  de  êrat,  —  >  N*ifiti,  ne  aortit.  —  '  Qmiercmi,  cbcrcbcnt, à* 
(juoBrtre.  -^  ^  dehoison ,  cawe ,  occasion. 

•-     ■  i.    •  ■  ■  ■      ' 
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TSOPET  IL 

.'.  r  .1    .   •■!> 

FAB^»'XJLXIV. 

/>«  la  Souris  q¥kfiii^  Upmhkr  um  MamÊt^im. 

Un  chastel  gnan^  e(^bel,  < 

Fu  fondé  de  nouvel ,, .       ;     , , 

En  une  grant  valée. 

Lez  une  granldiMMitaigiie   . 

Haulte  et  noire  lekgiaftîpie  ' 

Dont  souteQtnafetfuinée. 


i     •  ) 


Ceuls  du  chastdl  oyvent. 
Dont  fortment  s'esbahjittit  » 
La  montaigne  uller. 
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Et  hault  crier  et  brairçy 
Aussicom  jtt^Mpniuiirey  ; 
Et  trestoute  cr^U^r.  » 

De  grant  paour  tremblèrent 
Car  l'eure  ne  gardecedt. 
Quelemontcrairenta^,  j^ 
Sur  eubL  et  sur  la  yiUé      i     :; 
Où  de  gent  eut  bien  mille  . 
Dont  jà  un  n'eaàhaflpast. . 

Quant  ce  temps  fu  passé, 
Si  se  sont  apensé 
Que  euls  véoir  yront 
Qu'a  donc  en  la  montaigne 
De  coi  chacun  se  saigne 
Et  que  tout  cercheront. 

Un  moquéeur  si  vit 

Une  souris;  si  dit: 

Bien  sçai  que  c'a  esté, 

La  montaigne  estoit  prains;  ^ 

Si  a  geté  grant  plains 

Et  puis  a  enfanté. 

Une  basse  souris 
En  queurt  par  ce  larris 
Bien  la  poez  véoir 
Por  petit  d'achoison 
A  moult  grande  tençon  : 
Bien  doit  s'appercevoir. 

Chascun  commence  a  rire, 
Et  affermer  et  dire 
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Qa'onques  mais  tel  paor 
N* orent  jour  qu'il  vésquisseiit 
Pour  chose  qu'ils  véissent 
Ne  par  nuit,  ne  par  jor. 


Tel  menace  moût  fixt 
De  méhaigne  ou  46  moit 
Qui  petit  puent  faire;: 
Qui  bien  les  cogBoistroit, 
Leurs  mos  ne  craiii^frbift 
Une  pourrie  poire. 


)  I 


*  Grifkignê  oa  grjfaine,  MOTa^,  £uQn^,  .-r  .*/>9lii|fr»  Mcoiicr,  le 
•ecouer ,  ê^imowroir,  —  ^  Cnveniast,  jécn^ât,  brbAt  i—  4  Prmns ,  coeàite, 
de  prttgnans. 
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FABLE  XI.-(93) 


La  Fortune  et  le  jeune  Enfant* 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes: 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa ^  1  éveilla  doucement, 
Lui  disant  :  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie  : 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 
Si  vous  fussiez  tombé,  Ton  s'en  fut  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde. 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures. 


\ 
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On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 
iBref ,  la  Fortune  a  toujours  tort. 

Crics.  Ms.'Cor,^  a  Sa. 

Fraitçaxi.  GuUL  Haud.y  a35;  G.  Corr.,  83;  Betu,^  170;  Jfifft. 
Régnier j  sat.  14,  ▼.  85  et  suir.: 

Latihi.  ÀU,f  zaS. 

iTALiun.  Guicciard.,  p.  a. 


'  » 


r 
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FABLE  XII.-(94) 


Les  Médecins, 


Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 
Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux  » 
Ce  dernier  espéroit ,  quoique  son  camarade 
Soutint  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure. 
Leur  malade  paya  le  tribut  ci  nature. 
Après  qu^en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Ik  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  Il  est  mort;  je  l'avois  bien  prévu. 
S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  seroit  plein  de  vie. 

Grecs.  JEs.-Cor,^  3i  ;  Démosth, ,  de  la  Cour. ,  p.  aSa. 

Latihi.  P,Cand.,  iti, 

Fraucais.  Guitl,  UauJ. ,  a3i  ;  Z.  Caron,,  cent.  4  t  1*  9*  ^ 


334  FABLES  DE  UL  VOUTtAUfE. 

FABLE  XllI.-(950 

La  Poule  aux  œufs  d'or. 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  fable, 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  : 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  \eà  œufs  ne  lui  rapportoient  rien, 
S'étant  lui-même  oté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 
Pendant  ces  derniers  tempâ ,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 


Gusoi.  Ms.-Cor.f  i36;  n,  i36;  Gahr.y  ai. 

Latxsi.  ji9.9  33;  Nie.  Perg.,  99;  Morlin,,  41  ;  P.  CaiJ,,  54; 
/,  Posûi.f  ai,  1x8;  Freii.,  19;  Ttm.Faè,,  xa. 

Feavgau.  Mot,  de  France,  63  ;  Guill.  Tard,  ,ti\  JuL  Mach.'Jp.,  sg. 
G,  Corr.,  91  ;  GuUi,  Haud.,  5,  X09;  P,  Despr,,  54;  Sens.,  9$,  ii3. 

iTAXJun.  Capaecio,  84;  Ces,  Pav..,  1x8. 

EsPAOïrou.  YsopO'Av.f  a  4. 

ALLi.iiiAirxM.  Hinn,'Zing,  »  80  ;  H,  Siemh,'A9. ,  a4. 

Hollavdàxs.  EsopuS'jév,,  a 4* 
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FABLE  XIV. -(96) 

L'Ane  portant  des  reliques. 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qu'on  Tadoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit, 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet,  ôtez-vous  de  l'esprit 

Une  vanité  si  folle. 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend, 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

GfAc^,  JEsop.'Cor.,  ii5;ùaèr.f  6, 

Latuts.  Faern, ,  gS  ;  Jlc, ,  embl.  7  ;  /^  Metdér  ;  Ctiifliâai ,  del  poët. 
Germ. ,  part,  a ,  p.  i85  ;  Jac,  Regn. ,  part,  a ,  f.  36. 
F&AHCAM.  /.  Sousnor,  p.  a4  ;  Sens.,  ao8. 
Itauxvi.  Ces,  Pav,,  86  ;  VerdUt.,  48. 
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FABLE  XV.- (97.) 


Le  Cerf  et  la  y  igné. 


Un  œrf ,  à  la  faveur  d*une  vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats, 

S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas , 

Les  veneurs ,  pour  ce  coup ,  croy oient  leurs  chiens  en  fauti 

Ils  les  rappellent  donc.  IjC  cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême  ! 

On  l'entend;  on  retourne,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a  conservés. 

Gv^us.  .£5.-Cor.,  65  ;  n  65  ;^  6a5r. ,  f  o. 
Latiits.  Faem.,  63. 
\  F&AKÇAii.  GuUl.  Haud. ,  48  ;  Bens,  >  x  7 5. 

Italuuts.  Ces.Pav,,  66;  rerdizz,,  9a. 
ÀLLBMAinM.  àftnn,-Zing, ,  56. 
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FABLE  XVI. -(98.) 

Le  Serpent  et  la  Lime. 

On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger, 
(C'étoit  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger, 

N'y  rencontra ,  pour  tout  potage , 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  prétends-tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de^moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole. 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui,  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  sur  tout  à  mordre  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment Jeurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Us  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

GaxGs.  Ms,-Cor,,  8x ,  184;  n  81. 

Latiki.  Phœdr.f  65;  Rom,,  5a;  Fab.  ant. ,iVi/.  4a;  Galfr,,  5?  ; 
P.  Cand. ,  xo5  ;  /.  Posth.,  67. 

FaAirçAis.  Ysop.I,  48;  Ysop,II,  iS;JuL  Mach.,  5a  ;  Guiii.  Haut/., 
148 ,  19a  ;  G,  Corr.,  87  ;  M*** ^  3o  ;  Bens, ,  46  ;  i>  Noble,  7a. 
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iTAumvs.  Acc^Zuoch, ,  5a  ;  Tupp,,  5a  ;  Ces,  Pap,,  109  ;  Ferdizz. ,  39. 
Espagnols.  Ysopo,  5a. 
kj.rxMkWDA.  H,  Steinh,,  5a. 
.    Anglais.  Ogjrlàjr,  a7. 
Hollandais.  Esoput,  5a. 


YSOPET  L 


FABLE    XLVIII. 


D'im  Serpent  qui  rungoii  au  dent  une  Lime. 

t 

Une  beste  que  fain  chassoit 

De  viande  se  pourcliassoit , 

£n  la  maison  d'un  fevre  entra  :  * 

Cils  pour  mengier  rien  n'encontra 

Qui  li  vâulsisitmB^^fessie  : 

Es  dens  se  prent  a  une  sie, 

La  commence  fort  a  rungier. 

Qu'esse ,  me  vuelz  tu  don  rimgier  ? 

Dist  la  lime ,  es  tu  hors  du  san  ?  ' 

Je  ne  te  double ,  ne  ne  te  san  : 

Quar  je  sui  si  fort  et  si  dure 

Que  nuls  fers  vers  a  moy  ne  dure; 

Ta  dent  de  riens  ne  me  puet  nuire, 

Meîs  je  puis  les  tienez  détruire  : 

Bien  say,  tu  ne  me  cognois  mie , 

Es  dent  le  fer  use  et  esmie , 

Et  fait  farine  devenir  : 

Riens  ne  me  puet  contre-tenir, 

Pierre,  bob,  ne  fer,  ne  acier, 

Je  puis  tout  rompre  et  tout  percier  : 

Garde  dont  a  quoy  tu  t'esmues  ; 

Car  tu  domagier  ne  me  pues. 


YSOPKT-I.  FABLE xLrm, 


3un  =&frpent  auirutmoxf  au  aewff  ime'^imc. 
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Ainsi  se  remort  et  reprent 
De  sa  folie  le  serpent. 

Li  fors  li  plus  fort  traingue  et  aine 
Et  qui  plus  fort  est ,  ades  yainc  :  ^ 
Le  plus  foible  doit  obéir 
Au  plus  fort  et  le  conjoiirn 
A  tous  seigneurs,  toutes  honneurs  : 
Les  grans  redouttent  les  meneurs. 
Il  ne  fait  pas  bon  courroucier 
Plus  grant  de  lui ,  ne  agoucier;  ^ 
Mes  doit  l'en  honnorer  le  pnnce. 
Soit  qu'il  oingne  ou  que  il  pince. 

Je  vueil  une  soutivetéy 

Cy  recounter  en  vérité , 

Qu'avint  a  Paris  en  tour  prime  :  \ 

Sceu  fut  un  fait  par  mie  lime. 

Bon  compaignon  de  Picardie 
Là  menoient  trop  bonne  vie  ; 
Quant  leur  fu  faillie  pecune 
Et  chevance  n'eurent  ocune, 
L'un  deus ,  dedens  S.  Matherin , 
Se  fist  porter  en  i  escrin  ; 
Une  lime  enclose  j  ot:     - 
Là  de  l'escrin  fu  fait  dépôt 
Pour  les  autres  escrins  rober,  ^ 
Pour  eulz  révéler  et  joer  :  ^ 

Quant  il  entra  en  son  escrin ,  ^ 
La  lime  oblie,  et  le  matin 
L'en  rapportent  si  compaignon  : 
Or  tost ,  fait-il ,  or  nous  baignon 
Et  joons  en  belles  estuves, 
En  biaus  lis  et  en  belles  cuves. 
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Li  frère  ne  furent  pas  nice  :  ? 
,  Tantost  corans  a  la  justice 
Tout  droit  vont  a  Toficial, 
£t  li  vont  conter  tout  le  mal , 
£t  li  fu  la  lime  baillie. 
Li  officiai  lors  estudie 
Comment  puisse  ce  fait  savoir 
Et  le  depost  emblé  ravoir  : 
Lors  apella  un  garçonnet  : 
Va  t'en ,  dit-il ,  enfansonnet , 
Foi  que  tu  dois  a  St.  Fraubert, 
Tout  droit  a  la  place  Maubert, 
Et  di  :  Geste  lime  vudl  vendre  :      > 
Or  en  puet-on  bon  marchié  prendre. 
Plus  de  trois  sol  de  Parisis 
N'en  vouloit  prendre  li  petis  : 
Car  il  li  estoit  défendu; 
Si  ne  fu  Tinstrumens  vendu. 
Cib  qui  la  fist,  moult  la  blasma. 
Et  mauvais  garçon  le  clama. 
Et  li  dit  :  Très  mauvais  souflet 
.  uit  que  manuises  de  mouflet  ^ 
Façonnée  l'ai,  par  St.  Guéris, 
Pour  II  soulz  de  bon  parisis. 
Veust-tu  regaignier  a  revendre  ? 
L'enfançon  ne  vuelt  plus  atendre. 
Tous  raconta  au  v  allant  homme , 
Et  ceci  fust  une  grant  somme 
Rendue  de  ce  qui  est  emblé  : 
Car  sergent  furent  asemblé , 
Prindrent  le  fevre  en  sa  maison. 
Sires,  fait-il,  faites  raison  : 
Les  escoliers  vous  monstreré, 
Si  délivres  estre  devré, 
Qui  ma  lime  ont  achetée  : 
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S'en  faites  ce  qui  vous  agrée. 
Le  fait  fust  cognu  pour  notoire  : 
Li  ofEcial  en  ot  grant  gloire. 

*  Fevre  ,  sermrier,  de  faber.  —  '  San^  sens.  —  '  Ades^  toojours.  — 
4  Agoucier,  peut-être  agacer,  exciter.  —  5  Rober,  dérober.  —  •  Escrin, 
êtni ,  coffre.  —  7  Nice ,  niais ,  simple.  -~  *  Ces  deux  vers  sont  tellement  en- 
dommagés dans  le  nunoscrit,  qa*on  ne  les  peut  lire  correctement ,  et  qn^il  est 
impossible  d*en  saisir  le  réritable  sens. 


YSOPET  I. 

FABLE    XV. 

Comment  i  fol  Serpent  range  une  Lime  d'acier. 

Une  lime  d'acier 
Qu'est  chez  un  serrurier 
Trouva  un  fol  serpent  : 
Il  la  cuida  mengier  : 
Si  la  prist  a  rungier 
Trop  angoiseusement. 

Les  dents  sont  depeciées 
Et  rompues  et  brisiées 
Et  il  furent  sanglant. 
La  lime  s'est  moquie 
De  quoi  c'est  grant  folie 
Et  li  a  dit  brièvement,     (a) 

Fol  serpent  malostru , 
Porquoi  me  ronges-tu  ? 
Donc  ne  suis-je  d'acier  ? 
Je  menjue  le  fer 
Qui  est  dur  comme  enfer, 
Et  tu  me  veus  mengier. 
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Masche  hardiement 
Et  estrains  bien  ta  dent  : 
Jà  ne  m'en  sentirai 
Tu  t*e$  mis  sanglant ,    (b) 
Courroucié  et  cjolant, 
Et  je  m'en  mocquerai. 

Folie  est  d'estriver  * 
Ne  de  guère  mener 
A  plus  poissant  de  li. 
Qui  s'en  pourroit  gardei* 
Sens  seroit  destriver 
La  note  et  le  plai.  ' 

VAaXAXTSS. 

Manuscr.  de  la  bibUoth,  du  Hoi,  suppl.  n*  766. 

(a)   Et  li  a  dit  briefioent. 
(i)   Tu  t'ea  in»  sanglAnt. 


X  Eslnvetf  éTiter.—  ^Biote,  dispute,  qaerdle;  peut-être  de  rir«.~  PUi, 
plaidoyer,  procèi. 


>s 
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FABLE  XVII.-(99) 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix. 

Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

0 

Le  sage  Esope  dans  ses  fables 
Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 
Celui  qu'en  ces  vers  je  propose, 
Et  les  siens ,  ce  sont  même  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix ,  concitoyens  d'un  champ , 
y i voient  dans  un  état,  ce  semble ,  assez  tranquille; 

Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 
Il  s'enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut, 

Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même  ^ 

Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé. 
Mirant,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé, 
Conclut  que  c'est  son  lièvre ,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Rustaut,  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds  ?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient,  on  la  trouve^  Elle  croit  que  ses  ailes 
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La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  : 
Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 

Latuts.  Phœdr.,  9;  Fab.  ant  IViL,  57. 
Français.  Ysop,  II,  i3;  Ben*.,  19a. 


YSOPET    IL 


FABLE     XIII. 


Comment  un  Moisson  ■  ramposno'U  un  Lih^re  que  un  ^igU  mangeait 
et  un  Espervier  prist  h  Moisson  et  le  mangea. 

Un  aigle  pris  avoit 
Un  lièvre  qu'il  menjoit  : 
Mais  encore  ert  en  vie  :  * 
Un  moisson  Tesgardoit 
Qui  au  lièvre  disoit 
Ramposnes  et  folie.  ^ 

.    Chestif ,  dist  le  moisson, 
Moult  fus  fol  et  bricon  ^ 
Quant  tu  te  laissas  prendre. 
Rien  ne  te  vault  pleurer, 
Ne  te  pues  eschapper; 
Mort  es  sans  plus  attendre. 

Tu  estois  jà  saillant , 
Et  léger  et  courant 
Aussi  comme  un  oisel  : 
Or  es  cy  attrapé 
Et  honni  et  maté 
Et  y  lairras  la  pel. 


V 
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Que  tODt  valu  tes  sans, 
Tes  tours ,  ne  le  cumbiaux 
Que  tu  souloies  savoir  : 
N'ert  sous  ciel  lévrier, 
Ne  chien ,  ne  lyonnier 
Qui  te  péust  avoir. 

Archier  tu  ne  doutoies, 
Ne  roisel  ne  cremoies 
Vaillant  quatre  boutons  : 
Car  trop  bien  te  savoies 
Garder  toy  de  leurs  voies 
£t  mucier  es  buissons.  ^ 

a 

Celui  qui  te  plaindra 
Et  qui  te  plorera 
Certes  il  aura  tort; 
Quant  garder  te  savoies, 
£t  si  ne  te  gardoies , 
Bien  est  que  serés  mort. 

Quant  s'ot  dict  le  moisson 
Et  fine  sa  raison, 
Tantost  fust  dévouré, 
D'un  espervier  ramage  : 
Moult  fu  pou  de  doumage. 
Car  trop  avoit  duré. 

Se  le  moisson  scéust 

Ce  qu'advenir  li  deust , 

Forment  se  fîist  doubté  : 

Jà  le  lièvre  n'éust  / 

Escharvi  qu'il  péust , 

Ne  dit  adversité. 
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Peschié  est  et  folie 
De  dire  viionie 
A  hom  desconforté. 
Tel  est  or  hui  en  vie, 
Et  demain  n'y  est  mie; 
Ains  perdra  la  santé. 

<  Moisson,  moineaa.  -«  ■  Ert,  étoit,  de  ers/.  —  3  Ramposnes ,  reprudifs, 
réprimandes.—  *  Bneon,  sot,  badin,  déhanché.  —  ^  ilfifcîer,  cacher,  »e 
cacher. 
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FABLE  XVHI.-(loo.) 

L'Aigle  et  le  Hibou, 

L'aigle  et  le  chat-huant  leurs  querelles  cessèrent, 

Et  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
Connoissez-vous  les  miens?  dit  l'oiseau  de  Minerve. 
Non ,  dit  l'aigle.  Tant  pis ,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  :  rois  et  dieux  metteht,  quoi  qu'on  leur  die , 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  dit  l'aigle,  ou  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons. 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons: 
Vous  les  reconnoîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  :  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen. 
Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture. 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 

Notre  aigle  aperçut  d'aventure , 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure , 
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Ou  dans  les  trous  d'une  masure, 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux), 

De  petits  monstres  Ibrt  hideux, 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 
Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  Taigle,  à  notre  ami  : 
Croquons-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à  demi  : 
Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 
Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas  !  pour  toute  chose. 
U  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi. 

Ou  plutôt  la  commune  loi 

Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 

Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable. 
Tu  fis  de  tes  enfants  à  l'aigle  ce  portrait  : 

£n  avoient-ils  le  moindre  trait  ? 

Grkcs.  JEs.'Camer,  »  a  5 1 . 

Latiks.  Av.j  i4  ;  Abst,,  ii3  ;  P.  Cand,,  i. 

Frakcais.  Mar,  de  France^  74,  Kenart  le  contrefiût  (BiM.  da  Roi, 
v!*  7630-4) ,  fol.  a3  ;  Ysop.-Ap, ,  7  ;  Jui.  Maeh.-Av, ,  x  x  ;  t^uilL  Hmd,, 
179;  Le  Noble,  X7. 

Italtsks.  Verdizz,,  4* 

EsPAGiiOLS.  Ysopo-Av.,  Il/ 

AxLSMAviM.  H,  Steinh»-Av,  »  1 1 . 

HOLLAVDAXS.  EsopUS-Av»  ,    II. 


LE  REGNARD   CONTREFAIT. 

Thiesselin  qui  est  ung  oiseau , 
Et  son  suiiiom  est  ung  corbeau , 


RENART  LE  CONTREFAIT. 
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Ses  faons  bien  péus  avoit  ' 
En  ung  ny  qui  au  bois  estoit. 
Si  s'en  aloit  a  plain  trachier 
Pour  sa  viande  pourchassier  : 
Tout  ainsi  qu'il  aloit  voilant , 
Si  achoisi  regnart  venant,  * 
Mat  de  fain,  tristes  et  pensifs  : 
Lors  s'est-ii  sur  ung  arbre  assis  ; 
A  lui  ung  bien  peu  parlera , 
Ce  qu'il  quiert  lui  demandera  : 
Com  courtois  et  bien  enseigniés 
Lui  a  dit  :  Regnart,  bien  veigniés 


Cinq  corbellos  ay  en  un  ny,  ^ 
£n  cel  bois  :  je  t'avise  bien 
Que  tu  ne  leur  meffaces  rien  : 

£^  entens  bien  et  si  escoute , 
Pendu  seras  sans  nulle  doubte, 
Se  tu  leur  fais  nulle  durté, 
]H'encombrier,  ne  obscurté 

Dist  regnart  :  Tti  me  charges  mont , 
Foy  que  doy  le  père  du  mond , 
Quant  je  me  suis  bien  entendus  : 
Pas  ne  voulroie  estre  pendus 
Pour  tout  l'avoir  Pierre  Remy; 
Mais  or  entens,  mon  bon  amy , 

Que  me  dies  où  sont  et  quels , 
£t  si  me  dis  ensengnes  tels. 
Que  les  cognoissé  proprement  ; 
Je  les  garderay  loialment  ; 
Et  se  s.ur  ce  je  y  mesprens , 

Pour  mal  conecheheur  me  prens. 

/ 


35o  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 


Scez  tu  comment  les  oognoistras  ?  (a) 
Les  plus  beaux  que  tu  trouveras 
Sont  mes  oiseaulx ,  sans  nulle  faille;  ^ 
Telles  enseignes  je  t'en  baille. 
Dist  regnart  :  Bonne  enseigne  acy^ 
Et  je  te  prometz  et  affy  ! 

Avecques  ces  enseignes  ay 
Qui  sont  bonnes,  ce  scay  de  vray; 
Car  les  plus  beaux ,  ce  sont  les  tien  ; 
Ades  les  cognoitray-je  bien  : 
Car  a  plus  beaux  n'atoucheray, 
Mais  les  plus  laiz  je  mengeray. 
L'un  se  gart  de  l'autre  erraument. 
Regnart 

Tant  au  quérir  se  esprouva 
Que  le  ny  Thiesselin  trouva. 

Regnart  bien  les  oiseaulx  avise , 
Mais  pour  ce  rien  ne  les  desprise  : 
Gros  cul  orent  et  grosses  testes  ; 
Dieu ,  dist  regnart,  computes  bestes  ! 
Ce  ne  sont  pas  ceulx  du  corbel 
Qui  m'a  tant  dit  qu'il  sont  si  bel. 
Ce  sont  icy  diables  d'enfer; 
Car  ils  sont  tous  plus  noirs  que  fer. 
De  ceulx  puis-je  très  bien  mengier , 
Sans  haynes  et  sans  dangier. 


Donc  s'est  Thiesselin  avant  trais, 
Et  tantost  vers  son  ny  s'est  trais  : 
Ses  oiseaulx  n'y  a  point  trouvés  : 
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Lors  s'escrie  :  Lerres  prouvés,  * 
Mengié  tu  les  as  traittrement  :  ^ 
Ce  n'est  pas  ce  que  m'as  conveut. 
Dist  régnait  :  Ne  t'ay  rien  promis  » 
Combien  que  dye  voir  enuis , 
Dont  je  t'aye  de  riens  mentis  ; 
Mais ,  s'avoir  dire,  as  failly ,  ' 
A  toy  t'en  prens  et  bas  ta  coulpe  ; 
Car  endroit  moy ,  je  n'y  ay  coupe. 


Tous  les  plus  beaulx  m'a  vois  nommé , 
Ainsi  de  toy  yere  sommé  :  ' 

Se  tu  les  plus  lais  dit  m'eusses , 
Encor  tes  oiseaulx  vifs  eusses. 
N'en  dois  fors  a  toy  demander. 

Se  tu  me  desis  des  oiseaulx 
Que  ne  touchasses  les  plus  beaulx , 
£t  je  ay  tous  les  plus  lab  prins , 
N'a  Dieu  n'a  toy  ne  ay  mesprins. 

Ha  I  hay  !  quel  bacheler  a  chy  ? 
Regnart ,  aultre  chose  te  dy  : 

Nature  scet  de  point  en  point; 
Bien  scez  s'elle  est  douce  ou  amere , 
Et  bien  le  scevent  père  et  mère 
Qui  ont  enffans  et  nourreture, 
Puisqu'ils  sont  de  bonne  nature ,  9 
Tous  sont  de  corps,  de  cœur,  de  vis 
A  naturel  amour  submis , 
Qu'il  leur  semble  certainement 
Que  leurs  faons  sont  proprement 
Plus  beaulx  que  nul  autre  faon , 


lO 
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Combien  que  n'el  die  la  raison. 


Lors  le  corbeau  s'en  va  voilant 
Qui  au  cœur  avoit  douleur  grant 

TAAXAITTIl. 


Manuscr.  de  la  bibiiolh,  du  Roi  (  Lanodot  4.  ) 

(«)  Dbt  ThiereeUa  t  Tu  dix  mont  bi«n 

Se  ta  treufM  ;  or  m'antan  bien  .    . 

Les  miens  ▼•os  savoir  qnal  il  sont  : 
De  tonz  oisiaox  ii  plus  bel  sont. 


Tant  sont  bel  »  bien  Testa  et  gent.  . 
Seor  tons  oisiaox  sont  li  plas  gent. 


■  Faon ,  enfants.  •—  ^  Ackoisi,  rencontra;  achoiaon ,  reocontie ,  oocaaioB. 

—  3  Corbellos,  petits  oorbeanx.  —  ^  Faille  ^  de  faillir ,  ianle.  —  &  Isms, 
larron,  Tolenr.  —  ^  Traittrement^  par  trabison.  —  7  S*avcir  £n^  ù  à  Trai 
dire.  —  0  Yertf  cstois ,  de  eram,  —  9  Puisqu'ils  sontf  si  ils  ov  lorsqu'ils  sont 

—  10  ^1/ ,  TÏsage ,  figore ,  pbysionomie. 
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FABLE    VIT. 


Du  Singe  qui  disait  que  ces  Singios  estaient  li  plus  biaux. 

Jupiter  qui  de  paradis 
Se  fist  appeller  roy  jadis , 
Fist  par  son  banc  crier  et  querre 
En  Tair  et  en  mer  et  en  terre 
Qui  de  ses  enfans  li  feroit 
Le  plus  bel  présent ,  il  seroit 
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Bien  honorablement  repus. 
Tout  le  inonde  s'en  est  esmeus. 
Homme ,  femmes ,  bestes  oisiaux , 
£t  poissons  de  mer  li  plus  biaux. 
Chascnns  fils  ou  fille  aporta; 
Le  singe  qui  le  cul  oit  a  ■ 
Son  singerot  luy  aporta. 
Le  roy  et  la  cour  joye  en  a. 
Le  roy  li  demande  et  enquiert 
Où  il  va  y  et  que  céans  quiert. 
Je  vous  apporte,  par  ma  teste , 
Le  plus  beau  joyau  de  la  feste  j 
S'a  dist  le  singe  a  son  ort  eu  : 
Or,  vueil  que  je  soye  pendu 
S'il  a  si  biaus  fils  au  monde; 
Là  ou  il  est,  tout  bien  abonde. 
Tous  les  aultres  a  seurmonté 
De  gentillesse  et  de  beauté , 
£t  de  bonté,  comme  il  me  semble. 
Le  roy  et  tous  les  autre  ensemble 
S'en  gabent,  etmocquent,  et  rient. 
Moult  est  fou  li  singe,  se  dient. 

Les  aultres  choses  doit-on  bien 
Louer,  non  pas  ce  qui  est  sien. 
Homme  qui  trop  ses  choses  loue 
Dessert  qu'on  li  face  la  moue. 
De  Sénèque  l'enseignement 
C'est  que  l'on  loue  chiérement 
Et  plus  escharcement  blâmer.  ' 
Ne  doit  on  autrui  blamuer. 
Le  saint  loue  après  la  vie 
Homme  après  la  mort  manifie  :  ^ 
Car  un  homme  est  tantost  changiés 

I.  a3 
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De  pechiés  et  de  maus  angiés,  ^ 
Où  il  puet  tantost  réchooir. 
En  louant  ce  t'estueC  véoir. 

■  Ort,  taie,  hideux,  de  korridm^,  —  *  Bê9knroemêmt ^  «ree  fMrdinoiiie. 
—  3  Manifie,  glorifie,  de  magnificar^  —  Jngiig^  tonnncatté»  vcsé,  de  a«« 
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FABLE  XIX.- (101.) 

Le  Lion  s'en  allant  en  guerre. 

Le  lion  dans  sa  tête  avoit  une  entreprise  : 
11  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein ,  chacun  selon  sa  guise  : 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  Tattirail  nécessaire, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  secrètes  pratiques; 
Et  le  singe  amuser  l'ennemi  par  ses  tours , 
Renvoyez,  dit  quelqu'un ,  les  ânes,  qui  sont  lourds, 
Et  les  lièvres ,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  dit  le  roi;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 
L'âne  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monaitjue  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connoît  les  divers  talents. 
11  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

Grscs.  jEs.'Camer,,  345. 
Latiits.  ^bsl. ,  9a  ;  P,  Cand, ,  5S. 
Frakcjlis.  GuîlL  Haud.f  358;  Est.Perr,,  x3. 
Oriihtaux.  JUikhitar-Kosch ,  7. 
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FABLE  XX.-(»02.) 

L'Ours  et  les  deux  CompagnoM, 

Deux  compagnons,  pressés  d'argent, 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  oui-s  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ib  dirent. 
C'étoit  le  roi  des  ours  :  au  compte  de  ces  gens, 
Le  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune; 
£IIe  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants , 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindenaut  prisoit moins  ses  moutons,  qu'eux  leur  ours: 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  bête. 
S'ofFrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Ils  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête. 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  :  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  Fours ,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre; 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours ,  comme  un  sot ,  donna  dans  ce  panneau  : 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie; 
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Et,  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne,  le  retourne ,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
C'est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots ,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  !  ajouta-t-il,  la  peau  de  l'animal  ? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près , 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

U  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

Gbkcs.  Ms,'Cor.,  249;  H,  a49* 

Latiits.  Av,,  9;  Nie,  Perg,,  io8;  ^b*i. ,  49;  P.  CanJ,,  48;  Dem. 
rid. ,  p.  x35,  p.  a43. 

Frâkçaxs.  Ysop.'Av. ,  4  ;  Ph,  de  Corn, ,  I.  4  ,  c.  3  ;  Jul,  Mcu:h,-A%\ ,  8  ; 
ÀabeLf  i.  4 ,  cb.  5 ,  6  ;  GuiU.  Haud,,  7  ,  3 14  ;  (?.  Corr. ,  85 ;  P.  Despr. , 
6x  ;  Très,  des  recr.;  Beru.,  xor. 
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FABLE    IV. 

De  dâux  Compcùgnons  que  l'Ours  fist  dessambler. 

Deux  hommes  ensemble  se  mirent 
£t  par  leur  foy  s'entre- promirent 
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Que  tousjours  s'entre-aideroient 

Par  tous  les  lieux  où  ils  iroient; 

Mais  ils  ne  furent  pas  ensemble 

Gueres  alez,  si  com  moy  semble. 

Qu'ils  virent  venir  un  grant  ours 

Contre  eulx ,  et  venoit  tout  le  cours. 

Le  plus  jeune  des  compaignons 

S'enfouye  comme  mauvais  gaignons.  ' 

Oncques  de  foy  ne  lui  souvint , 

Et  Vautre  demourer  convint  : 

Car  sauver  ne  se  puet  par  courre  ;  * 

Mais  toutes voy es  pour  soy  secourre, 

Que  la  beste  tie  le  menjuce. 

En  un  tas  de  feuilles  se  muce  :  ^ 

Des  pies  ne  des  mains  ne  se  meut, 

Ains  fait' semblant  au  mieulx  qu'il  peut. 

Qu'il  soit  mort  A  tant  vient  la  beste 

Qui  acourt  et  sur  lui  s'arreste  : 

Aux  ongles  le  va  tournoyant. 

Quant  voit  qu'il  ne  bouge  néant , 

Si  cuide  qu'il  soit  mort  pieça, 

Ne  le  mordi  ne  le  bleça  : 

Car  il  se  doute  qu'il  ne  pue. 

A  tant  s'en  va  :  plus  ne  remue. 

Cil  qui  paour  eue  avoit 

Se  lieve  :  Son  compaing  le  voit  : 

Si  vient  a  lui  et  lui  enquiert 

Qu'il  faisoit  et  coment  lui  yert  :  ^ 

Compaings ,  dist-il ,  qu'avez  eu  ? 

Longuement  avez  cy  géu  : 

Dittes  moy  ;  cest  ours,  que  vous  fist  ? 

Quelles  paroles  il  vous  dit  ? 

Grant  pièce  avez  esté  ensemble  : 

Or  me  dittes  que  vous  en  semble , 

Bien  croy  qu'il  vous  a  confessié. 
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Vous  dittes  voir  :  Ne  m*a  cessé  ^ 
De  demander  qui  vous  estiez 
Qui  ainsi  fort  vous  enfuyez  : 
Et  si  m'a  bien  dit  voirement 
Servy  m  avez  desloyaument  : 
Et  quant  avec  moy  vous  receu , 
Je  fis  que  fol  et  me  deçeu. 
Si  m'a  conseillié  et  loué , 
Puisque  mauvais  vous  ay  trouvé, 
Que  autrefois  garde  me  preingne; 
Comment,  n'avec  qui  m'acompaigne, 
S'autel  péril  veuil  eschever ,  ^ 
Ou  encor  me  pourra  grever. 

Les  prophètes  ainsi  nous  somme  : 
Gardes,  ne  te  fies  en  nul  homme  : 
Ne  en  ton  frère  ne  te  fie  : 
Frère  ne  te  racheté  mie  : 
Ne  vaudroit  l'estimacion 
D'argent  pour  ta  rédemption. 

'  Gttignons ,  chien.  —  *  Par  courre,  en  courant ,  par  la  fnitc.  —  ^  Muce  » 
cache.  —  4  ITert,  étoit,  de  erat,  —  *  F^oir,  thû,  mùment.  -^  *  Autel  ^  tel , 
pareil.  —  £scke¥er,  ériter, 
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FABLE  XXI. -(103.) 

L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion. 

De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  vêtu 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde; 

Et,  bien  qu'animal  sans  vertu, 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 
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